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LE CULTE 

MONUMENTS ET PÈTES 


Les monuments. — L’architecture de l’Inde commence 
avec le règne de l’emp^'eui; Açoka i|ui fit élever, selon la 
léjgende bouddhique, 84000 édifices religieux. C’est au 
souvenir â’Açokwf^iue le Népal rattache aussi ses monu- 
ments les plus anciens. Pendan| son séjour dans la vallée, 
l’auguste pèlerin aurait érigé cinq caitt/as, l’un au centre 
dft Patan, les autres aux quatre points cardinaux à l’entour 
de la ville» Açoka aurait voulu commémorer, par chacun 
de ces quatre caityas, la date initiale de chacun des quatre 
âges {yvyas) du monde. Si peu fqndée que soit la®iégende, 
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•^lie justifie du moins la désignation appliquée à ces mnnu- 
mente : ce ne sont pas des stûpas, puisqu’ils né reeouvreîit 
pas de saintes reliques^ mais simplement des ôa,ityas, des 
monuments, au sens rigoureux du mot, destinés'! évO' 
quer de pieuses pensées. Ces caityas des quatre points 
cardinaux subsistent encore, intacts dans leurs grjpides 
lignes , et leur aspect général ne contredit pas la traditien ‘ : 
urf hémisphère massif de terre, garni d’un revêtement de 
briques, bordé d’une plinthe, également en ibriques, qui 
pose sur un trottoir circulaire. Quatre chapelles, disposées 
aux quatre points (Je l’espace, s’adossent à la calotte sphé- 
rique et s’y encastrent ; chacune d’elles contient l’image 
d’un des quatre Bouddhas*» cardinaux ». L’hémisphère 
est couronné par un «cube de maçonnerie peu élevé qui 
supporte une pyramide massive de briques, étagée en 
treize sections. Une lige de pierre se dresse au faîte. Un 
échafaudage de bois, fixé au sommet, sert à soutenir pen- 
dant la saison des pluies un appareil de nattes employé 
comme défense contre l’infiltration des eaux. Au retour de 
la saison sèche, cet appareil est remplacé durant une 
semaine par un parasol de bois et d’étoffe. Les caityas 
d'Açoka ont préservé la forme des monuments les plus 
anciens du bouddhisme indien ; ils rappellent directement» 
et le célèbre stùpa de Sanchi, et les « topes « également 
fameux du Gandhâra. La plinthe est le seul enjolivement, 
bien rudimentaire encore, qui»soit|Vcnu modifier les lignes 
brutes du slûpa primitif. Mais le couronnement de maçon- 
nerie et de briques (cûdâmani) marqUlTune évolution èb^ 
train de s’accomplir : le parasol, qu’il supporte aujourd’hui 
pendant une période si courte, est pour ainsi dire l’attribut , 
naturel du stùpa ; il est le symbole de la souveraineté, et 
le Bouddha y a droit comme cakravartin et comme dhar- 

1. V. 1(K photographies, t, 2^ et 331. 



màrâja « monarque universel et roi de la loi ». Le nonK 
iûdème de dhajma-râjikâ affecté aux 84000 fondations 
d’Açqlca , exprime bien cette union *de la souveraineté avec 
léijp^gîon. Les représentations les plus anciennes figurées 
"àur les monuments montrent le stûpa couvert du parasol. 
On en vint naturellement à doubler, à tripler l’emblème, 
pour honorer mieux le saint; le nombre des parasols 
superposés s’éleva jusqu’à treize, et quelle que fût la raisQU 
de ce choix, le nombre de treize resta consacré par l’usage. 
Sur le grand stûpa du Loriot, élevé à Péchaver par Kaniska, 
le pèlerin chinois Song-yun compte également treize dis- 
ques enfilés sur un pilier de fer'. Une raison de stabilité 
autant que d’esthétique obligeait de donner aux parasols 
étagés des dimensions décroissantes*. En même temps, pour 
asseoir la tige qui les supportait, il fallait installer on haut 
du stûpa une fondation de maçonnerie. Aux parasols réels 
se substituèrent naturellement des disques faits de maté- 
riaux plus résistants, pierre ou métal ; ces disques se 
rapprochèrent, se soudèrent en masse compacte, en tronc 
de côife. Ou avait perdu de vue leur destinatron initiale : 
on transforma le cène en pyramide. Tel est le stage que 
représentent, sous leur forme actuelle au moins, lescaityas 
attribués à Açoka. Les réparations qui se sont succédé au 
couÆ des siècles, et qui se sont répétées jusqu’à une date 
récente, comme l’attestent des inscriptions modernes, sont 
peut-être responsables du c.eurounement de maçonnerie et 
d«, briquesfc qui termine les caityas ; elles n’ont pas modifié 
,1a structure simp(5"et robuste de l’hémisphère primitif. 

Comparé à ces monuments,, le caitya de Svayambhû 
Nâtha® (vulgairement Syambu-Nâth) montre la transfor- 

C'est du moins ie chiffre fourni par plusieurs recensions. D’autres 
donnent quinze ou même vingt-cinq. Cf. Chavannes, Bull. Ec. Fraîiç . 
Ecntr.-Ot\^ 1903, 420 sqq. ^ 

2. V. la photographie, 1, 173. 
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MD^on qui s’ust introduite dans les proportions essén;^' 
tielles de l’édifice. L’hémisphère ancien s’étrécit dé là 
, base, s’allonge en hadteur et s’écrase du sommets La 
plinthe se détache eu saillie et forme autour de la base liné 
sorte de table circulaire, large de deux pieds, bâtie ep 
dallés de pierre et portée sur de petits piliers de pierre. 
Le couronnement, indépendamment des ornements posti- 
ches, a la même hauteur que le caitya lui-même, tandis 
que dans les caityas de Pataq. il est quatre* fois plus petit. 
Ën se développant ainsi, il a pris une importance archi- 
tecturale : la base, de h. flèche p une corniche en saillie ; 
elle est ornée de plaques de cuivre doré et porte, comme 
tous les monuments laniaï^ues, sur chacune des quatre 
faces, deux yeux grands ouverts peints en ronge,, blanc et 
noir ; c’est l’emblème d’Àdi-Buddha, le Bouddha primor- 
dial. Les treize sections de la flèche sont formées de 
treize parasols séparés, treize disques de bois, plaqués de 
cuivre, dorés sur leur rebord, étagés à des espaces régu- 
liers autour d’un mât de bois. Sur le plus-^vé des disques 
s’appuie un” châssis do bois doré qui soutient à son tour un 
cercle de métal artistement travaillé ; une sorte de trépied 
fixé sur ce cercle porte enfin un clocheton de cuivre doré 
avec une cloche. 

La sainteté incomparable du caitya de SvayambÜû le 
condamnait à subir des réparations fréquentes. Élevé sur 
le site même où s’épanouissait jadf s la fleur de lotus mer- 
veilleuse qui portait la divinité (I, 333), le caitya primitif 
passe pour l’œuvre de Pracaçda devîT,' roi du pays *de^ 
Gauda (Bengale), il avait abdiqué pour entrer dans les 
ordres ; sous le nom de Çântikara bhiksu, qu’il avait adopté 
désormais, il vint au Népal adorer Svayambhû. Par-dessus 
la pierre qui reco'uvrait l’image miraculeuse," il installa 
uh immense joyau, et le divin Vajrasattva y fora treize 
conduits pour amener jusqu’à la divinité les offfiindes de 
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aés adorateurs. Le bhiksu royal s’adressa ensuite à J%r- 
chitécte des dieux, Viçvakarman, et lui demanda d’’édifier 
un caitya. Eu ce tcmps-là, le puédécesseur du Bouddha 
Çâkyamuni, le Bouddha Kâçyapa vivait encore sur la terre.* 
Le nom du bhiksu Çântikara se retrouve dans un autre* 
récit du Svayambhû-Purâya, associé à l’institution des 
rites en l’honneur des Nàgas, sous le roi Guçakâma {v. 
Slip. 1, 322). Mais je ne voudrais pas serrer de trop près 
cètte indication, et moins encore m’en auloriseç pour 
dater la fondation du cailyâ de Svayamhhû. II ne subsiste 
pas d’inscriptions antérieures à la lin du xvi' siècle ; la 
première commémore une réparation exécutée en 1593, 
sous Çiva Simha Malla. Depuis longtemps le zèle religieux 
des Tibétains semble avoir pris à ÿa charge l’entretien du 
monument. En 1639 un Lama de Lhasa fit plaquer de 
cuivre doré le clocheton avec son soubassement, et fît 
installer au faîte un parasol doré. En 1751 « année 871 
du Nepàla-Samvat, du nom de Prajépati [dans le cycle de 
Jupiter], ann^e Kedà pour les Tibétains, année Simu-u 
pour4es Chinois » un Lama nommé Karmajui « qui avait 
l’esprit aussi lumineux que le soleil et la lune, vint du Nord 
pour assurer le bonheur du roi, des fonctionnaires et du 
peuple », et « à un jour d’heureux augure, il commença la 
réparation du caitya que le mal du Kali-Yuga avait rendu 
inhabitable ». Une longue inscription bilingue, encore 
dressée sur la plate-formp de Svayamhhû, commémore 
]es détails de cette réparation, entreprise avec le concours 
des dieux Mahûdeva, Gaoapati, Kumâra, Visnu, et aussi 
des rftjas népalais. Le roi de Katmandou, Jaya Prakàça, 
avait pris à son compte les réparations ; le roi de Gourkha, 
le futur conquérant du Népal, Drthvî Nûràyana, avait 
promis de faire bâler jusqu’à pied d’œuvre la poutre maî- 
tresse. Une guerre interrompit le travail qui fut achevé 
séulemei?^ en î 758. 11 avait fallu changer la fort^ pièce de 
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;b6isqui partait de la base, traversait toute la masse du 
"Wilya et dépassait le faite. La dépense à celte occasion 
fiit considéràble ; on y employa 39 kilogrammes d’or (soit 
'une valeur de i 20 000 francs en monnaie acloelle) et 
priBsque 3 500 kilogrammes de cuivre. La quantité demu.se 
consommée dans les cérémonies valait 1 000 roupies, 
somme énorme chez un peuple où la vie moyenne coûte 
environ une roupie par semaine. En 1816, un violent 
ourag,an jeta bas tout le* couronnement du éaitya, et brisa 
la grande poutre verticale si 'laborieusement installée en 
1758. Les temps du bouddhisme népalais étaient passés. 
Il fallut attendre jusqu’à 1 825 pour* recueillir les fonds 
nécessaires aux réparatîonSk L’importance du désastre 
imposait une restauratÿjn complète ; on dut éventrer l’hé- 
misphère du caitya, ouvrir la chambre centrale pour en 
arracher les débris de l’axe brisé. L’occasion était unique 
pour un archéologue ; l’inspection des menus objets ren- 
fermés dans le reliquaire aurait tixé la date de la construc- 
tion primitive. Personne ne se rencontra qui sût en profiter. 

Les destinées du caitya de Svayambhû au coiins des 
derniers siècles montrent bien les transformations fré- 
quentes que les monuments du même genre ont dû subir 
au Népal ; seules, les proportions du stûpa lui-même et, 
le cas échéant, les substructures méritent d'être considévées 
comme des indices authentiques de la construction primi- 
tive. .Jugé sur ces caractèreSj le caitya de Budh-nàth' 
(Buddha-nâtha) le cède en antiquité aux deux précédents^. 
Il passe dans la tradition populaire pour eyoir été^^construlf 
en expiation d’un parricide ; mais le nom des personnages 
varie d’un récit à l’autre. Tantôt le coupable est le prince 
Bhûpa-Kesari, qui tua son père sans le savoir. La fontaine 
de Jalaçayapa Nârâyaria étant venue soudain à Sfi tarir, le 


1. V. la i/iiotograpliie, I, loi. 
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' '.fieux roi Vikrama-Kesari, inquiet, consulta les astrologues ; 
ils lui prescrivirent de sacrifier un être humain inarqué des 
trènte-deux signes {laksanà). Le roi manda son fils : Dans 
quatre jours, lui dit-il, lu trouveras couché sur la aê'urce ‘ 
un homme ; frappe-le à mort, sans le regarder. Le prince 
obéit, et le meurtre accompli, il va se laver les mains, dans 
le ruisseau Iksumalî : à sa surpi’ise, des masses de vers 
flottaient à la surface. Bieulôt il connut son crime, et pris 
d’horreur il confia la royauté «à sa mère ; puis il s’en alla 
prier Maiii-Yoginî, la déesse de Sankou. Elle lui ordonna, 
en guise d’expiation, de construire, sur le site où il verrait 
se percher une grue, un caitya de deux yojanas de tour, 
avec quatre cercles de dieu». Tantôt le prince s’appelle 
Mâna dcva, et son père Vikmanti; la tête de la victime 
reste attachée aux mains du parricide involontaire, et 
c’est encore la déesse Mani-Yoginî qui révèle le procédé 
d’expiation. La déesse Vâràhî en personne surveille la 
construction du caitya, et pour la remercier Màna deva 
installe sa statue à l’entrée du temple, tandis qu'il place ii 
l’intéweur toutes les divinités. L’hymne au Bouddha, com- 
posé par Màna deva pour les fêtes de l’inauguration, est 
encore populaire chez les Bouddhistes né]>alais '. 

l.^Les Tibétains, qui fréquentent partirulièreinent le cailya de Budh- 
nàth et qui le considèrent comme leur temple national au Népal, rap- 
portent d’une autre manière Toriginedu monument. Une larme de pitié, 
jaillie des yeux d’Avalokiteçvara, donna naissance dans le ciel à une 
vierge divine. Mais la jeune* fille^c laissa entraîner à voler des fleurs au 
^radis ; frjppée de déchéance, elle alla naître sur terre, au Népal, dans 
prie famille de porctiftrs- Devenue grande, on la maria; elle se mit à 
élever des oies, .s’enrichit à ce métier, et décida de consacrer sa fortune 
à bâtir un éaitya. Elle vint trouver lejroi et lui demanda autant de ter 
rain qu’une peau en couvrirait (Taurino quantum posset circurndare 
tergo, Enéide, 1, 368). Le roi consentit. Elle prit alors une peau, la 
découpa en lanières minces, et s’en servit pour circonscrire une surface 
censidérabU. Les ministres inquiets pressèrenUe roi d’intervenir ; mais, 
respectueux de la parole donnée, il laissa faire. La fondatrice mourut 
avant rachèvement de son œuvre ; mais ses fils purent terminer la con- 
struction ; ils déposèrent 4 rintèneur du stupa un boisseaüUde reliques 
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^ ^dpa-Kesari et Vikrama-Kesari sont des, personnages 
<j|e fantaisie ; mais Mâna deva est un nom historique. Le 
premier roi de ce nom ouvre la série des textes épigri- 
phiques du Népal ; ses inscriptions espacées; de 386 h 414' 
d’une ère incertaine se sont retrouvées à Katmandou et à 
Ghangu Narayan ; il est antérieur à Amçuvarman qui men* 

. tienne, dans une inscription de Harigaon, « le monastère 
de>çrî-Mâna ». Le fondateur légendaire du caitya de Budh- 
Nâth est étroitement associé au souvenir de sa mère, une 
Blanche de Castille népalaise, personne avisée et pieuse; 
aussi adroite à gouverner les hommes qu’à se concilier les 
dieux ; « elle bâtit nombre de monuments, et en dernier 
lieu consacra une image dc'Nava-Sâgara-Bhagavatî, faite 
par le même artiste que la Bhagavatî de Palanchauk et la 
Çobhâ-Bhagavatî ». L’inscription de Changu-Narayan 
montre Mâna deva suppliant sa mère Bàjyavatî de diriger 
les affaires après la mort du roi Dharma deva ; et l’inscrip- 
tion de Lajanpat accompagne une de ces pieuses images 
qu’avait multipliées, paraît-il, la piété de Kâjyavatî, mère 
de Mâna deva. Si la tradition qui rattache à ce monument 
le nom de Mâna deva est exacte, le caitya de Budh-Nâth 
' date du vi' siècle de l’ère chrétienne. 

Le caitya de Budh-Nâth est d’une remarquable coin- 
, plexité ; l’histoire du parricide doit peut-être son «ori- 
gine aux proportions inusitées de l’édifice ; une œuvre 


du Bouddha Kâçyapa. En récompense, ils riaquirent plus tard au Tibet, 
un d’entre eux fut Thon-mi Sambhota, rpji créa l’alphabet tibétain ; un 
autre fut Çântaraksita, le premier abbé du Tibeftr L’éléphant qui avait 
transporté les matériaux, furieux qu’on n’eût pas demandé de récom- 
pense pour luî, se promît une vengeince ; il fut le roi Glaé dar-ma, 
l’adversaire fanatique du bouddhisme. Mais le dernier des trois frères 
obtint en revanche d’être un jour l’assassin de Glaô dar-ma (WAUBEtc., 
Proceed. As. Soc- Bengal, 1892, p. 186-189). Tout ce récit est fondé sur 
une série d’étymolcigies populaires. — Une autre légende Hibélaine en 
cours au Népal;, considère le roi Mâna deva comme l'incarnation d’un , 
lama tibétain nommé Khâsâ ; de là viendrait le nom de Khâsâ-taitya, 
souvent appliqué au temple de ,Budhnâth. 
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wssi rare supposait un motif èxtraordinàirfe. Le èàit^a 
consisté en trois parties équilibrées avec une sycuétrié. 
si/rprenante : la base, l’hémisphère, le eouron^toent. Le| 
stdpa de Svayambhû nous a déjà montré le couronnement 
primitif transformé par un développement technique pt 
traité comme un des éléments essentiels ; au caitya de 
Budh-Nâth, la base a pris un développement analogue. 
Le terre-plein, métamorphosé, forme trois larges terrasses 
étagées ; ce socle, l’hémisphère et le couronnement obt 
Æacun exaclemeut la même hauteur, do quinze qjètres 
environ. Les trois terrasses ne sont ni circulaires, ni carrées; 
les arêtes sont rectangulaires ; mais, sur chacune des 
quatre faces, la partie centrale*se projette en saillie comme 
un triple gradin colossal encadrant lui-même un escalier 
à larges degi'és. La première terrasse porte sur la face 
Nord deux petits stûpas enduits de stuc. A la base de l’édi- 
fice, un mur rectangulaire abrite une longue file de petites 
niches où sont montés sur des axes transversaux des mou- 
lins à prières. A la base de la calotte sphérique, une plinthe 
syméifique loge dans ses niches une légion d.’.\mitâbhas. 
Le couronnement est en trois parties : un socle cubique 
avec deux yeux peints sur chaque face ; au-dessus une 
pyramide à quatre faces, taillée en treize tranches, et 
plaquée de cuivre doré ; au sommet, le parasol et la 
flèche, comme à Svayambhû. 

La multitude des ceÿtyas disséminés dans la vallée du 
N,épal projcède par des combinaisons diversesdes types que 
^ je’ viens de décrire. La calotte hémisphérique, qui consti- 
tuait d’abord à elle ’ seule le monument tout entier, se 
réduit et s’atténue progressivement tandis que le soubasse- 
ment grandit en importance et finit par absorber toute 
l’attention» Les dimensions de ces caityas varient à l’infini 
entre le type monumental et les menus édicules qui déco- 
rent et souvent encombrent les qours des vihâra». 
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Le jVépal présente encore un autre genre d’édifices relir 
gieux disparu de l’Inde actuelle, mais répandu dans tout , 
l’Extrême-Orient et populaire aujourd’hui dans l’Occident : 
la pagode. La pagode a pour caractère essentiel une enfi- , 
ladej^e toits qui>se superposent d’étage en étage, le long 
d’une construction rectangulaire, le plus souvent disposée 
en retrait graduel. Il est rare que la pagode s’élève direc- 
tement du sol ; elle est en général posée sur une terrasse 
carrée ; on y accède par quatre escaliers gardés chacun 
par qne paire de dragons. Xa salle inférieure, la plus 
grande, est le principal sanctuaire ; elle abrite la statue du 
dieu, tantôt offerte à la vénération des fidèles, tantôt 
soustraite aux regards profanes. La porte d’accès est 
presque toujours surmontée d’un panneau en écusson où 
sont sculptés les attributs de la divinité ; la porte et le 
panneau sont en bois, ou en métal ; mais quels que soient 
les matériaux employés, ils attestent par la richesse et la 
souplesse du travail les dons de fantaisie, de goût , et d’in- 
vention qui rendent encore fameiix les sculpteurs et les 
orfèvres népalais. Des panneaux de bois délicatement 
ajourés tamisent la lumière qui pénètre dans les salles, en 
même temps qu’ils allègent la masse de l’édifice. Les toits, 
hardiment inclinés, reposent sur un système de poutres 
en contre-pente décorées à l’envi par le peintre al le 
sculpteur. Le toit inférieur est ordinairement couvert de 
tuiles rouges; les toits au-dessus, plaqués de cuivre doré, 
resplendissent sous le soleil. Les coins sont retroussas 
« à la chinoise » et, le long d'es rebords, pendent des 
banderoles et des sonnettes qui frémissent et chantent 
à la moindre brise. .4.u' faîte s’élève comme sur les 
caityas un clocheton (cûdàmani) en forme de cloche 
allongée, terminé par un lotus, un parasol, un soleil ou' 
une lune. La plus riche des pagodes népalaises est sans 
aucun (joute Changu Narayan, merveilh; de ciselure, de 
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sculpture et de coloris*. La plus monumentale est. le 
Temple aux Cinq Étages (Nyatpola Deval), construit en 
1 703 à Bhatgaon par le roi Bhûpatkidra Malle ’ V lé teiiriple ; 
lui-même s’élève sur une terrasse de cinq étages disposée 
en gradins ; le long de l’escalier s’échelonnent cinq pairçs 
de gardiens colossaux : en bas deux géants, Jaya Malla et 
Phattâ, athlètes au service du roi et qui passent pour avoir 
eu la force de dix hommes; au-dessus deux éléphants, 
dix fois plus forts encore ; puis, en suivant cette progres- 
sion décimale de vigueur musculaire, deux lions, deux 
tigres, et les deux déesses Singhini et Vyàghrinî. Des gra- 
dations analogues se retrouvent dans l’ornementation 
d’autres temples, soit au Népal, soit dans l’Inde propre. 
Le premier étage de la construction est entouré d’une 
élégante colonnade en bois sculptée et fouillée à plaisir. 
Entin le temple le plus populaire dans ce style est le 
temple de Malsyendra Nêtha à Patan, dédié à la divinité 
patronale du Népal; il est reproduit en réduction à Kat- 
mandou sous le vocable du « Petit Matsyendra Nàtha ». 

Les pagodes ne peuvent pas prétendre à rivaliser d’an- 
tiquité avec les caityas ; auenne d’elles ne paraît remonter 
au delà du xv” siècle. Mais leur architecture reproduit 
sans doute des formes de date iraménioriale; peut-être se 
rattarchent-elles directement à la primitive architecture en 
bois qui précéda dans l’Inde et qui inspira môme les plus 
anciens monuments de j)ierfe. Une construction du même 
type se retrouve figurée sur la plaque de Sohgaura, qui 
reinoiite à l’époqtje d’Açoka’*. Parmi les divers objets 


1. V. la photographie, L 231. 

2. V. la photographie, h 373. 

3. V. BOhlj'.h, Wien. Zeits, Kunde des Morgi., X, 138 sqq. Des édi- 
ftees d’un style analogue sont aussi représentés sur les anciennes inon> 
naies des Lldurnbaras; mais ils n’ont qu’un seul toit. Cependant M. VSi- 
cent Srnith a vu, entre lesirnalns de M. Rodgers, une pièce»|^e bronze 
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te jifèëeiïtés en t^fe^erinscription, on reconnaît, de part et 
d’autre d’un cailya, deux pavillons identiques, chàcriii-li’ 
deux étages, avec deux toits inclinés, en retrait progressif, 
portés sur une ceinture de piliers. Le Kondô et là pagode 
dju temple d’Horîuji au Japon, élevés sous le rè^ne de 
Shôtoku Taishi (593-621), attestent que dès la fin dp vi* 
siècle le type consacré de la pagode en bois, tel qu’il existe 
encore au Népal, s’était propagé par l’intermédiaire du 
bouddhisme chinois jusqu’à la Corée, qui fut l’initiatrice 
des artistes japonais. La tour à neuf étages, qui provoquait 
l’admiration des envoyés chinois au Népal, vers le milieu 
du vn” siècle (v. sup. l, 159), appartenait probablément 
au même style de constructions. Le Népal, ici encore, est 
l’image authentique d’une Inde disparue. 

Sans abandonner les formes consacrées par la tradition, 
le Népal n’a pas négligé d’emprunter à l’Inde les typés 
nouveaux qu’elle élaborait. Parfois il a essayé de repro- 
duire fidèlement un modèle illustre ; c’est ainsi que le 
Mahàbuddha-vihâra de Patan prétend copier le temple de 
Mahâbodhi,, élevé à Gayâ, sur le site saint entre tous où 
Çâkyamuni trouva l’illumination. Sous le règne d’Amara 
Malla, au début du xvi” siècle, un âcârya nommé Abhaya 
Râja partit en pèlerinage avec sa jeune femme à Gayà ; là 
il eut un fils qu’il appela Bauddhaju. Un jour il apprit par 
une voix surnaturelle que Mahâ-buddha était satisfait de 
ses hommages et l’engageait à retourner au Népal pour y 
recueillir une juste récompense. Abhaya Râja eut spin 
d’emporter une image du temple de G&yâ ; rentré dans’ sa 
patrie il fit construire sur ce modèle un temple à trois étages,' 
qui fut achevé seulement par son petit-fils. Ce temple 
existe encore, en parfait étal, préservé par la ceinture de 


des üdumbaras qui portait une construction à deux étages (J. As. Soc. 
Beng., I8&7, p. 9). 
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maisons qui le presse et qui laisse à peiné à rentom 
un étroit passage. Il est partagé en cinq étages; ^ans 
ija chapelle du rez-de-chaussée se kouvev cqiaTB|Èt II Gayâ, 
uhé grande statue de Çâkyamuni. Amitâhha est le patron 
du premier étage, puis viennent successivement un éaitya 
dé pierre, un dharmadhâtu-maudala et un vajra-dhâtu- 
ffl6i94ula qui président respectivement aux étages supé- 
rieurs. Un cûdâmaçi doré, en forme de caitya, couronne 
rédifice\ En d’autres cas, les architectes népalais s’in- 
spirent des formes hindoues sans s’y a.ssei’vir : le spécimen 
le plus heureux de ces adaptations est le joli temple de 
Râdhà-Krsna qui s’élève sur la place dû Darbar à Patan ’ ; 
encadré dans des constructions de style purement népa- 
lais, il mêle harmonieusement à çet ensemble ses lignes 
élégantes et nobles. Fergusson, le plus compétent des 
juges, n’hésite pas à y reconnaître, malgré la disposition 
originale des pavillons, « une influence bengalie à laquelle 
on ne peut se méprendre * » . 

Outre .les monuments religieux en terre, en briques, en 
plâtre*, en bois, en pierre, il est encore des teipples, et non 
des moins réputés, qui ne comportent guère d’autre con- 
struction qu’un enclos ; l’image de la divinité y est offerte 
à l’adoration des fidèles en plein air ou sous une sorte de 
hangar léger : tel le sanctuaire de Daksina-Kâlî à Phirphing, 
ou de Sûrya-Vinâyaka auprès de Bhalgaon. Mais quelle 
que soit la nature do la co^nslruction, et quelle qu’en soit 

' * « 

. *1. V. les photograu^ies, 1, 195 et 287. 11 est particulièrement intéres- 
sant de comparer ces photographies avec le temple de Mahâbodhi, mal- 
heureusement altéré par un ensemble de prétendues restaurations. Cf. 
CüNNiNGiiAM; Mahâhodhi, London, 18^2, spécialement la planche XVI. 

2. Le P. Giuseppe en avait été déjà frappé : « le pense que si les Euro- 
péens allaient jamais dans le Népâl, ils pourraient prendre modèle sur 
çes petits temples, principalement sur deux qui sont dans la grande 
cour de Lélit Pattan, devant le palais du roi. » Ucch. Asiat,, II, 352. 

3. FfiacussoN, History of Indhin and Eastern architecture y Londbn, 
1876, p. 305. 
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l’impoftance, le temple n’est pour ainsi dire jamais réduit, 
à un simple monument ; à l’entour s’épanouit, avec plus ou 
moins d’abondance ou de richesse, un petit monde de 
chapelles, d’annexes et de décors qui justifie le nom de 
« ville » {pura) appliqué parfois dans la nomenclature reli- 
gieuse à ces enclos sacrés. Les groupes les plus compacts 
sont les deux foyers religieux de la vallée : Svayambhtk et 
Paçupati. Les innombrables caityas égrenés sur les flancs 
de la colline de Syambunath ou pressés sur le double 
sommet qui la couronne, les pavillons qui peuplent l’en- 
ceinte de Paçupati et qui couvrent la berge de la Bagmati 
ne réclament pas de description ; ils reproduisent, à des 
échelles diverses, les types que j’ai déjà énumérés. 

Un des accessoires les plus répandus au Népal, égale- 
ment fréquent dans les temples du bouddhisme et dans 
ceux du çivaïsme, est le pilier indépendant, dressé devant 
la façade, tantôt arrondi, tantôt carré, tantôt avec les arêtes 
en biseau, parfois planté à môme dans le sol, parfois cerclé 
d’un anneau à la base, ou porté sur le dos d’une tortue, et 
couronné presque toujours d’un lotus épanoui qui sert de 
chapiteau en môme temps que de socle pour une image. 
L’usage en est très ancien ; le premier monument daté du 
Népal est le pilier érigé par Màna deva devant le temple de 
Changu-Narayan, en 386 samvat; ce pilier, carré duhas, 
devient octogonal, puis se taille à seize faces, enfin s’ar- 
rondit à la partie supérieure ; il était originellement 
surmonté d’un Garuda sous les traits d’un homme ailé 
cbissant sur un genou. Le Garuda est* tombé il y a lin 
demi-siècle seulement, et ses débris sont conservés dans la 
cour du temple. Un médecin royal fit installer à ses frais 
un chapiteau neuf avec un cakra, le disque de Visnu. Le 
vieux pilier de Harigaon, sur lequel est gravé l’hymne à 
Kyspa Dvaipâyana, a conservé son couronnement primitif : 
Garuda ^enouillé sur un lotus. En d’autres cas la figure 
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du sommet représente le donateur, comme sur la place du 
Darbar à Patan, ou le vâhana du dieu, son comp^non et 
sa monture à ta fois: telle la souris devant le*tj|n^ple^de 
Yinâyaka ; parfois même, comme au Matsyendra Nâtha de 
Patani, une allée de petits piliers porte toute une galerie 
d’animaux minuscules : éléphants, chevaux, lions, grif- 
fons, etc. 

Le pilier voisine souvent avec un portique de pierre où 
pend une grande cloche. Le visiteur, prêtre ou laïque^, qui 
veut s’en servir pour chasser les démons, heurte avec le 
marteau les parois de la cloche ; la cloche elle-même est 
fixe et immuable. Les habiles fondeurs clu Népal excellent 
depuis longtemps à fabriquer les cloches de grande dimen- 
sion, aussi bien que les clochettes eji usage dans le service 
sacré ou les sonnettes joyeuses qui tintent tout le Jour aux 
toitures des pagodes. C’est à leur habileté que les temples 
doivent aussi ces bannières de métal qui pendent parfois 
de la flèche Jusqu’au portail, et ces drapeaux de métal 
doré fixés à des hampes de fer. En concurrence avec ces 
accessaires résistants, ou bien à leur défaut, oq dresse sur 
le sol consacré de hautes perches de bambou qu’ou garnit 
d’étoffes multicolores en manière d’oritlamraes. On voit 
souvent aussi au sommet descaityas des fils où pendent de 
petite drapeaux et qui vont s’accrocher aux maisons voi- 
sines ; les Tibétains en particulier suivent cet usage 
dans leurs temples, à Budhnùth, à Budhmandal ; J’ai déjà 
ej,té des exemples de la même pratique empruntés a l’his- 
toîre du N^pal. Le anoulin à prières est réservé aux boud- 
"dhistes tibétains. Les Névars qui le fabriquent ne s’en 
servent pas ; on ne trouve qu’à ’Svayambhû et à Budhnâth 
.ces cylindres de métal où sont empreintes les lettres 
toutes-puissantes : Om tnani padme hum ! Une longue 
bande de papier, enroulée et pressée à l’intérieur (iu 
cylindre, répète à l'infini les mêmes caractères, t»jicés par 
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la SQAin infatigable des copistes ; le fidèle qui met en 
b moulin sur son axe de métal murmure aussi entré ses 
lèvres la mêpie formule sanctifiante, l’alpha et l’oméga dé 
la dévotion tibétaine. Amusant exemple delà puissance des 
mots ! Par une sorte de calembour, le fidèle peut « tourneiR 
là roue de la Loi » comme fit jadis le Bouddha, quand ii 
prêchait son premier sermon dans la campagne de Bénarès.. 

. Parmi les emblèmes communs du bouddhisme et du 
civaïsme népalais, se placent au premier rang le lihga ét 
la yoni, les deux symboles sêxuels qui expriment par leur 
union la puissance fécondante de la nature inépuisable. 
Malgré les préjugés courants, les formes stylisées en usage 
dans rinde entière ne sauraient offenser la pudeur la plus 
chatouilleuse ; l’œil le plus complaisant n’y reconnaît qu’un 
cylindre ou un cône de pierre emboîté dans un disque de 
pierre. Les liôgas les plus soignés portent sculptés les cinq 
visages de Çiva ; quatre disposés symétriquement èn 
anneau, et le cinquième au faite. Le liiiga de Paçupati,-]e 
plus saint de tous, a trois pieds et demi environ de haut ; 
il est fait eq, grès dur ; du fût se détachent en relieLquatre 
visages et quatre paires de mains ; les mains droites portent 
chacune un chapelet de rudrâksa, les mains gauches un 
pot à eau (kamaqdalu) *. D’ordinaire le linga est caché sous 
une masse d’ornements d’or et d’argent, qu’on enlève au 
moment du service religieux. Le bouddhisme a pu adopter 
sans effort un symbole si populaire et si anodin ; il en a 
été quitte pour inventer une interprétation nouvelle ; le 
liùga bouddhique représente le lotus p:imordia1 ; la ydqi 
figure la source d’où il jaillit. Un serpent enroulé sur lé 
rebord de la yoni rappelle ie Nâga Karkotaka caché au sein 
des eaux. Le haut du liùga, façonné en coupole sur le 
modèle des caity as,. traduit avec les ressources dç la matière 

I. V, la^veprésentalion de ce linga au fraritispice du volume I, 
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'4a flamme immatérielle où se manifestait Àdi-Bu^dhaf 
Les visages de Çiva et les emblèmes civaïtes soî;t,t refl^pl|tcéSj 
par des figures de Bouddhas ou dè BodhisativaS^el par de^< 
emblèmes bouddhiques. Gubyeçvarî, la déesse commune 
aux Taatras du bouddhisme et du çivaïsme, a un emblèfne 
pTÔpre : le triangle (trikona), qu’on retrouve fréquemment 
tracé sur des pierres consacrées dans le voisinage des 
temples.. 

Le vajra est un erablèmc,hindou ; mais le bouddhisme 
h’a accaparé jusqu’à l’adopter comme son symbole, par 
excellence. C’est Indra, le souverain du panthéon védique, 
qui possédait jadis et qui brandissait celte arme puissante ; 
mais le dieu humilié a dû céder au Bouddha l’insigne de 
son pouvoir. Comme Indra s’en ser\^l autrefois pour anéan- 
tir les démons, ses rivaux, le prôlre bouddhiste manie à 
Son tour le foudre contre la multitude des esprits mauvais. 
Réduit à ses lignes élémeulaii’es, le vajra consiste en une 
tige renflée du milieu, pour donner plus solidement prise 
à la main, garnie à ses deux bouts de quatre ou huit fers 
de lanee recourbés, avec leurs pointes rcploySes vers les 
extrémités de l’axe transversal. Le plus beau spécimen de 
vajra qui se rencontre au Népal est sans contredit le vajra 
doré, long de cinq pieds, que le roi Pratâpa Malla fit 
instailer au xyu" siècle sur la terrasse de Svayambhû 
Nàtha, au débouché du long escalier qui gravit la colline 
et mène à la plate-formq. Mais le vajra se retrouve partout 
da^s les mj^numents du bouddbisme, depuis la flèche des 
caityas jusqu’à la clochette du prêtre. Le vajra et la cloche 
Torment un couple organique, cpinme le linga et la yoni : 
le vajra, mâle, représente le Bouddha ; la cloche {ghantâ), 
élément féminin, représente la Sagesse (Pi’ajûâ). 

Les piede divins (carana) sont encore un emblème 
■ commun aux deux grands cultes. Avant l’influence des arts 
gTêcSi l’Inde ancienne*semble avoir éprouvé de la répu- 

n. — 2 
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i^ance à représenter ses divinités sous la forme humaine ; 
c’ést ainsi que les sculpteurs de Bharhut, pour montrer 
« Ajâtaçatru en adoration devant Bhagavat » ont figuré le 
roi agenouillé devant un trône qui porte l’empreinte de 
deux pieds’. La langue reflète la même idée; un inférieur 
parle' humblement des « pieds du roi », des « pieds du 
maître », comme si son attitude prosternée l’empêchait de 
connaître rien de plus sans manquer au respect. Les Népa- 
lais représentent à profusion Iqs pieds du Bouddha sculptés 
sur la pierre ou peints en couleur, reconnaissables aux 
huit porte-bonheuç {mahqala) qui les ornent : le çrîvatsa, 
le lotus plat (padma), le drapeau (dkvajd), l’aiguière (ka~ 
laça), le parasol (cAa///’a), l’émouchoir (camâra), le poisson 
(matsya), la conque {çuiikhd). En outre une série de cercles 
concentriques figurent le cakra, « le disque » qui est par 
métaphore un symbole delà souveraineté universelle. Les 
même signes sc retrouvent sur les empreintes de Visçu 
adorées dans l’Inde, en particulier sur l’empreinte mira- 
culeuse que les pèlerins ne cessent d’adorer h Gayà. Comme 
pour traduire l’étroite relation des deux divinités^, c’est 
Visnu qui a succédé au Bouddha sur la scène même de la 
Bodhi. 

Outre les pieds du Bouddha, le bouddhisme népalais 
adore aussi les empreintes de Maûjuçrî : elles portent un 
œil tracé en travers du pied, pareil à celui qu'on peint sur 
le socle des flèches de caityas. L’empreinte la plus vénérée 
se trouve sur la plate-forme occidentale de Syambunâlh, 
qu’une légère dépression sépare de la terrasse principme. 

Lcsrf/<4/M-»îfl/irfa/«sappartiennentexclusivementau boud- 
dhisme. Ils consistent dans un cylindre de pierre ou de 
maçonnerie avec une cavité réservée à l’intérieur ; elle 


1. CuNiuNciuM, The slûpa of Bharhut, London, 1879, p. 136, n* 63, 
et planctie XV'l, flg. 3 ; et ci'. n" 66 et plUnche XVI, üg. 2. 
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correspond à la chambre aux reliques du stûpa ; mais ceMe' 
cavité doit demeurer vide pour loger l’esprit de la divinité. 
Une pierre circulaire couvre et ferme le cylindre^, elle qsl 
ornée de diagrammes savamment compliqués (mandalas) ou 
s’enchevêtrent dans un ordre fixe des emblèmes et 'des' 



(iour d’un >iliàra (Ps.'ika-biliar) à Katmandou. 


figures do toute nature. Si le dhàlu-mandala est consacré à 
^afijuçrî, il est orné de 222 dessins et reçoit le nom de 
dharma-dhAlu-mwMn ; s’il est consacré à Vairocaua, le 
«plus sublime des Bouddhas, ou le décore seulement de 50 
ou 60 dessins, et c’est alors un vajra-dfiâtu-mndala. 

L’emblème préféré de Visnu dans l’Inde, le çâlagrâm’a, 
est de provenance' e^a’Jusivemeni népalaise ; le çülagrâma 
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'üue. ooncrélion agglomérée autour d’une amnioliite 'ét 
douée de propriétés magnétiques. U ne se rencontre qùe 
dans le Ut de la Kâli-Gaçdakî. Cependant, malgré le voif- 
sinage du gisement, malgré lë haut prix qu’attachent à' ces. 
coquillages les Hindous vichnouites, le çâlagrâpia n’a été 
introduit dans l’usage au Népal que sous le dernier des rois 
Mallas de Katmandou, Jaya-prakàça. 

Parmi les accessoires qui contribuent à la décoration 
extérieure, il faut mentionner |i part les inscriptions. La 
vanité pieuse des donateurs, servie par un goût instinctif de 
l’art, a multiplié les textes épigraphiques au détriment de 
l’archéologie; les vieux documents' ont dû laisser la place 
aux nouveaux venus; parfois même la pierre antique, 
laborieusement grattée, s’est vue transformer en palimp- 
seste. La fantaisie des lapicidcs, en variant les caractères, 
a su les rendre élégants et décoratifs comme des ara- 
besques, soit qu’ils couvrent de hautes tablettes, soit qu’ils 
égaient la nudité des faces d’un pilier, soit qu’ils courent 
enfin sur les lignes mêmes du monument ; sur la place du 
Darbar, à Katmandou, les marches du temple élevé 
par Pratâpa Mafia portent gravées les élucubrations de ce 
poète trop fécond. L’insipide orn. mani padrne hum / ne 
paraît que dans les sanctuaires des Tibétains, obstinément 
reproduit avec une surprenante habileté de main ; la calli- 
graphie tibétaine, exercée sans doute par une pratique 
continue, excelle à tirer parti des matériaux les plus réfrac- 
taires pour étaler aux yeux la formule bénie. ^ ^ 

Je ne puis que signaler sans m’y arrêter la multitude de's 
sculptures, reliefs ou statues, qui abondent dans la cour 
des temples. L’inépuisable panthéon du bouddhisme ou du 
çivaïsme y défile à décourager l’énumération ; il faudrait 
une mythologie entière, et. double encore, pour tracer l’in- 
ventaire de cet énorme personnel divin. Les animaux même 
y tienneirf une large placq, témoin lé taureau colossal en 
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èpiyre^^ré qui garde l’entrée de Paçapatù fe face toùrftâa, 
véPs fa porte du sanctuaire \ Je dois mentionner toutijfois 
nné singularité locale : les panneaux de bftis sSbulpté“4ui 
se développent comme une frise autour des pagodes illï^- 
trént, avec une science où la fantaisie ne dédaigne pas de? 
sourire, les enseignements érudits du Kâma-çâstra. Les 
combinaisons sexuelles les plus inattendues sont exposées» 
à l’œil indifférent des fidèles ; l’intervention d’animaux 
savants, comme le singe jst l’éléphant, complique encore 
parfois le jeu des figures. On voit aussi des maisons parti- 
culières ornées' de frises de ce style. L’explication que j’en 
ai recueillie est uniforme : Ces scènes passent pour avoir la 
vertu d’écarter la foudre. 

D’autres ornements non moin» bizarres viennent encore 
garnir la façade des temples. Certains d’entre eux reçoivent, 
en vertu d’un usage immémorial, les ustensiles de cuisine 
et de ménage laissés en déshérence ; les parois dispa- 
raissent alors sous le bric-à-hrac et la ferraille suspendus 
au hasard (tel le temple de ÇAkyasimha dans le Chaubahal, 
h Chobbar). Souvent aussi les cornes des buffles sacrifiés 
restent acquises au temple, et ces trophées de boucherie 
finissent par recouvrir les murs. Des chromolithographies 
européennes et des estampes chinoises, venues par quels 
détours? complètent cet aspect de bazar hétéroclite. 

Les monuments religieux, k quelque église qu'ils appar- 
tiennent, ont presquç toiijours pour annexe une dharma- 
^âJà desj,inée à loger les visiteurs, les pèlerins et les voya- 
geurs. La dhariîia-çâlâ la. plus rudimentaire consiste en 
un kiosque de bois sur un socle de maçonnerie : quatre 
■piliers soutiennent la toiture de tuiles ; plus confortable, 
elle est fermée sui- trois côtés par des murs de briques ; 
les plus grandes ont les dimensions d'une véritable maison 

1, V. la j)holographic,*l, 35'.». 
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à,4ftage, avec une cour par derrière que bordent’i^s bâtir 
menta de service ; sur la façade, une véranda au rez-de> 
chaussée et un bqlcon à l’étage. La plupart des dharma- 
çâlâs présentent de magnifiques spécimens de la sculpture 
%ur bois. Une inscription sur métal, fixée au mur du fond, 
commémore le nom du fondateur et la date de la fondation. 

Une autre catégorie de fondations pieuses n’est pas 
moins répandue au Népal : ce sont les (/Mràs (ou âUAù) et 
les pranâlîs. Les praçâlîs sont 4e simples fontaines publi- 
ques ; une conduite amène l’eau d’une source voisine ; 
l’orifice, de pierre, figure généralement urte gueule d’ani- 
mal fantastique comme les gargouilles des églises gothi- 
ques. Une praçâli de Katmandou montre encore uneinsci'ip- 
tion commémorative tracée sous le règne d’Ainçuvarman, 
dans la première moitié du vu' siècle. « Vibbuvarman a 
fait faire cette excellente conduite d’eau pour augmenter 
les mérites spirituels de son père » (Inscr. Bhagvanlal, 
n” 8). La dhân\ ou hithi est une fosse à ciel ouvert creusée 
dans le sol et bordée d’un parapet ; on y descend par un 
escalier ; et parfois le pourtour entier est disposé en 'gra- 
dins. L’eau ruisselle au fond par plusieurs ouvertures. 
C’est dans une hithi ruinée que j’ai trouvé mon inscription 
du Tulacchi-ïol, à Bhalgaon, datée du règne de Çivadeva, 
vers la fin du vi“ siècle. La dhârâ la plus magnifique vie 
Katmandou, et du Népal -entier, est sans contredit celle 
que le général Bhimasena fit construire, vers 182.5, au 
Sud-Ouest du Tudi-Khcl, à 1’ occasion d’un phénomène^ 
astronomique (inahâ-vârunî) ; elle rivalisé de splendeur et 
de luxe avec la praçâlî monumentale à 21 bouches d’eau 
établie à Bâla-Nîlakaçtha (Bàlajl) par le roi Jaya-prakâça 
de Katmandou, vers le milieu du xviii’' siècle. 

La dhârâ participer à la fois du ghat (ghatta) et du bassin 
{taXâka, taldo), communs à l’Inde entière. Le ghat est un 
escalier de bains, installé, dans un sfte consacré (ttrtha), 
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descend de la berge jusque dans la ri.vi?ir : ; les ghat» 
sont innombrables, comme les tlrthas eux-mêmes. A Paçu- 
pati, la Bagmati coule entre deux rangées de^'^ghats. 
Le bassin est, en principe, un réservoir creusé pour 
remédier à la rareté des eaux de source ou des eaux* de 
pluie ; il sert aux usages les plus variés, à la fois citerne, 
abreuvoir et cuvette d’ablutions ; parfois encore on l’établit 
sans besoin réel, par goût du pittoresque, comme un acces- 
soire de paysage, ou ^ar goût du confort, comme Un coin 
tle fraîcheur : tel le bassin de Hâni-pokhrl, à Katmandou, 
sur la lisière du champ de manœuwes ; une chaussée 
s’avance jusqu’au milieu de l’étang et aboutit à un pavillon 
élégant d’où la vue embrasse le panorama des glaciers 
himalayens, Le. roi Pratâpa Malla fit creuser ce bassin en 
mémoire de son fils enlevé par une mort précoce, et pour 
tâcher d’arracher la reine à son deuil inconsolable ; raffiné 
dans ses pratiques religieuses comme dans son pédan- 
tisme, il prit soin de faire remplir le bassin avec des eaux 
recueillies à tous les tlrthas. 

Après les temples affectés à la demeure des dieux, les 
édifices assignés aux communautés religieuses. Le boud- 
dhisme népalais a hérité de l’antique vihâra, la maison 
coirfmune où les moines d’autrefois se retiraient pour passer 
la saison des pluies, étudier et méditer. La ville de Patan, 
la vieille métropole de .la foi, se flatte de posséder quinze 
g^jands vitâras, avec une centaine de succursales subor- 
données aux maftons-mères ; Katmandou compte huit 
l^rands vihâras, avec quatre-vingt-huit moindres. Les traits 
essentiels se retrouvent partout identiques : le vihâra 
{bihar, bahal, bihî) consiste dans un carré de maisons à 
deux étagés, construites en bordure d’ùne cour intérieure 
où se dresse un caitya cenlred, souvent entouré de monu- 
ments plus petits ; orf y accède .par une porte ôlroite et 
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]|;asse^ décorée à Textérieur d’une paire d’yeux et d’âi* 
gnières ; l’entrée est gardée à droite par Ganeça, à gaucbe 
par Mahâkâla ;»run, reconnaissable à sa tète d’élépbani, 
l’autre à ses trois yeux rouges, à ses dents saillantes et à sa 
guirlande de crânes. Face à l’entrée, dans le corps de logis 
opposé’ s’ouvre une chapelle consacrée à Çâkyamuni avec 
la statue du Bouddha escortée d’un personnel innombrable 
de dieux, de génies et de Bodhîsattvas peints ou sculptés. 
Les trois autres côtés du pourtour au rez-de-chaussée foi'- 
meni un cloître qui sert à la fois* de promenoir et de 
débarras ; là s’entassent sans honneur les accessoires ijui 
concourent au culte et aux fêtes périodiques. Les colonnes, 
les fenêtres, les portes, les jianneaux attestent la triom- 
phante habileté du ciséau népalais dans la sculpture du bois. 

IMusieurs des vihâras qui subsistent aujourd’hui pré- 
tendent rattacher leur origine au passé le plus lointain du 
Népal. Le vihàrade Cârumatî {vulgo-, Chabahil), au Nord 
de Deo Palan devrait son nom et son existence à une fille 
d’Açoka ; elle avait accompagné l’empereùr en pèlerinage ; 
arrivée au Népal, elle y fut témoin d’un prodige <jui la 
décida à s’y fixer : une flèche de fer s’était soudainement 
■métamorphosée en pierre. Açoka maria sa fille à un ksa- 
triya du pays, Leva Pâla. Le jeune ménage s’établit à Deo 
Patan, cnit et multiplia; enfin Cârumatî devenue vieille 
éleva le monastère qui porta désormais son nom, s’y retira 
et, y mourut.’ Le Cakra-vihâra, à ^atan, passe pour une 
création du roi .Mânadeva le Sûryavaniçi', le Slânadeva d^ 
pilier de Changu Narayau et do plusieurs autres inscrip- 
tions ; c’est sans doute ce couvent qu’une inscription^ 
d’AmÇuvarman désigne comme le çrî-Mâna-vihâra, car 
le Cakra-vihâra porte encore aujourd’hui dans l’usage 
littéraire le titre de Mâuadevu-samskârita-cakra-mahâ- 
vihàra. D’autres vihâras également nommés dans les 
inscriptions d’Amçuvarman ont dispaPu maintenant : tels le 
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^harjurikâ-vihâra, le Gum-vihâra, etc! Le t^in0ignàge des^ 
textes épigraphiques atteste du moins le grah^ô^pl^fe d^fe 
côuvénts du Népal dès le vu' siècle ; un d’entre eux/lo' 

, (Gum-vihâra, est désigné par un nom tiré du parler local, au 
lieu des appellations sanscrites usuelles. Le casse reproduit 
, .à une époque presque aussi ancienne pour le Hlaip-vihâra 
qu’un manuscrit du xi" (?) * siècle ' exalte comme « une 
fondation des dynasties anciennes, faite pour parer digne- 
ment la terre du Népal, et où .brille pour l’éternilé la parole 
du Sùgala ». Le Chinois I-lsing' mentionne à la fin du vn“ 
siècle le couvent népalais du Roi-des-Ilieux {Tien-wang- 
seu). Un fils de la nourrice ({ui avait accompagné la prin- 
cesse chinoise mariée <i Sroug-tsan-gam-po résidait alors 
dans ce vihàra. « Ce religieux, ajoute 1-tsing, connaît très 
bien la langue sanscrite et s’esl assimilé tous les livres 
sanscrits. » Ainsi la culture sanscrite était alors florissante 
dans les monastères népalais, et les gens du Tibet qui se 
sentaient la vocation monastique passaient au Népal. L’ori- 
ginal sanscrit du nom chinois rapporté par l-tsing est pro- 
blématique ; T’ien-wang « Roi des Dieux » est une des 
désignations de Maheovara, autrement dit de Çiva ; il est 
donc permis de supposer avec M. Cha vannes une forme 
telle que Çiva-vihàra. Mais un couvent de ce nom ne s’csl 
pas encore rencontré dans les documents népalais; nous 
connaissons au contraire de source certaine un Çivadeva- 
vihâra. Une inscription, datée de 143 samval (Bhagvanlàl, 
n* 13) poide une donation en faveur du Çivadeva-vihâra : 
elle émane du roi Çivudeva le Thàkuri, qui règne un demi- 
l^îclft après le voyage d’I-tsing; mais le monastère ou un 
^monastère du même nom pouvait avoir pour fondateur et 
pour éponyme un âidre (.livadeva plus ancien. La Vamçà- 
• 

1, ("ambridge University Lihrai’y, 164S. V. le Catalogue (kî 

M. Bkidall, et Foucher, Etudes dHconographie bouddhique ^\), 16. 

2. rehigieum émimhts.,,^ trad. C^AVA^^ES, 18 et 19. • 
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jVàÜ raconte précisément que Çivadeya le Sûryavanaçi, pré- 
décesseur d’Amçuvarman, bâtit un vihâra pour s’y retirer 
après son abdication. Ce monastère, réparé d’aboixi par le 
roi lludra devâ “après son abdication, puis restauré par un 
Névar pieux en 1653, subsisté encore à Palan, au S.-E. du 
Darbar. On lui doune en sanscrit le nom de Rudravarça- 
vihâra, en névar le nom d’Onkulî-bahal. 

11 faut aussi mentionner, parmi les anciens couvents qui 
subsistent aujourd’hui, le Yapipi-bihar de Palan, dans le 
voisinage du caitya d’Açoka, situé au Nord de la ville. La 
tradition lui attribue comme fondateur un brahmane de 
Kapilavastu, Sunaya Çri Mitra, qui s’était rendu au Tibet 
pour y recevoir les enseignements des Lamas sous le règne 
de Rudradeva le Sûryavamçi; deux de ses disciples, 
Govardhana Migra et Kàçyapa Migra, vinrent de Kapila- 
vastu le rejoindre au Népal et fondèrent l'un le Dunla-bihâr, 
l’autre le Lalibana-bihàr. A une époque plus reculée 
encore, une reine du iMarvar, PingalA, aurait fondé un 
couvent célèbre, qui n’abritait pas moins de six cents reli- 
gieux au temps de Narendra Deva le Thâkuri. ^ 

La population des vihâras a tristement changé ; l’an- 
tique communauté des moines célibataires, instruits et 
studieux, a disparu ; elle a cédé la place à des héritiers 
indignes, les banras. Si les monastères ont été l’asite du 
recueillement et de la prière, ils servent maintenant de 
logis à une multitude grouillante çt tapageuse d’hommes, 
do femmes, d’enfants entassés au défi de l’hygiène dMs 
des chambres étroites et basses où s’exercent des profes- 
sions toutes mondaines, l’orfèvrerie, la sculpture, les 
décoratifs ; d’autres parmi les banras s’emploient au dehors 
comme charpentiers, comme fondeurs', comme plâtriers. 
La science se meurt, ou plutôt elle est morte : un misérable 
pùjârî, chargé par la communauté du culte quotidien, vient 
inarmofiner chaque jouf devant lap statue de Çâkyamuni 
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des hymnes (stotra$) en s£uiscrit barbare ^u’il ne conip^nd 
pas, ou réciter une section de la Prajftâ-pâramitâ en fifuit 
'Mille stances (Asta-sdhasrikà) qu’il comprend moins 
encore ; c’est lui qui délient les vieux jmaiirascrits tracés 
jadis par de pieux copistes et qui laisse avec une indifféf 
rence ahurie le temps et les insectes consommer sur ces 
reliques leur œuvre de destruction. La tradition du vieux 
savoir disparaît ; au début du xix" siècle Hodgson trouvait 
encore de véritables érudits pour l’instruire. Amrtânanda, 
le pandit qui lui servit d’initiateur et de guide., maniait le 
sanscrit avec aisance ; ses cahiers, conservés par sesdescen- 
’dants au couvent de Mahâbuddba, à Patan, montrent à 
son honneur tout ce que Hodgson lui dut. Son petit-fils, 
son urrière-pelil-tîls ont dû pour viwe s’engager comme 
traducteurs à la llésidencc britannique. Le vieux pandit 
Kulamâna, de Palan, gagne sa vie à enseigner des rudi- 
ments de catéchisme et à copier des manuscrits. Derrière 
eux on ne voit plus môm(î poindre un successeur. 

Ces hôtes singuliers des couvents bouddhiques, ces 
charpeirtiers, ces forgerons, <;es scribes, ces sacristains 
sont redevables de leur privilège à l’esprit brahmanique ; 
c’est au nom de la caste qu’ils s’arrogent un logement dans 
le vihâra, une part sur les revenus du vihàra. Les pères de 
famille, chefs d’une progéniture nombreuse, descendent 
par une filiation légitime des moines révolutionnaires qui 
rejetèrent jadis le vœu de^chai^teté et se créèrent dans leur 
cellule un foyer conjugal. A quel moment éclata la crise? 
La.ll^adition bouddhique du Népal impute celle déchéance 
aîj&hampion légendaire du brahmanisme moderne, Çankara 
Àcârya ; ce formidable controversiste, qui marque encore 
après douze siècles son empreinte sur la pensée hindoue, 
aurait au cours de ses tournées triomphales visité la vallée 
népalaise. Plusieurs des rois du Népal ont porté justement» 
le nom de Çaûkara (deva) ; la légende en a profits pour 
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>îâ(|:^duire plus commodéoient l’âcârya dans la chrônolp^li 
4u Népal. Elle le fait paraître sous le père de Çâôk{(lf|t^ 
deva le Sûryavaipçi ; et quelques siècles plus lard, elle lé 
ramène sans scrupule au Népal, sous le père de Çaâita^' 
deva le Thâkuri. Le système des transmigrations titt 
si aisément , d’embarras la chronologie! A son premiei' 
passage, les bhiksus et les çrâvakas établis dans • lee 
monastères, n’essaient pas môme de lui tenir tête; des 
maîtres de maison (ÿrhasthas), plus braves, appellent à leur 
aide Sarasvatî, la déesse de l’éloquence ; mais Çaûliara'la 
détourne d’eux par la supériorité de ses moyens màgiques,. 
Les uns s’enfuient: d’autres sont massacrés; d’autis|s' 
encore s’avouent vaincus et se convertissent. 11 leur impd^ 
la pratique des sacrifices sanglants, qu’avait interdits 4e 
Bouddha ; il force les religieuses {ItliiksunU) à se marier ; 
il oblige les maîtres de maison à se raser entièrement la 
tête comme les ermites, sans laisser sur le crâne un toupet 
de cheveux {cùdd) à la mode brahmanique ; il leur retire 
le cordon brahmanique ; il détruit les 84 000 ouvrages 
canoniques du bouddhisme, et introduit la religion de Çiva 
à la place du culte vaincu. Cependant il dut laiàjser les 
bouddhistes en possession de quelques temples, faute d(' 
remplaçants capables de rendre propices les divinî 
Alors il retourna vers la mer, sans essayer de couquérii 
régions septentrionales du monde. 

Quand Çankara reparut, aq temps du roi Varadeva, sousi 
une nouvelle incarnation, il se contenta de constater aU 
Népal le maintien des observances qu’il avait intrédlra^ 
puis il poiirsuivil sa roule vers le Nord et entra fiwlM^E 
mais ce fut sa perte. Le lama du Tibet, qu’il 
malpropreté, s’ouvrit le ventre avec un couteau ! poüûr^^Rj 

1. Sur celte « opération diaboiiqué encore en usage chêz les 
modernes, v. Hue, Souvenirs d'uiï voyage dans la TàTlarle, \e 
et la Ctdne^ Paris, 1850, 1, p. 307 sq. 




pi grand jour la pureté de son 
•Voulut s’enfuir, mais lelama perç 
dj3 lance, el Çaàkara tomba mort. 

X té nom de Çaûkara Âcàrya n’est, dans ces'Mcitüs/ qu’iiiiii| 
li8ijti|hbo]e ; 'il représente la lutte heureuse entreprise par le^, 
W^inanisme contre son rival affaibli. Kn fait la décadence 
du bouddhisino fut moins la conséquence que la cause 
même des succès du brahmanisme. La discipline antique 
pétait bien relâchée. La piété des pèlerins chinois a pu 
chercher à dissimuler le mal ; mais le témoignage impartial 
de la chronique cachemirienne montre qu’aux environs du 
'J^*'siècle une partie du clergé au Cachemire était mariée, 
ppté des femmes du roi Mogha vàhaua construisit en effet 
un’ grand vihâra ; « une moitié en fui, réservée aux bhiksus 
dont la conduite so conformait aux saints préceptes 
(çü^âcâra), l’autre moitié, à ceux qui avaient femmes, 
enfants, bétail, propriété, et qui méritaient le blâme pour 
avoir adopté la vie domestique {gàrhasthya-garhya '). Des 
influences nombreuses s’étalent combinées poui’ amener ce 
l'elâcheéiient, entre autres la propagation de méthodes de 
salut simplifiées, réduites à la récitation d’une formule ou 
d’up-nom. C’est ainsi qu’au Japon la secte Sbin-sbou, 
iipd'ê'e sur l’adoration continue d’Amilâbba, a fini par 
Æpprjiner le célibat dos prêtres el les prescriptions d’absti- 
mence. La Iransfonnatioii s'accomplit par degrés, gagnant 
j^ntemenl de ()roche en proche. Au xvii“ siècle le royaume 
de Palan, plus fidèle au bouddhisme que les royaumes de 
fetj^nndrtir et de Eliatgaon, comptait encore vingt-cinq 
Hil^» « liirvânikas » où les moines observaient le vœu 
Le pouvoir politique ne put pas assister avec 
Hpfelrence à une réforme qui diminuait fatalement la 
PPpè du clergé : dépouillés du prestige de la chasteté, 

^BAja'tdraAginî, tll, l2.a 


céeùr,- Çfekâra efB^é 
I son ombre àveq ün fer" 




entrés dans lés cadrés de la yié civile, les moines cëssaient’ 
de former un organisme invincible ; ils se scindaient fatale- 
ment en des associations d’intérêts instables, que la royauté 
pouvait exploitée Ou paralyser en les opposant. 

En dépit d’une révolution si profonde, les formes ont en 
partie survécu à l’esprit du passé. Marié, père de famille, 
artisan, le banra n’en est pas moins ordonné moine ; il n’en 
reçoit pas moins les défenses que prescrit le Vinaya ortho- 
doxe. Une solution ingénieuse a permis de concilier le 
respect de la tradition et les exigences des temps nouveaux. 
Le candidat s’adresse à son directeur spirituel {guru)\ il 
lui exprime le désir d’entrer dans les ordres, de devenir* 
« bandya » {banra). A grand renfort de diagrammes 
magiques et d’ustensiles consacrés, le Guru assure d’abord 
à son disciple les trois protections, du foudre {vajra-rak^â) 
au moyen d’un foudre qu’il manie ; du fer {loha-rak?d) au 
moyen d’une cloche qu’il agite ; du feu {agni-rak§â) au 
moyen d’une coupe d’alcool; puis il le baptise avec de 
l’eau bénite {kalaça-abhiseka). Deux jours après, le Guru 
assisté du .supérieur {nâyaka) du vihâra cl des supérieurs 
de quatre vihâras voisins confère l’ordination ; c’est le vœu 
d’ordination {pravrajyd-vrata) qui sépare définitivement le 
novice du monde. Le novice reçoild’abord les cinq défenses 
{vairamanî) : pas d’attentat à la vie ; pas d’appropiâation 
illicite ; pas d’incontinence ; pas de mensonge ; pas d’al- 
cool. On lui rase les cheveux, on l’asperge d’eau bénite, 
on lui donne un nom de religion ; puis il reçoit les dix 
préceptes {çiksâpada) qui interdisenUe meurtre, le /"pl,. 
l’entraînement des passions, le mensonge, la boisson^ la 
danse, la parure, les lits élevés, la nourriture hors temps, 
l’or et l’argent. On lui remet alors un équipement complet 
de religieux : les vêtements de dessus et de dessous {èîmiyi 
Æt nlvAsd), la sébile à aumônes (pii^da-pâtra), le bâton de 
route ^khikkhari), une paire de vandales en bois, une 
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- aiguière et un parasol. Le rite orthodoxe de rordination 

est achevé ; mais l’intrusion des doctriiSrês tantriques a 
■surchargé ce rituel de cérémonies supplémentaires en 
l’honneur de divinités étrangères au bouddhisme . Bbai-: 
rava, Mahâkâla, Vasundharâ, etc. Quatre jour! dürant, 
novice est tenu de jouer sérieusement son rôle ; puis ce 
temps écoulé, il retourne à son Guru et lui dit ; « Mon 
maître, je ne puis rester ascète ; reprends-moi le costume 
et les autres insignes du moine ; retire-mol de la pratique 
des Çrâvakas et enseigne-moi la pratique du Grand Véhi- 
cule. » Le Guru répond : « Jîn vérité, dans ces jours de 
décadence il est difficile de pratiquer l’observance de la 
pravrajyâ ; adopte donc celle du Grand Véhicule: Mais si 
tu renonces à la pravrajyâ, tu ne peyx être relevé des cinq 
interdictions : pas d’attentat à la vie ; pas de vol ; pas 
d’adultère ; pas de médisance ; pas d’alcool. » Le tour est 
joué ; l’ascète d’hier rentre dans ses foyers '. 

Les banras ne sont pas tous indistinctement aptes au 
service sacerdotal ; les fonctions de prêti’es sont réservées 
exeluswement à deux des groupes de la communauté : les 
Gubharjus et les Bhiksus ; encore est-ce à des titres iné- 
gaux. Les Gubharjus seuls peuvent prétendre <i la dignité 
de vajràcurya « maître du foudre ». Le Gubharjudoit, pour 
se maintenir au rang où l’a placé sa naissance, subir avant 
d’être père de famille une initiation qui prouve ses capa- 
cités l’ituelles ; il faut qu’il soit en état d’officier à la céré- 
monie quotidienne du 'homa où la flamme reçoit, pour 
IjH ' porter aux dieux, une offrande de beurre fondu et de 
gfiiins. S’il néglige de s’assurer à temps ce diplôme, il 
■ descend au rang de bhiksu et il entraîne dans sa chute tous 
lés, descendants à naître. S’il étend s(is connaissances au 
t 

1. Hodgson, Essays, 139-145 *. et cf. Minaveff, Uecherches sur le bond- 
dhismCy trad. A. de Potnpignaii, Annales du Musée Guimet^ Bibl. 
d’études, vol. iV, 296-299. 



du rituel do hora'i, le Gubharju prend alors le titre 4^ 
mjràhâryà, ouvplus pompeusemeol : vajrâèârya-arl^^ 
bhik^-buddha. H résume èn lui la sainteté totale. Ü êst Je;, 
seul prêtre autorisé pour'célébrer les cérémonies du culte, 
soit privées, soitjppbliques, et pour conférer les sacremeiits 
réguliers du mariage, de la naissance et de la mort; En 
tenue, sacerdotale, il porte sur la tête une mitre de cuivre 
doré richement sculptée, décorée d'une double 

rangée d’écussons où sont enchâssées les figures des Boud- 
dhas et des Târâs, couronnée d’un foudre transversal avec 
un écusson par-dessus ; il tient dans la main le foudre et 
la cloche ; de son cou tombe jusqu’à sa ceinture un cha- 
"peletde 108 grains, avec un foudre et une cloche enfilés 
de part et d’autre, et à l’extrémité du chapelet pend encore 
un autre vajra. H porte un costume rouge foncé {kasâya) 
qui consiste dans une jaquette collante {Hcara) et une jupe 
ramassée eu plis à la ceinture {n'wAsa). 11 a, pour l’assisterj 
un lévite: le hhiksu. Le bhiksu porte le même costurne, 
mais avec des insignes différents ; il est coiffé d’un bonnet 
de couleur, en étoffe, terminé par un bouton doré<ou par 
un vajra ; le chapelet qui lui pend au cou n’a pas d’ofne-' 
ments ; enfin il lient à la main le bâton de religieux {khik- 
khari) et la sébile à aumOnes (p/iida-pâfra). 

Les couvents sous l’ancien régime possédaient des biens 
considérables; rois et particuliers rivalisaient de charités 
et de largesses. Plusieurs des inscriptions les plus anciennes 
commémorent des donations en faveur des couvents ; j'en 
ai déjà cité plus haut. A partir de Yr.sadeva le Shryavai^çi 
là Chronique enregistre presque sous chaque règne dés 
fondations nouvelles. La propagande brahmanique et la 
conquête du Népal par des dynasties hindoues portèrent un 
coup fatal à la prospérité des vihâras. La lulteis’engagea, 
masquée et sourde. Le règne de Siddhi Narasiinha marque 
un des paoments les plus nets de la«crise (d’environ ffi20 
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à 1657)- Siddhi Narasimha appartenait à la dynastie d^ 
Harisiinha qui se targuait d’une origine brahmanique ; il 
avait voué au dieu Krsija une dévotion exaltée, comité ce 
dieu sensuel et tendre peut en inspirer ; il pratiquait’ des 
austérités incessantes, jeûnait suivant la méthode sévère du 
candrâyaça qui règle les rations de nourriture sur le cours 
de la lune, passait le jour à prier, dormait sur un lit de 
pierre, et finit par disparaître un jour sous le costume d’un 
faqUir. Patan, sa capitale, étaitla forteresse du Bouddhisme 
avec ses quinze grands couvents, toujours prêts à s’orga- 
niser en foyers de résistance contre le pouvoir royal. Sans 
violence, sansautres armes querdes mesures légales, Siddhi 
Narasimha entreprit d’assujétir à l’autorité civile les com- 
munautés religieuses. Il commença par détruire l’apparence 
d’anarchie qui sauvegardait leur indépendance ; il les rendit 
solidaires devant la couronne, avec des représentants régu- 
liers qui répondaient de chaque groupement. Les couvents 
de Patan, de Kirtipur, et de Chobahal, subirent un classe- 
ment hiérarchique qui se fondait eu partie sur les droits 
d’ancienneté, en partie sur des considérations fie hasard, 
comnie pour mieux marquer rindifférence royale. Les 
plus importants avaient chacun pour représentant leur 
supérieur (ndyaÂo:), officiellement désigné sous le titre de 
Talhâgata ; les maisons secondaires n’avaient pour les 
représenter qu’un délégué, choisi entre leurs supérieurs 
au bénéfice de l’ûge. Une ordonnance régla le détail des 
élections. Investis ainsi d’une fonction administrative, les 
supérieurs perdireul?Ia charge du culte, qui fut transférée 
à d’autres religieux. Jusque-là, les dix anciens de chaque 
couvent recevaient aux jours de fête l’adoration des fidèles, 
qui les vénéraient comme l’incarnation des dix perfections 
cardinales {pâramitâs), leur lavaient lès pieds et leur 
offraient du riz au lait. Pour ménager les ressources du 
peuple, Siddhi Narasimha réduisit je’ nombre des Bénéfi- 
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^ Lfi KÉPAL 

à deux ; seuls eiireat droit à cet hommage les doyeh^4 
des couvents situés aux deux bouts de la route que euivaU 
Jé ehar ^e Màtsyendra Nâtha. Transformés en pères dé' 
fâthiile, les prêtres durent se plier aux règles de pureté 
prescrites parThindouisme, célébrer, par exemple, un 
(sacrifice à libation) en cas de décès dans la famille, sens; 
peine d’impureté légale. Une cérémonie de pnrification fut 
imposée auxNévars bouddhistes qui avaient voyagé ou Pér* 

, aidé au Tibet ; la cérémonie était confiée à cinq supérieure 
de couvent, mais la rétribution exigée revénait au roi. Les 
couvents où le célibat était encore observé essayèrent dé 
se dérober aux règlements ; convoqués pour entendre l’or- 
donnance royale, dix sur vingt-cinq n’envoyèrent pas de 
délégués. Siddhi Narasimha désigna d’office des adminis* 
trateirrs, pour remplacer les mandataires qu’on refusait 
d’élire, et soumit à des règlements spéciaux les maisons- 
réfractaires. 

Un siècle après Siddhi Narasimha, la conquête Goürkha , 
précipitait le dénouement. La malveillance systématique 
poussée jusqu’à l’hostilité, la confiscation des biens de 
communautés, le refus obstiné de la moindre subvention 
ont réduit les vihâras à la décrépitude et à la misère. 

Les fêtes. — Les religions -passent, les fêles demeu- 
rent. Le Népal d’autrefois survit encore dans les yâlrâs. La 
yâini est proprement une procession, une pompe solen- 
nelle, avec un déploiement de danse cl de musique, et 
sous l’aspect d’un sacrifice une ripaillu liturgique. Le gqût 
des Névars s’est trouvé d’accord avec leur superstition pour 
multiplier ces fêles ; le pouvoir royal les a en partie créées,, 
en partie adoptées, et les a sanctionnées comme des. 
institutions d’état*. Des règlements exprès, émanés de l’aU'i 
torité souveraine, répartissent l’organisation des yâtrâ» 
entre des groupements fixes et stipulent la part do coniri- 
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“lïution^ui lèur incombe respectivement/"En retoar ^ c^ 
Vèîj^gôs pécuniaires, l’ancien régime accordait des pi'ivH 
'l^ges, des indemnités, des donations. Le gonve^ement 
;|leui^kha a supprimé les subventions,, directes cmiîssdirécles', 
’èt.pàr ises confiscations il a tari une des sources qui dimen: 
tàiéut le^budget des yâlrâs. Néanmoins, les yâlrâs’ sub- 
sistent, maintenues par la coutume et par la loi. Qui tente 
de se dérober à une des obligations héréditaires est puni 
d^üne amende et frappé par la caste. Bon gré mal gré, les 
«ris doivent fabriquer le char de procession ; d’autres 
façonner les masques; d’autres encorç, colorier, danser, 
officier. C’est un service d’État, et qui tire à conséquence, 
car la solennité constitue un rite magique, laborieusement 
combiné à son origine eu vue d’u« objet précis. La pro- 
cession de Matsyendra Nâtha, qui passe pour la plus 
ancienne, amène la pluie de printemps; sans son action 
efficace, lè ciel refuserait ses eaux à la culture. La yâtrâ 
de Devî, à Nayakot, a pour but de chasser 1’ « aoul », la 
malaria, dans les terres bas.ses, loin du Népal. Le roi 
Çarikïïft'a deva de la dynastie Vaiçya institim une yâtrâ 
annuelle eu l’houneur de Nava-Sâgara-Bhagavatt pour 
apaiser cette déesse effroyable. La forme de la yâtrâ n’esi 
pas immuable ; mais il ii’y faut toucher qu’avec précaution. 
Au îi'vr siècle, AmaraMalla de Katmandou rétablit la danse 
de Harasiddhi, iutroduitejadis par Vikramâditya d’Ujjayinî, 
renouvelée par Vara dçva Ig Thàkuri, et tombée plus tard 
eri désuétude ; mais un des personnages de la danse, l’élé- 
phânt, risquait par «a vertu magique de causer une pénurie 
de grains ; afin de neutraliser cette influence fâcheuse, 
Amara Malla importa la danse de Mahâ-Laksmî de Khokhna. 
La danse de Karikeçvarî a disparu, par une mesure de pru- 
dence analogue : un jour, un des danseurs déguisé en bête 
fut mï^ijtgé par Kaâkeçvarî; pour déférer au goût qufe 
témoignait ainsi la déesse, il aqrait fallu désormais lui 
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pfifrir régulièrement une victime humaine ; il parut plus' 
sage de suspendre sine flSe la pratique du rite. 

. L’idée d’un sacrifice humain n’avait pas de quoi sur-; 
prendre ou révolter le Népal; ces étranges disciples dii 
plus doux des maîtres n’ont jamais répugné à verser lé 
sang; même le sang humain. Dès l’époque des Sûryït- 
vaiiïçis, avant Amçuvarman (vu' siècle), le pieux roi Çiva- 
deva institue, comme rite annuel, un sacrifice humain en 
l’honneur de Vatsalâ Devî, à la date du 12 cailra badi. Son 
arrière-neveu, Viçvadeva, vent supprimer cet usage bai> 
bare; la déesse vient en personne réclamer son dû. Guça- 
kâma deva le Thâkuri, fondateur de Katmandou, institue 
la Sitikhastî, une bataille de pierres qui se termine par le 
sacrifice à Kankeçvarî des prisonniers retenus dans chaque 
'camp. Vers 1750, le roi de Katmandou, Jaya-prakâça, 
prohibe ce rite bizarre ; un bruit surnaturel entendu dans 
la nuit décide le roi à respecter la tradition. En 1660, le 
roi de Bhatgaon, Jagat-prakâça Malla, en lutte avec ses 
voisins de Katmandou et de Patan, surprend un poste 
ennemi, ramène vingt et un prisonniers et les sacrhie aux 
dieux. On dit que Prithi Narayan, maître de Katmandou, 
offrit dans le temple royal de Taleju (Tulasî) des sacrifices 
humains ; mais la déesse lui apparut en songe pour lui 
exprimer son mécontentement'. Le P. Marco délia Tomba 
rapporte comme un fait assuré que « les gens de la mon- 
tagne n’ont pas horreur de sacrifier à leurs idoles des 
victimes humaines, et particulièrement les prisonniers de 
guerre, quand ils ont à demander dans* un besoin pressant 
l’aide de leurs dieux ; ainsi, en préparant leurs canons 
pour la guerre, ils les teignent avec le sang d’une fillette 
tuée sur les canons mêmes" ». Hamilton, au début du xix* 


1. p. 211. 

2. GlilScritH, p. 52. 
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rapporté <iuele roi Gourkha offre tous lés douze é\|fs 
iin sacriHce solennel où sont inimolés, .entre autrps vio- 



Image colossale de Bhairava, près du palais (Hanuman dhok), à Katmandou. 


times, deux hommes d’un rang à porter le cordon sacré. 
« On les enivre, on les porte dans le sanctuaire, on leur 
coupe le cou et on dirige le jet de sang sur les iddles. Pois, 
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P^l0«rs a*àne8, on fait des coupes pour s’eu servir dflUs 
hôrriÉes rites . 

L'homme n'est ç^u’une victime d’exception ; les victimes 
ordinaires sont le buffle, le bélier, le coq et le canard# 
Dans rinde, convertie au respect de la vie (ahirrisâ) par les 
hérétiques, bouddhistes et*jainas, une chapelle ensan- 
glantée est un spectacle rare, qu'on signale à la curiosité 
des touristes ; au Népal, le temple est une manière de bou- 
cherie: Les cornes, les têtes de buffles accrochées aüx 
murailles, les taches de sang sur le sol et sur les idoles,* 
i’pdeur d'abattoir qu’on respire alentour indiquent assez la 
prodigalité sanguinaire des fidèles. Le sacrifice du buffle, 
en particulier, est un cauchemar inoubliable : la bête vigou- 
reuse est liée, solidement des quatre pieds, la tête ren* 
versée en arrière pour dégager et tendre le cou ; en cet 
état ôn la traîne à distance convenable de l’idole. Le prêtre 
pratique deux incisions symétriques à droite et à gauche 
du cou ; sans lutte, sans émotion, il passe ses doigts dans 
les plaies béantes, écarte et fouille les chairs pour atteindre 
les veines jugulaires ; il les détache par des seedhsses 
savantes des tissus qui les enveloppent, et les amène lente- 
ment au bord de la plaie, en évitant avec soin de les 
entamer. La bête, à demi asphyxiée, se contracte et bat 
douloureusement des flancs ; autour d’elle les assistétnts 
discutent à tête reposée la manœuvre du prêtre. Enfin le 
moment critique est venu ; une incision pratiquée simulta- 
nément dans les deux veines laisse échapper un flqt de sang 
qui jaillit vers l’idole. Est-elle inondée fle sang, elle et le 
riz déposé en offrande devant elle ?^a, divinité a agréé 
l’hommage. Sinon, quand la maladresse des opérateurs a 
mal calculé les distances, les angles, l’ouverture des inci- , 

sions, tout est à refsiire. Le sacrifice consommé, la tête est 

» 

1. HamilI’on, p. 35. 
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,'|Jétactiiée, déposée devant la divinité, et }| chair 

^ent dépecée, partagée entre le prêtre et le èacrifiatti, àçrt., 

^ de plantureuses agapes. 

Le méthode Gourkhacst moins barbare,' &t plnê ejcp^ 
ditive ; le kukhri, manié avec adresse, tranche d’un seul^ 
coup, rarement de deux, le col puissant de la bête. En cer- 
taines occasions, le sacrifice tourne à l’orgie de sang; il 
y a cinquante ans, au témoignage de Jang Bahadur, le 
total des buffles égorgés s’élevait à neuf mille pour les 
dix jours de la Durgâ-pûjà. 

Outre les sacrifices, la promenade dq char {raiha-yâlrâ) 
est un article régulier du programme des fêtes. Le char, , 
destiné à transporter le dieu et ses acolytes, ou ses repré- 
sentants humains, est une énorme construction massive en , 
bois. Un assemblage de fortes poutres, longues de trente à 
quarante pieds, est monté en plate-forme sur dos roues de 
bois épaisses et larges. La plate-forme supporte un écha- 
faudage de dix H quinze mètres. L’ensemble rappelle assez 
nos chars do mi-carêmo. L’appareil est traîné à force de 
bras. Sans attelage d’animaux ; sur le long parcours qu’il 
fournit, il doit résister aux secousses les plus formidables ; 
le .sol alluvial de" la vallée est haché de ruisseaux et de 
rigoles que ne traverse aucun pont, et, à la montée comme 
à, la^escente, les berges s’écrasent ou s’éboulent sous le 
poids du char. Le moindre accroc menace la procession 
d’un jour de retard, car le cjiar et la divinité doivent néces- 
sairement^ passer une nuit à des étapes fixes ; le soleil 
viént-il à se coucher sans qu’on ail atteint la halte prescrite, 

. la course du lendemain ne dépassera pas l’étape manquée, 
si proche qu’elle puisse être. La foule guette avec anxiété 
lès incidents du parcours, prompte à les interpréter comme 
des présages. Après deux siècles etdenri, on raconte encore 
;ièS aventures de la procession du char, en l’an 1654, soûs 
il© règne, du mystériçitx Siddhi N^rasimha, à Patah. Mis en 
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branlé sous de fâcheux auspices, le char de Matsyeodi^!'î 
îifttha n’avança le premier jour que d’une porté de flèche^? 
le lendemain, la marche resta aussi . lente. Le septième! 
jour, les roues s’enlisèrent encore ; le huitième, un cahot; 
brusque brisa l’avant. Cinq semaines plus tard, le chmr 
poursuivait encore lés étapes de son pénible itinéraire, 
quand la roue droite s’enlisa ; un jour après, l’autre roue ., 
se brisa. On procéda toute une journée aux réparations ; 
le trajet, à peine repris, les deux roues craquèrent en même 
temps ; nouveau retard. Le char réparé traverse le ruisseaü 
de Nikhu ; la roue.^ droite reste engagée dans le sable ; 
ensuite, le timon casse. On se décida douloureusement à 
retirer du char l’imâge divine, et on la transporta sur un 
brancard pour la ramener à son domicile. L’inquiétude 
s’aggrava encore quand on vit transpirer la face d’un des 
Gaçeças. Un sacrifice spécial fut alors offert en vue d’écarter 
les dangers menaçants. 

Layâtrâ, qui commémore un épisode de l’histoire reli- 
gieuse ou légendaire, et qui prétend l’évoquer à l’imagina- 
tion des fidèles, portait un embryon d’art drama tiqué, que 
les croyances du tantrisme ont vivifié. Les Tantras, oîi le 
Bouddhisme et le Çivaïsme communient, prescrivent des 
cérémonies brutalement réalistes où les fidèles assemblés 
adorent un des couples divins sous la figure d’un garçoflnet 
et d’une fillette, consacrés par des opérations préalables. 
Le mysticisme sexuel qui préside à ces rites équivoques 
aime à s’exprimer dans les visions troublantes de la chair 
divinisée. Sous celte inspiration, les yâtrâs ont provoqué 
au Bengale un renouveau du théâtre indien. Au Népal aussi, 
elles paraissent s’être transformées de bonne heure en 
tableaux vivants : la Lâkhyâ-yâtrâ, instituée par Gunakâma 
deva le Thâkuri pour fêler la victoire du Bouddha sur le 
tentateur Mâra, représentait les dieux en adoration devant 
Gâkyamùhi triomphal. Aujourd’hui encore, sur l’écha- 
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fâttdagé du char de la Mâghî Pàî’çhnâ, des péi’sonriagès 
>,ti*àçulents Bgacent les aventures du démon Hiraçya ks^i|!)u 
^èl de sonfils Prahiâda, l’un ennemi, l’autre déyqt de Vîsçu. 
De bonne heure aussi, les Kuinârls, les Vierges <fui incar- 
nent les Énergies (çaAti) du Tantrisme, ont été représentées 
par -des fillettes, laborieusement choisies pour ce rôle 
glorieux. A les voir siéger sur leurs trônes, hiéraliques et 
graves, le regard fixe, les traits fardés, chargées de joyaux 
et d’accoutrements somptueux, la narine enflée d’un orgueil 
sijfrbumain, belles comme des idoles, enfants par la grâce 
frêîe,'femmes par le charme fascinant, qn ne s’étonne pas 
qu’un peuple entier les adore. La charge n’est pas sans 
profit. La kumâri qui figure à la procession de l’Jndra- 
yâtrâ est logée plusieurs années dans un édifice spécial, et 
reçoit une donation importante. Mais aussi quelle épreuve 
il lui faut d'abord subir! On ramasse dans une* salle mal 
éclairée, à la fin du Daçâhra, les têtes sanguinolentes des 
buffles sacrifiés, ('/est là qu’on introduit et qu’on enferme 
tes petites concurrentes, âgées de six à sept ans, et recru- 
tées dafls un petit groupe de familles bauras. *1)11 dehors 
on épie leur attitude. La moindre expression de crainte 
élimine l’enfant ; la vraie Uumàrî, qui chevauche sur un 
tigre et fréquente les cimetières, n’a pas peur du sang ni 
du charnier. La fillette qui tient bon mérite bien de rece- 
voir l’hommage du roi, comme la déesse eu personne, et 
d’être escortée par le sabre de l'État. \ l’occasion, Kumârî 
se sert d’une de ces figurantes pour manifester ses volontés : 
quand Prithi Narayato, jeune homme encore, vivait en hôte 
à la cour de Bhatgaon, chez le roi Rarjajit Malla, les deux 
princes s’assirent côte à côte pour voir défiler la pro- 
cession de la Vijaya-daçamî. La kumârî, qui devait remettre 
une fleur au roi, la tendit à Prithi Narayau; le Bhairava 
qui l’assistait fit de même. Le suffrage divin désignait les* 
Gburkhàs à l’empire. 



liès/dàpses et les cortèges de masques complètei 
dinaire’*' li^ processjoji,;. la fantaisie baroque et 
eflfrayante des travestissements rappelle de près les dànéifeîïlj 
;diaboliques du c^adianisme èt du bouddhisme lamaïquè. ■ V>' 
Les acteurs, coiffésde têtes de tigres, d’ours, de lions avec - , 
d’abondantes crinières trépignent, bondissent, et crient.; . 
Des plates-formes permanentes, construites en maçonnerie ' 
et en briques, sur les grandes places, serventde scène àc^v' 
divertissements. Un témoin qui connut ces spectacles âu 
temps de leur splendeur, sous les derniers Mallas, en a , 
laissé une description détaillée'. « Les gens du pays ont 
l’habitude, à leurs fêtes, de représenter une histoire tirée ' 
de leurs livres saé'rés ou une comédie satirique, dans . 
laquelle ils tournent en ridicule les manières d’être d’une ; 
certaine personne. On représente ces pièces sur une des 
places publiques ; à cet effet on y a élevé des plates-formes , . : 
carrées de vin^ pieds environ, et hautes d’environ trois ' ^ 
pieds. Les spectl|eurs s’installent sur des nattes qu’ils. éteu-‘ ^ 
dent sur la terre ^ue des places ou des rues. Us n’ont ni. 
théâtre, nimise en^ène ; mais si la pièce doit se pas'feer près 
d’une rivière, ils élément sur la plate-forme où jouent les , . 
acteurs une étoffe où est peinte une rivière ; si elle se passe 
dans l’intérieur d’une (barcareccia), quelques-uns tiennent 
alors avec leurs mains quatre ou six branches d’un‘iurbre 
quelconque ; si elle se passe dans un temple, on pose au ; 
milieu une idole ; et ainsi du reste pour le changement de , 
scène. Les acteurs de ces comédies-là ont très ,peii de réci- , 
talif, et au contraire énormément d’achon, tellement que le \ 
principal acteur ne récite pas, dans une comédie de deux ou ■ 


1. kelazione... du P. C.\ssiës, dans ta Rvoisla Geografica^ltalicinà, .{, 
1901, p. 621. La deS'cription que donne le P. Gassien n’intéresse.- paS 
''seulement le Népal et ses fêtes religieuses ; elle apporte un préeleéK ; ' 
document à l’histoire du théâtre indien ; elle éclaire parUçulièraBïÈt;,Iié' 
question encore si obscure (pi décor. “ , ' 
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j^is heures, huit ou dix phrases en diverses scènes ; majis 
(sont des chœurs qui chantent le tout, coratne dan$ les 
(iomédies grecques ; lesNt'palais ont au moins deux rhœur!) 
dans chaque pièce, et le troisième chœur est foCmé par le 
chœur au complet, Vest-à-dire par les deux chœurs 
ensemble. L’acteur, en deux ou trois vers qu’il récite, 
exprime, par exemple, une extrême douleur où il so trouve ; 
les chœurs, alternativement, chantent tristement l’amer- 
tume de la douleur, les diverses passions qui sont déler- 
mihées par une telle douleur au cœur du personnage, 
comme d’espérance, d’abandon, decraïqte, elc.^ et ainsi 
*de toutes les autres passions ; et dans le même temps que 
le choeur chante, l’acteur, du visage, des pieds, des mains, 
comme en dansant constamment, accorde ses gestes au . 
seps des paroles qui sont chantées. L’orchestre de ces 
conlédies est formé de quelques petits tambours, de trom- 
pettes et d’un instrument qui consiste en deux petits vases 
de métal, qu'on bat l’un contre l’autre selon la note qu’ils 
donnent, et dans chaque comédie il y a an moins huit paires 
de, ces instruments lesquels bien touchés font un harmo- 
nieux carillon; quatre trompettes et trois tambours com- 
posent l’orchestre. Le tambour dirige la symphonie, et oh 
le bat avec les mains. » 

Tarft de divinités et tant de sanctuaires ne laissent pas 
que d’encombrer la vie du fidèle. Le calendrier népalais 
semble consister dans une suite de jours fériés. Pèlerinages,, 
processions,, jeûnes alternent, avec une régularité mono- 
tone, agrémentés dés repos forcés qu’imposent les céré- 
monies de la vie domestique, et des arrêts accidentels que 
. prescrivent les astrologues. L’astrologie, qui joue un rôle 

considérable dans la vie hindoue, est maîtresse souve- 
ri^ipe au Népal; les voyageurs chinois du vu' siècle en 
■étaient déjà frappés. Le cours des planètes, les éclipses, 
.^ conjonctions règlentia vie du foyer comme la politique 
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L’astrologue * tiw l’horoscope des nQUTeâ.d>^ilil^ 
Wcule la date favorable aux mariages, aux traitéa, à l’eBÿ 
trée en campagne, interprète les signes et les prodiges, et 
dénonce les heures néfastes qui retardent le départ, luter^ 
pompent letraSc, suspendetUles entreprises. Je n’essaierai 
point ici d'analyser jour par jour Je calendrier religieux ; 
fidèle au plan que je me suis tracé, je me bornerai à 
signaler les fêtes caractéristiques du Népal. Dans le calen- 
drier Gourkha’., l’année — qu’elle soit comptée dans l’ère 
çaka (78 ap. J.-C.)ou dans l’ère samvat (57 av. J.-C.)» — 
commence le premier jour de vaiçâkha (avril) badi, quinze 
jours plus fard que dans l’Inde où le 1 *' de caitra sudi est" 
le jour de l’an. L’année du comput névar (880 ap. J.-C.) 
commençait en kârtika. La procession de Matsyendra 
Nâtha {Matsyendra Nâtha yàtrâ ou Bugayâtrâ} ouvre 
solennellement l’année religieuse. Elle commémore l'intro- 
duction du nouveau dieu sous Narendra deva le Thâkjuri. 
Les Névars des deux confessions la célèbrent avec un égal 
cnlrain ; les (lourkhas, sans l’admettre comme une fêle 
religieuse, y participent néanmoins comme à Hne fête 
nationale. Matsyendra Nâtha est un trop gros personnage 
pour qu’on risque de provoquer ses rancunes. Une compa- 
gnie, sous les ordres d’un sardar, fait escorte au dieu pen- 
dant toute sa promenade, et contient aussi les entraîne- 
ments suspects de la foule. Le premier jour de vaiçâkha 
badi, les Nikhus de Palan vont retirer du temple l’idole 
rouge, haute de trois pieds, consacrée parla véjiérationdes 


1 . Sans entrer dans les complications du calendrier hindou, il est 
nécessaire d’indiquer ici que l’année y est partagée en douze mois, et 
chaque mois en deux quinzaines correspondant respectivement au cours 
croissant de la lune, sudi, de la nouvelle lune à la pleine lune, et au 
cours décroissant, betdi, de la pleine lune à la nouvelle lune, he inds 
commence, selon la diversité des usages locaux, soit à la pleine lune, 
soit à la nouvelle lune. Au Népal, il commence actuellement à la pleine 
lune, r 
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*^sibcleis, ét la transportent au Sud de la ville, so|!i l’arbre 
même où Narendra de va et ses compagnons s’arrêtèrent, 
à leur retour du mont Kapotala; la terrasse du pierre 
abritée sous l’arbre passe pour dater de Narendra deva. 
Les Nrkhus y déposent la statue; ils la déshabiiienty'la 
iavent (sauf la tête qu’ils n’ont pas le droit de toucher);’ 
c’est le bain (snâna) de Matsyendra. Le sabre du roi, l’équi- 
valent du sceptre au Népal, est alors présenté à la divinité. 
Puis on ramène Matsyendra à son temple ; on le peint, on 
l’habille, et le 8 on l’expose au soleil. Les Nikhus, qui sont 
des çivaïtes, passent désormais la main aux banras. Le 12 
et le 13, les banras célèbrent les dix cérémonies {daça- 
karma) qui, partant de la conception, introduisent le dieu 
comme un enfant à naître dans les cadres réguliers de la 
société. Le l”' de vaiçâkha sudi, la procession du char 
commence. On a préalablement construit deux chars : 
l’un, le plus grand, dans le faubourg Ouest de Patan, près 
du caitya d’Açoka ; l’autre à Patan même, dans la cour du 
temple de Matsyendra nâtha. Le grand char porte, sur une 
vaste plate-forme eu bois, une chapelle carrée j)laquée de 
dorures ; à l’entour un trottoir permet de circuler ; le toit 
de la chapelle soutient une pyramide de branchages, de 
perches et de cordes entrelacées, avec des flots de rubans ; 
sur la. faîte, à vingt ou vingt-cinq mètres de hauteur, est 
juchée une image dorée de Vajrasattva, que couronne 
encore un bouquet de feuillage. Les quatre roues du char 
ont pour ornement les yeux de Bhairava ; posée sur les 
essieux, une longue perche mince et recourbée à l’avant 
porte à son extrémité une tête de Bhairava. L’autre char 
n’est qu’une réduction du premier, mais la poupée de vingt 
centimètres qu’il transporte est l’image authentique du 
dieu. Une foule, de fidèles, constamment renouvelée, 
s’attelle aux chars et les traîne. Le trajet à parcourir est, 
réparti, abstraction faite des retards accidentels, «^n trois 
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courtes, entré un demî-kîloihèti^ ét ufi^l^Pf 
,4àètré;é1iACunea.son programme régulier de éacrifliîilÉîi^ 

ci’offraodes. L’étape la plus importante est la dernière, 
la Suvarça-dhàfâ (Fontaine d’or) k l’arbre de ]Sarenàt%. 
Tonte la population névare de Palan prend part à la téta^ 
elle roi, suivi du premier ministre et des grands, montée 
.tous sur des éléphants de cérémonie, vient assister en per- 
sonne au défilé. Les chars décrivent un tour à la droite de 
l’arbre (pradaksiça), puis ils restent stationnaires deux 
nuits, ensuite ils vont à peu de distance attendre, de dÿ: è 
vingt jours, une date propice pour la Gudri-yâtrâ. Quand' 
les astrologues oût reconnu le jour favorable, la processioh 
s’ébranle de nouveau, et les chars sont traînés sur le champ 
de manœuvres* au Sud-Ouest de la ville ; ils y demeurent 
trois nuits. Enfin ta grande journée arrive, saluéè partout 
un peuple impatient d'assister au déshabillage du dieu. Lés 
Banras en grande tenue, vêtus d’une robe rouge, là tète 
fraîchement rasée, accotent le petit char au grand; ils 
sortent de la niche l’image sacrée, et lui retirent pièce à 
pièce son accoutrement d’oripeaux pailletés. Mais.c’est la 
chemise qu’on attend, qu’on veut voir. Elle paraît; les 
prêtres l’exhibent solennellement à la foule qui s’incline, 
adore et se prosterne. Matsyendra peut dès lors quitter 
Patan, il n’emporte rien au préjudice de ses fidèles ; S|a 
pauvreté suffît à son bonheur. La statuette dévêtue est 
transférée, sous une pluie de fleurs et d’offrandes, dans 
une sorte d’arche sainte que les Banras chargent sur leurs 
épaules ; un cortège de fleurs et d’illpminaticftis l’accom- 
pagne à Bogmati, cinq kilomètres au Sud de Pat6m*;' 

J', 

1. C’est sjsuria doute le temple de Bogmati qui est décrit dans 0e 
sage de la Notice du P. Giuseppe. « On trouve à l’Ouest de Lélit Pattàft^V 
à la distance de trois lyiilles, un château appelé Banga, qui renferme m , 
temple magnifique. Aucun missionnaire n’est jamais entré, dans ce ebât 
%em : ceux qui en prennent soin ont pour le temple une vénération 
scrupulqase qu’il n’est permis à personne d’y entrer avec ses SotiîierS;;;, 




|ue Aîttarâpara, ^ue l'aboieriieiii' ïiâi'ti 
ehien désigna comme le Heu de naissaii 
Pi|||kbyendra nàtha. Matsyendra doit y résider six mois dans 
son temple, au centre du village; l’année à déroi écoulée, 
tepreodra le chemin de Pataa. Mais, une Ibis tous Ie% 
doute ans, Matsyendra ne se contente pas du tabernacle 
|)oar parcourir la route de Bogmati à Patau et de Patan à 
.Bdgmati ; il faut alors construire à Bogmati même un char 
solide qui puisse emmener et ramener le dieu à travers une 
ci|pipagne sillonnée de ruisseaux capricieux, creusée pro- 
fondément par les eaux, et sans routes. ♦ 

ta procession de Matsyendra Nâtha passe pour amener 
infailliblement la pluie; la population du Népal, qui vit 
presque uniquement de la culture, attend de l'intervention 
' éfficace du dieu les ondées bienfaisantes, nécessaires au 
gohya (riz des hautes terres) et au maïs. Le printemps 
épanoui se déploie alors dans sa splendeur gracieuse ; 
l’oranger, le citronnier, le lilas, le rosier, les buissons 
fleuris parfument l’air de leurs senteurs. • 

Tandis que Matsyendra Nâtha est fêté à Patan, la ville 
de Bhatgaon célèbre avec moins d’éclat la procession de 
Bhairava, son patron. C’est Jagaj-jyotir Malla qui passe 
pour avoir introduit, auxvi” siècle, la coutume de promener 
le cb|ir d’Àdi-Bhairavalejour de la Mesa-samkrânti (entrée 


et les missionnaires n’ont pas voulu donner celle marque de respect aux 
fausses divinités qu'on y adore ]\fais, pendant mon séjour à Népal, ce 
chàleiau se trouvant dans lu possession des habitants de Gôrcli’â, le 
commandant«du château et des deux forts qui bordent le chemin, ami des 
n^l^sionnaires. me lit pTicr de passer chez lui parce qu’il avait besoin de 
il|uèlques médicaments... les gardes n’osèrent pas me contraindre d’ôter 
mes souliers... il m’appela dans le varanda, situé au fond de la grande 
. cour qui est en lace du temple ; on y avait rassemblé les richesses du 
Itomple. Je dus à cet incident l'avantage de voir le temple ; je travereai 
én^uite la grande cour qui était en face ; elle est entièrement pavée d’un 
marbre presque bleu, mais entremêlé de grande's fleurs de fcronze artis- 
iieiHeiit disposéÿ. I-»a magnificence de ce pavé m’étonna, et je ne cross 
'pas qu*il art son égal en Eiyrope. » Eech, Asto., U, 353 sq. ^ 



iIb hohüdans le Bélier). Aduellemeat la yâtrâ $e cêléh^ 
1$ i“ jour de vaiçâkba badi ; elle dure deux jours. Deux 
chars qui portent l’un Bhairava, l’autre Bhairavî sont traînés 
à travers la ville ; devant le temple de Bhairava, on érige 
un mât (/m^a), et oh \ amène les chars; on procède au 
culte, aux sacrificés, et, la fêle achevée, on abat le mât et 
l’on rentre les chars. 

Dans le même temps aussi, Devî est honorée de deüx 
grandes fêtes : l'une, purement locale, à Katmandou ; c’est 
la Neta-Devî-yâirâ; l’autre en dehors du Népal propre,, à 
Nayakot, mais commune au Népal entier ; la Devî-yâtrû. 
La procession qui* va de Nayakot à Devî-Ghat a conservé . 
plus fidèlement que toutes les autres son caractère primitif- 
de rudesse et de sorcellerie. Le centre des rites de la yâtrâ 
est un simple amas de pierres brutes au confluent de la 
Triçûla-Gaûgâ et de la Sûryavatî {pulg. Tadi), descendues 
l’unê et l'autre du Gosaiuthan. Le courant, â la fonte des 
neiges, est si impétueux qu’il emporte toutes les construc-' 
lions élevées sur les rives ; aussi malgi'é la sainteté du lieu, 
malgré les vœux et le zèle de nombreux rois, il a fallu se 
passer d’un temple régulier. L’idole divine reste toute 
l’année à Nayakot, abritée dans un sanctuaire ; au début du 
mois de vaiçâkha, on la transporte solennellement au tas 
de pierres de Devî-Ghat ; on dresse à l’entour une pali;;sadc 
de bois, et les rites commencent. Les Banras font l’office; 
ils récitent les formules, psalmodient les hymnes, décorent 
la statue ; mais les opérations du sacrifice ne leur incom- 
bent point. Il faut des bouchers professionnels {kbsâis) po'ur 
égorger les innombrables buffles qui viennent, cinq jours 
durant, ensanglanter cette chapelle barbare. La classe des 
paysans joue aussi son rôle ; deux Jyapus (cultivateurs) 
déguisés l’un en Bhairava, l’autre en Bhairavî, reçoivent les 
hommages unanimes des Gourkhas et des Névars empressés, 
et boivept à même le sang chaud qui,ruisselle*des cadavres 
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^■'0mtelânts. On les voit, entr^nés par leur déyote gour^ 
{inancfisè ou parimrs transports exaltés, s’emplir, se tend^, 
enfler, étouffer, éclater enfin en hoquets et réjeter une 
yoRîissure rougeâtre que les fidèles se di^iîlenl^mvi-, 
iâeinent, comme les restes du repas des dieux. Après cinq 
jours de tuerie et d’orgie, la statue retourne au sanctuaire 
^ Nayakot, et l’esprit de la déesse se déchaîne, impla- 
cable, contre les impies qui lui ont refusé l’offrande. Ils 
succomberont victimes de 1’ « aoul », la fièvre meurtrière 
qui se niet â rôder dans les bas-fonds dès l’heure où sont 
achevés les rites de DevI-Ghat. , 

La JVeta DeH-yàtrâ (h; Katmandou répète, mais en 
réduction, les mêmes scènes d’horreur et de dégoût. Elle 
se célèbre de nuit, devant le temple de Neta-Devî, le 14 de 
Vaiçâkha sudi. Les Jyapus seuls y font office de prêtres et 
de sacrificateurs ; douze d’entre eux, déguisés en divinités, 
sont chargés de boire le sang. Tous les douze ans, la fêle 
se célèbre par exception eu plein jour. 

Enfin la ville de Sankou honore, le 3 de Vaiçâkha badi, 
une autre forme de Üevî, commune aux Bouddhistes et aux 
Çivaïtes, VajrayoginI, qui a sou temple sur le mont Mani- 
chur. L’image de la déesse est promenée dans un taber- 
nacle {khat). 

La «grande fêle du mois de Jyaislha (mai-juin), la Siti' 
yâlrâ « la Fêle du Lance-pierres », est en train de dispa- 
raître. Elle remonte, coiumç tant d’institutions, à Guça- 
kâma deva le Thâkuri. Skanda, le fils de Çiva, lui apparut 
une, nuit et fui demanda de rassembler tous les garçons de 
Katmandou, la nouvelle capitale, près d’un lieu consacré à 
Kâlî Kaûkeçvarî, sur les bords de la Bitsnumati, entre la 
ville et Syambunalh; il écarterait ainsi toute menace de 
révolte et de plus il assurerait la perle de ses ennemis. Le 
jeune dieu ajoutait que ses augustes parents l’avaient exercé* 
depuis l'enfance à jeter des pierres pendant les six premiers 

11. — 4 
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jours de Jyaistha. Guçakâma comprit l'avis ; il convoqua ■ 
."régulièrement ses sujets le 6 de Jyaistba sudi, sur les bords 
de la rivière, au lieu prescrit. Le peuple se divisait en deux 
camps et se battait à coups de pierres ; les prisonniers des 
deux partis étaient immolés en sacrifice. On ne leur permit’ 
de se racheter qu’à une époque tardive. Enfin, il y a un 
demi-siècle, le Résident anglais M. Colvin qui assistait à ce, 
spectacle reçut une pierre et fut blessé ; Jang Babadur' ’ 
profita de l’occasion pour abolir ce qui restait de la fête. 
Les petits enfants seuls continuent encore à se bombarder 
de cailloux le jour de la Siti-yâtrâ. 

En Çrâvaça (juillet-août) au moment où les pluies torren-“ 
tielles chassent les serpents de leurs trous et les rendent 
plus que jamais redoutables, le Népal, comme l’Inde 
entière, célèbre la Fête des Serpents {Nâga-parwamî)h 
5 badi. L’exégèse locale prétend rattacher celle fêle au 
souvenir d’une grande lutte entre Garuda et les Nâgas ; la 
statue de Garuda àChangu-Narayan transpire encore régu- 
lièrement, à l’anniversaire d’un combat si rude. Les prêtres 
essuient cette sueur avec un mouchoir qu’on envoie auroi. 
Un fil de ce linge, trempé dans l’eau, suffit fà la transfor- 
mer en remède infaillible contre les morsures de reptiles ! 
Le rite proprement dit se célèbre à un confluent ; c’est un 
Névar qui officie. Après une ablution matinale entourée de 
cérémonies, il dépose sur un plat du riz, du vermillon, du 
lait, de l’eau, de la farine de. riz mouillée, des .fleurs, du 
beurre fondu (^/^^), des épices, du santal, de l’encens, 
allume l’encens, et psalmodie une bénédiction aux Nâga- 
râjas pour les prier de bénir les moissons. 

Le 14 badi, les enfants uévars promènent à travers les 
rues un bonhomme de paille baptisé Ghaçtà karpa, en 
souvenir d’un Rèksasa qui fut expulsé du Népal ; après 
'l’avoir battu à tour de bras, ils le brûlent le soir. 

Le jftois de Bhâdrapada (août-septembre) s’ouvre par la 
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ffete des Vaches (Go-ydtrA). Le 1 badi une proceéilbh dh 
îdasques, portant tous une tête de vache enguirlap|ée' 
'd’herbe, défile dans les rues en dansant et en ; 

chaque famille névare qui a subi un deuil danà le ëouÿs de 
Vannée est tenue de se faire représenter par un masque ; 
derrière ces singuliers figurants on traîne une image gros- 
sière de vache, et une Kumârî ferme le défilé. Le lende- 
main, la même procession recommence, mais le tigre y 
remplace la vache ; c’est la Vyâghra-yâtrâ. 

"Duo Bhâdrapada badi au ÎO sudi, les Bouddhistes de 
Patan visitent successivement tous les .monastères de la 
ville et portent leurs menues offrandes à toutes les cha- 
pelles. Tous les jours se forme une procession de banras 
portant de petits arbres de cire avec des fleurs de papiei* 
blanc ; à l’occasion de ces visites, les vihâras exhibent 
leurs peintures, images de dieux, de saints, de bouddhas, 
de bodhisattvas, scènes religieu.ses ou légendaires, et aussi 
les curiosités tenues pour sacrées : telle la poêle à frire où 
Vikramâjil se fit cuire lui-même ; tels encore les grains de 
riz « jîréhistoriques d conservés au Pinfa-vihâra, et qui 
sont gros comme des muscades. 

Le 8 badi les Hindous célèbrent la naissance de Krçna 
iKrsna-janmâstamî). C’est une des deux fêtes (aveé le 
Dasâfe) où le Jeu est officiellement autorisé; encore cette 
autorisation est-elle fort restreinte. Les amateurs de jeu 
ne peuvent se livrer à leur passion que sur un emplacement 
déterminé ,jau ghatde la Bagmali, devant Thapatali, proche 
du pont qui relie K8ftmandou à Palan. 

La procession des Banras {bânrA-yâtrâ) n’est pas à pi-o- 
prement parler une fête religieuse, puisqu'elle n’implique 
pas de cérémonies spéciales en l’honneur d’une divinité ; 
,'mais c’est une institution pieuse qui doit se répéter au 
'moins deux fois par an, en Çrâvaça, le 8 badi et en Bhâdra* 
' pada, le 13 badi ; mats elle peujj se renouveler In tout 
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lüçBttpS s'il se renconlre une bourse charitable pournnïSiii^l 
les Irais. Elle consiste essentiellement dans une distrib)}^ 
tion d’argent et de nourriture aux banras, et rappelle Ù 
temps où les résidents des vihàras, en véritables bhiksus, 
vivaient d’aumônes. Si c’est un particulier qui offre la 
yâtrâ., il convoque par invitations individuelles les banras 
de la ville ou même de la vallée entière è un sàmÿok- 
saifiihojana (repas de corps) ; la dépense peut être très 
lourde, car le nombre des assistants monte parfois à une 
dizaine de milliers. En outre, la fête comprend des amu- 
sements, des illuminations; le roi doit y assister ou s’y 
faire représenter, et c’est encore un honneur qui coûte, 
car on doit lui offrir un trône d’argent, un parasol et de la 
batterie de cuisine. On élève, vis-à-vis de la maison du 
donateur, une estrade de bois avec un hangar ouvert sur 
la rue ; l’ensemble est décoré de tentures et illuminé à 
profusion. On apporte la mitre de l’Amitâbha de Syam- 
bunath, que les vajrâcâryas viennent honorer. Puis la 
procession commence : on a établi au préalable, le long 
des maisons que le cortège des banras doit suivre, un 
chemin couvert, séparé de la chaussée par une barrière dé 
bois, et qui traverse en passerelle chaque croisement de 
rué*. Les femmes des Bouddhistes qui veulent s’associer à 
la fête sont venues d’avance, en grande toilette, des éleurs 
piquées dans la chevelure, s’installer sur le chemin de la 
procession avec des paniers remplis de victuailles ; chaque 
banradu défilé reçoit au passage des fruits, ou du grain, 
ou de l’argent. Les paniers une fois épuisés, c’est au dona-r 
teur de combler les vides. Çà et là, des groupes d’hommes 
mûrs ou de jeunes gens versent respectueusement de l’eau 
sur les pieds des banras. Les murs sont ornés de pein- 
tures, une commission de banras passe au préalable en 
'contrôler la décence. La nuit venue, les illuminations^ 
éclaireùt tout le chemin. Enfin, le> lendemain, la mitrq^ 
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par des choeurs de jeunes filles, retourne soîeii- 
j^lement à Syambunath. 

' , te mois de Bhâdrapada s’achève dans les orgies de 
V Indra-yâtrâ . C’est à Katmandou qu’elle a le pluM’éclat. 
Indra est le patron de la ville; et les Gourkhas aiment les 
soüvenirs que cette fête leur rappelle. C’est encore Guça- 
kâma, le fondateur de Katmandou, qui passe pour le créa- 
teur, de rindra-yâtrâ. Elle dure huit jours, du H Bhèdra- 
pada sudi au 4 âçvina badi. La journée se passe h visiter 
les temples et k faire ripaille ; le soir, les maisons sont 
illuminées ; les danseurs de caste se rassemblent devant le 
palais, déguisés en femmes, en démons, en bêtes, et 
dansent jusqu’à une heure avancée ; la foule accourt pour 
assister à ce spectacle, coupé de farces et de bouffonneries. 
Les danseurs reçoivent du gouvernement une indemnité, 
plutôt dérisoire. Dans toute la ville on voit des figures 
d’Indra, avec les bras étendus, marquées au front, aux 
mains, aux pieds de signes religieux (/i/fflA'as) : les capucins 
du xviu' siècle pensaient y reconnaître un travestissement 
(naturêllement manichéen) du Christ en croix '. Ces 
figures, élevées sur des tréteaux ou sous des abris provi- 
soires, sont consacrées k la mémoire des ancêtres défunts, 
et on les invoque k ce litre. La procession proprement 
dite part du temple d’Indra, surl’Indra-Than, à l’extrémité 
occidentale de la vallée, et elle se rend au temple de Bâla- 
Kumârl, dans la ville de Timi (entre Katmandou et Bhat- 
gapn), en visitant sur la roule un grand nombre de sanc- 
tuaires. 

• tJne autre procession, greffée au xvur siècle sur la fête 
d’Indra, a fini par faire corps avec elle. Vers 1750, une 
lillelte de sept ans, de famille banra, déclara dans une crise 

‘ , CrEORGi, Alph. Tibet, p. 203. Georgi reproduit deux dessins qni 
!}igÿrent> avec un pai’ti pris manifeste, ces prétendues contre|açons de 
là&oîx. 
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de possession qu’elle était Kumârî en personne. Le rbi ' 
Jaya Pitikâça Malla,.. informé, ne se laissa pas convaincre; 
il bannit l’enfant et sa famille, pour imposture. Le soir de : 
la condamnation fia reine est prise des mêmes transports 
que l’enfant ; elle se met à crier que l’esprit de Kumârî la 
possède. Jaya Prakâça, terrifié, se hâte de rappeler l|i 
petite exilée, sollicite son pardon. Pour racheter sa faute, 
il institua une procession ; on bâtit un char en pagode, à 
trois. étages, et dans la niche du bas, la Kumârî recevait 
Thommagede ses adorateurs. Près d’elle, sur la plate-forme 
du char, des prêtres, el un général qui tenait le sabre 
royal. Le roi en personne, assis sur son Irène, l’atleudil 
devant la porte du palais pour la saluer el lui présenter son 
offrande. La cérémonie se renouvela les années suivantes. 
En 1768, le jour où la procession devait défiler devant le 
palais (le quatorzième jour sudi, qui est l’Ananta-calur- 
daçî), le roi de (iourUha, Prithi Narayan, in’ofiia de la 
confusion pour pénétrer uuilammenl dans la ville, aidé 
par la trahison des brahmanes ; le peuple el les soldats, 
tous engourdis par l’ivresse, n’essavèreut pas même de 
résister. Jaya Prakâça eut à peine le temps de s’échapper 
et de fuir jusqu’à Bhalgaon. Prithi Narayan s’installa sur 
le trône dressé à la porte du Darbar, salua la Kumârî, reçut 
son hommage {prasAda) el donna l’ordre de conlinaer la 
fêle. Encore aujourd’hui, le soir de l’Ananla-caturdaçî, on 
érige sur la place du Darbar un grand mât où l’on suspend 
un oriflamme décoré d’emblèmes religieux ; une salve 
d’arüllerie salue le drapeau, aussitôt Imsé, et commémore 
l’heure précise où les Gourkhas occupèrent Katmandou. 

Le Dasàin n’est pas moins populaire au Népal qu’il l’est 
au Bengale, où il porte le nom de Durgâ-Pûjâ ; on l’appelle 
encore DaçarM, les Dix-Journées, ou Navarâtri, les Neuf-, 
Nuits. 11 dure, en effet, du 1 au fOÀçvina (septembre- 
octobre^, sudi. U tombe au momenl»où l’on commence, au; 
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filépa!, à moissooner le riz transplanté, et prend ainsi le 
caractère d’une fête agraire. Le premier jour, les brahmanes 
sèment de l’orge à un endroit pur, et l’arrosent avec de 
l’eau consacrée ; le dixième jour, ils arrachent lai jeunes , 
pousses et les disposent en petits bouquets que les fidèles 
leur paient en menues offrandes. C’est alors seulement 
que la moisson commence dans toute la vallée. Le Dasâîn 
pourtant commémore en principe un exploit guerrier: la 
victoire de Durgâ sur son formidable adversaire, le démon 
Mahisa (Asura). Aussi est-ce en même temps une fête 
militaire : le septième jour, le roi escorté du premier 
ministre et des hauts fonctionnaires, assiste à une grande 
paradé de la garnison sur le Tundi-khel ; la canonnade et 
la fusillade alternent sans interruption. Le 9, chaque régi- 
ment offre des sacrifices à son drapeau, décoré pour la 
circonstance de fleurs et de banderoles : des buffles, les 
cornes peinlurliirces, des guirlandes au cou, sont amenés 
devant le drapeau et décapités d’un coup de kukhri. Les 
enfants de troupe, pour se faire la main, s’essaient sur de 
simple» l)oucs. Chaque officier se pique d’offrir au moins 
un buffle, sans préjudice des victimes qu'il sacrifie chez 
lui. A la caserne du Kot, voisine du palais, le roi et les 
généraux viennent ordinairement savourer le carnage-, au 
bruit de la poudre el de la musique ; ou y égorge coup sur 
coup cent à cent cinquante buffles, sans prendre le temps 
d’éloigner les cadavres. Tous les temples du pays ont leur 
part de boucherie. Le Dasâîn est, de plus, le commence- 
ment de l^année administrative et domestique ; la réparti- 
tion annuelle des emplois est définitivement arrêtée le 
premier jour du Dasâîn. C’est aussi le jour de louée des 
serviteurs, el le jour de leurs étrennes. A la fin de la dizaine 
fériée, le roi donne une grande l'éception {darbar)^ et les 
fonctionnaires maintenus ou nouveaux vont présenter leurs 
hommages, avec leurü offrandes, à leurs chefs respectifs. 
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^rîi^iiaaux vaquent duranf tout le DasAîn,' et les âéteüUs 
|(Mîf ttaüsférés hors des murs. 

La Smyambhû-mâlâ est une fête exclusivement boud- 
dhique qui se célèbre àla pleine luned’Âçvina ; elle marque 
la fin de la saison des pluies. On retire les nattes qui abri- 
taient les clochers des caityas, et on érige des parasols sur 
les antiques monuments d’Açoka h Patan. 

La Dîvâli (Dîpâvalî) est une fête officielle en même 
temps qu’une période de réjouissances populaires. Elle 
dure cinq jours, du 1" au 5 Kârlika (octobre-novembre), 
Budi. Elle rappelle la victoire de Visçu surledémonNaraka, 
et son entrée triomphale dans la ville conquise. Les mai- 
sons sont pavoisées et splendidement illuminées ; l’épouse 
de Visçu, Laksml, déesse de la Fortune, préside à ces 
réjouissances. Le premier jour, on passe au cou de tous 
les chiens des guirlandes de fleurs, et on leur rend un 
culte. Les parias du Népal, par une extension humiliante, 
profitent de cette bienveillance exceptionnelle, et passent 
ce jour-là sans subir d’avanie. Le second jour (vrsab/ia- 
pûjâ), c’est le tour des vaches et des l)uffles, qui reçoivent 
les mêmes honneurs. Le troisième jour, chacun fait l’in- 
ventaire de sa caisse et adore Laksmî. Le quatrième jour, 
chaque chef de famille adore comme des divinités les per- 
sonnes de sa famille et de sa maison, et leur offre unefête. 
Le cinquième jour, c’est la « fête des frères » {bhrâlr- 
pûjâ) ; la sœur rend visite à son frère, lui pose une marque 
de respect {tîkâ) au front, une guirlande au cou, lui lave 
les pieds et lui offre des douceurs ; elle reçoit eiî retour iiu’ 
petit cadeau. .Mais c’est le jeu surtout qui l'end la Dîvâlî 
populaire au Népal; le gouvernement fix<* une période 
variable, en général d’une semaine, où le jeu cesse d’être 
interdit ; chacun est libre de jouer, n’importe quand et 
n.’importe où, chez soi comme dans la rue. Le jeu à décou- 
vert est} seul prohibé; les joueurs sont tenus de dépoèer 
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«'Jlôiw* Wîse avant ia partie. La précaution a paru nécessair^ 
ppar imposer un frein aux entraînements d’une passiot» 
irrésisUble ; il circule h ce sujet d’étranges histoires, telle 
celle du joueur qui, de perte en perte, finit par aq cuujper 
la main gauche, l’enveloppa dans une toile et somma son 
adversaire de tenir l’enjeu ou do rendre l’argent gagné. 

Pendant toute la durée du mois de Kârtika, les dévotes 
les plus zélées s’installent au temple de Paçupati et ne 
prennent, dit-on, comme nourriture que l’eau versée en 
lustration sur le linga. Le soir de la pleine lune, à la fin du . 
mois, le temple est illuminé ; il s’y tient une grahde fête, 
•et le lendemain matin une joyeuse proces’sion ramène chez 
elles les héroïnes de ce long jeûne. 

Le 4 du mois de Mûgha (janvier-février) badi, est con- 
sacré à Ganeça ; la journée de jeûne est naturellement 
suivie d’une nuit de fête. 

Le 5 sudi porte le nom de Y amnta-pahcamî en souvenir 
du temps où il marquait l’entrée du printemps ; il est dési- 
gné plus communément comme lu Çrî-padhamî, quoique la 
journée* soit eu fait consacrée à Sarasvalî. Le malin, ou 
rassemble sur une planche les livres, les cahiers, les 
encriers, les kalams de la maison ; on les parsème de fleurs 
toutes blanches et ou adresse un c,ulte(pïi/d) à Sarasvatî. 
L’écritoire a congé toute la journée ; en cas de besoin 
pressant, on écrit à la craie ou au charbon. 

Le mois de Mâgha s’achève par une grande procession 
eu l’honneur des baigneurs courageux qui ont continué, 
malgré le froid, à sa plonger le matin dans les eaux saintes 
de la Bagmati. Un cortège va les prendre au ghat ; on les 
transporte jusqu’aux temples dans des litières, avec des 
lampes sur la poitrine, sur les bras et sur les genoux, les 
yeux garnis de lunettes pour les préserver des étincelles; 
d'autres baigneurs suivent, qui portent sur la tête des pots* 
de ^rre remplis d'eaux percés de trous minusculos; les 
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E^clateurs recueillent les gouttes qui tombent et s'éb; 
mouillent le front. 

, La Çiva-râtri, qui se célèbre la nuit de la nouvelle lune’ 
de Phâlguna (févcicrTmars), est considérée par lesÇivailtes 



Bord de la Bagmali, à Paçupali, le jour de la Çivaràtri. 


comme la plus importante des fêtes de Çiva. Los dévots de 
Çiva visitent à celte occasion les lingas les plus réputés ; là 
notoriété de Paçupati attire au Népal des adorateurs éloi- 
gnés ; il en vient même des régions les plus méridionales 
de l’Inde. L’accès du pays, par la voie de Sisagarhi, est 
ouvert alors sans formalités et sans droits. La route est 
couverte de yogis exaltés, de faquirs charlalanesques, et de 
dévots naïfs attachés à leurs pas, l’éternel cortège des 
dupeufs et des dupes. Les Névars? eux, se préparent à la 
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lète par une tournée circulaire autour de la v«dlée, en 
soixante-quatre étapes ; la Ôatuh-sasti yâtrâ. Toute la. 
journée de la Çiva-râtri, Paçupati est encombré ' d’urfe 
multitude grouillante, avide d’adorer le liAga aiïitïqultrè 
faces, d'y répandre les feuilles rafraîchissantes- du bilva 
pour calmer l’érection douloureuse du dieu générateur, et 
de se baigner dans la Bagmati. Le roi lui-même ne manque 
pas de s’y rendre. L’après-midi, entouré du haut personnel 
d’État, il passe une revue sur le champ de manœuvres de 
Katmandou. 

Le holi (pleine lune de Phâlguna) est la véritable fête du 
printemps; les brahmanes, par une invention de fantaisie, 
l’ont rais en l’appoii avec le culte de Krsç^ ; mais le peuple 
se contente de célébrer le carnaval ; chacun prétend 
enterrer joyeusement l’année mourante, dont le cadavre 
symbolique pend à la porte du palais : le soir venu, les 
loques multicolores qui figuraient les jours passés sont 
jetées à bas et lancées dans un grand brasier. Les confetti 
même ne manquent pas à la fêle; chacun se munit d’un sac 
de pouch’c rouge et c’est à qui saura le mieux bombarder les 
passants, soit à pleines poignées, soit au moyen d’un tube. 

L’année religieuse, qui s’ouvre avec layâtrâ de Matsyen- 
dra Nâtha de Patan, s’achève par la yâtrâ du Petit 
Matsifendra Nâtha de Katmandou. Le Petit (Sânn) Matsyen- 
dra est fort différent du grand ; il n’est point rouge, mais 
blanc ; ce n’est point une forme de Padmapâni, mais de 
Samanlabhadra. Son origine remonte au temps de Yaksa 
Matla (vers'le milies du xv” siècle). Des potiers qui cher- 
chaient de l’argile exhumèrent une statue qui datait du 
règne de Gunakâma deva, et qui n’était autre que Sânu 
Matsyendra Nâtha. Le roi la fit réparer et lui éleva un 
temple. Au xvir siècle, Pratâpa Malla établit eu son honneur 
une ratha-yâtrô., qui s’esl perpétuée. Elle dure, sauf inci-' 
don ts, quatre jours, du 8 au Î1 Caitra, sudi. LesiNévars 
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li^c^Ièbreol ; mais le 9 est une journée àe fête 
èfsellef car les Goarkhas célèbrent à cette date la Ète 
i&doue en l’honneur de Râma (Hàma-nat'amf). 



Colonne de bronze surmontée 
d’un Ganeça. Ouvrage népalais. 


HISTOIRE DU NÉPAL 


, Le Népal n’entre dans l'histoire authentique et positive 
qu’au iv° siècle de l’ère chrétienne. Le premier document 
daté qui cite le nom du Népal est le panégyrique de l’em- 
pereur Samudra Giipta, sur le pilier d’Allahabad; l’inscrip- 
tion dénombre les peuples soumis en qualité de tributaires, 
de vassaux ou de sujets directs à l’autorité du puissant 
souverain, qui donna un instant à l’Inde l’unité impériale. 
Le roi du Népal {Nepâla-nrpati) y est classé, à l’avant- 
d'qrnier rang, parmi les princes qui « payaient le tribut, 
obéissaient aux ordres, et venaient se prosterner pour 
satisfaire à la volonté impérieuse du maître* »; il est 
placé entre le prince'du Kâmarûpa, d’une part et le prince 
du Karlrpura de l’autre. Le nom du Kartrpura n’a pas 
encoBe été rencontré ailleurs et demeure énigmatique ; le 
nom du Kâmarûpa s'est perpétué, il continue à désigner 
officiellement le district Nord-Ouest de l’Assam, sur la 
frontière méridionale du Bhoutan. Les noms du Népal et 
du’ Kâmarûpa sont fréquemment rapprochés dans la 
littérature, comme ils le sont sur le pilier d’Allahabad. 

La littérature sanscrite dans son ensemble pose trop de 
problèmes à la chronologie pour venir efficacement à son 

, . 1 . Samatata-Davâka-Kâraarüpa-Nepâla-Karttrpurâdi-pratyanta-nrpatibhir. , . ^ 
'iwrwafcaradânâjBâ - karapa - prapâraâgatnana - paritosita - pracapda' - çâsanasya 
(Fieet, Corp. Imcr. /rad.,îli, p. »)• 
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Les grandes épopéés. elles Purâças, en particuIièP,V 
flottent ^ilcore presque au hasard dans le chaos du passé 
hindou. Quelle qu’en soit toutefois la date, il est néces- 
saire d’observer que le nom du Népal ne se trouve ^s, 
autant que je sache, dans le 'Mahâbhârata, ni dans le 
fiâmâyana, ni dans les principaux Purânas, malgré la 
place considérable que l’Himâlaya occupe dans leurs récits 
et leurs légendes. Le silence unanime des grandes compi- 
lations épiques et mythologiques porte à croire que le nom 
du Népal était encore inconnu ou n'existait pas encore à 
l’époque des diascévastes. Tandis que le Kâmarûpa voisin, 
sous la désignation archaïque de Pràgjyolisa, était admis 
dans le cycle des rhapsodies consacrées, le Népal restait 
l’asile anonyme des Kirâtas barbares, inaccessibles dans 
leurs montagnes et redoutés de la plaine. 

Un prétendu texte de littérature védique, l'Alharva- 
pariçista, cite, il est vrai, le Népal avec le Kâmarûpa'; mais 
l’ouvrage, en dépit de ses prélenlions, est un supplément 
postiche de l’Atharva-Veda, rédigé à une époque tardive ; 
certaines de ses doctrines astrologiques semblent y déce- 
ler jusqu’à l’évidence l’influence des idées helléniques. 
En fait, c’est avec la littérature personnelle que le nom du 
Népal apparaît dans l’Inde. Un des vingt-cinq Contes du 
Vampire, insérés dans la Brhatkathàpaiçâcî de Guiiâdhya, 
a pour héros un roi du Népal ; les deux versions sanscrites 
s’accordent à le nommer Yaçahketu. Ce conte appartient 
au cycle populaire de Mûladeva, le roi des fripo^ns ; le nom 
du Népal, loin d’être essentiel au récit, n’y est introduit 
que par hasard ; mais l’accord des deux versions atteste 
que ce choix purement arbitraire remonte du moins air 

1. Nepâlani KàmarOpaiîi VidehQdumbaraiîi tathâ I tathàvantyab Kaikayaç; 
,ca uttarapûrve hâte hanyât | . Section du kürma-vibhâga de l’Atharva-parir ' 
çista dans Weber, Verzeich, der Hss, der Kôn. BibL Berlin, I, p. 93. 
— Et cf/'WEBER, Ind, Studien, Vl!I, 413; X, 319. 
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^mpilatôur de l’original prâcrit, vers le second siècle de 
i^ère chrétienne'. Vers la même époque, un peu plus tard 
peut-être, le Traité d’art dramatique de Bharata nomme 
« les gens du Népal » parmi les habitants et les .^oi^ns 
des montagnes ^ 

Au VI' siècle, l’astronome VaiAha-Mihira mentionne le 
Népal dans le groupe des peuples que menace, comme un 
fâcheux présage, l’intersection des orbites de Vénus et de 
la Lune ; mais son texte reproduit en fait une doctrine anté- 
rieure qui remonte à son devancier Parâçara 

La littérature du bouddhisme présente plusieurs men- 
'lions du Népal ; mais il est difficile de leur assigner une 
date expresse. Le .\lûla-sarvâstivâda-vinaya-sarngraha, 
compilé par .linamitra, et traduit par I-tsing, en700J.-C., 
montre dans uii épisode relatif au port de la laine, une 
Iroupe. de bhiksus en route vers le Népal (Ni-po-lo), tandis 
que le Bouddha résidait à Çrâvastî*. L’auteur de ce recueil 
est sans doute identique à un docteur du môme nom que 
Hioueii-lsang exalte cojiime une des gloires de la science 
bouddhique, à la suite de Sthiramati qui florissait vers 350® ; 

1. Abhûii Nepalavisaye nâmnà Çivapurani puram | 
yatliârthanàma tatrfisïd yaçahketub purâ nrpaU |'; 

SoMADEVâ, liathd’Harit'Sâgam, XII, 22, v. 3. 

* Nepalavisaye çrïnuin yaçahkctur abhDn nrpali | 

Ksk.menï>r\, Brhat-kathà-Diafijariy IX, v. 728. 

Sonmdo\a, coinnit» ou noÜ, met do plus le Népal on rapport avec 
giva. 

2. Anga Vangali Kalingàç ca Vatsâç caivodra-Màgadhâb [ 

. Pauijdrâ Naipâlikaç caiva antargiri-bahirgirâb |1 

• » Nâ^ya-çdslva, Xlll, 32. 

3. Varâha-Miiiika, Brhnt'Samhitdj IV, 22. Lo passage correspondant 
de Paràt^ara est cité par Kern dans une note de sa traduction, Journ. 
Roy. As. Soc., n. s., IV, p. 454. — Varâha-Mihira nomme encore le 
Népal, V, 65. 

4. Tripitetka chinois^ éd. japonaise, XVII, vol. 6, p. 32» (=Nanjio, 
1127). 

5. Mémoires., Il, 47. Sur la date de Sthiramati, cl*, mes Donations^ 
religieuses des rois de Valahhî dam le VU» vol. de la Bibliothèque de 
i’Êcole des hautes études, stSeiices religieuses. Paris, 1896, p. 91. 
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juèliiûâiit le l'ibétaiû Bu-ston désigne Jinamitra colo^ 
lê disciple d’un disciple de Sthiramati'. Le 
saingraba serait alors du vi'-vii' siècle, et Jinamitra efà 
empruntant un épisode aux textes canoniques a pu 
introduire un nom de date plus récente. Le nom du Mépal 
se trouve même dans le texte d’un sùlra, le Candragarbbû- 
sûtra, traduit en chinois par Narendrayaças entre 550 
et 557 J,-C. ; il y figure dans une longue et intéressante 
liste de peuples, qui trahit, soit une fabrication, soit un 
remaniement de date tardive, à peine antérieurs au tra- 
ducteur lui-même ^ Au cours du vu' siècle, l’Éloge des 
Huit Grands Caityas, attribué au roi Harsa Çîlàditya, place' 
le Népal, en compagnie du Kâmarûpa parmi les pays posses- 
seurs de saintes reliques''. La littérature des Tantras, rédi- 
gée à une époque assez basse, est naturellement familière 
avec le Népal où les Tantras étaient en honneur. Le- 
Mafijuçrî-mûla-tantra, traduit en chinois entre 980 et 
1000 J. -G., désigne le Népal avec le Cachemire, le Kapiça 
{Kia-wei-cM)., la petite Chine et la grande Chine (Mahâéîna) 
parmi les royaumes de l’Inde du Nord où se rencontrent 
des asiles propices pour parfaire la pratique ^ ; dans un 
autre passage, il enseigne les signes funestes qui présa- 
gent un malheur au Népal ; « Quand, aux jours des naksa- 
tras Hasta, Citrâ, Svâti, Viçâkhâ, Anurâdhâ, Jyes^â, il 
y aura un tremblement de terre, alors dans le royaume du 
Népal {Ni-po-lo) les petits rois du dedans et d’alentour 
s’envahiront, se pilleront, se tueront mutuellement" ». Le 

1. TÂRANÂÿilA, p. 320. 

2. Éd. japonaise, IH, 4, Gl« (—Nanjio, 63). Le Népal est inséré dans 

cette liste entre les Têtes-de chien (Çvamukhas) et les ^C^^^na'SO (Gonâ- 
sas?). ’ 

3. Z7na poésie inconnue du roi Harsa Çîlàditya, par Sylvain Lévi, ; 
,dans les actes du Congrès des orient. Genève, 1895, v. 3. 

4. Éd. japon., XXVIT, 9, p. 48« (= Nanjio, 1056). 

5 . îh.kZK 
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^arva^albâigata-inahâ-guhya-râjâdbhutâm^tlara-praçasta- 
(nathâ>maQdala-sûtra nonime aussi le Népal, pêle-mêle 
aveê le Magadha, la Chine, le Samatata, le Lâîa, etc , 
parmi le,s royaumes où résident des disciples de Vajra- 
pâçi*. 

Le premier personnage authentique qui se trouve mis 
eh rapport avec Je Népal est Je célèbre docteur Vasubandhu 
qui florissait aux confins du v* et du vi' siècle®; selon le 
récit de Târanâtha, Vasubandhu déjà vieux s’en alla au 
Népal accompagné de 500 élèves ; il y fonda des écoles 
religieuses, et le nombre des moines s’accrut de beau- 
iCoup. Mais un jour il vit un guru, revêtu de son costume 
ecclésiastique, qui labourait un champ ; à la vue de cette 
transgression inexpiable, il comprit que la décadence de la 
doctrine était proche ; il récita trois fois la formule de 
i’üsijiîsavijaya dhârant, et mourut. Ses disciples lui élevè- 
rent un caitya sur la place. ' 

La tradition jaiua rapporte, de son côté, que le patriar- 
che Bhadrabâhu étaiten route pour le Népal au moment où 
le concile de Pàlaliputra se réunit pour recueillir le texte des 
Âùgasqui allait se j)erdro ''. La mort de Bhadi'abàhu Hotte, 
selon les diverses écoles, entr<‘ .157 et 365 av..f.-(5, mais 
le Pariqista-parvan, où se trouve riridicalioude son voyage 
au Népal, (îst l’œùvrc' de Hemaéandra, le grand doc- 
teur jaiua. <(ui vivait h la cour du roi Kumàra-Pàla au 
xu' sièch*. 


1. •£(!. japon.’, XKVll, a, p. 82i' ( - Naiijio, 1018). 

2. * Târanâtha, p. 125. 

3. Cf. Takakusu, .(1 siwd.i/... //ic dat(‘ of Vasubandhu, dans le 
Joürn. Roy. As. Soc., 1905, 1. 

4. Nep3la-deça-mârga-!«tlia. Pari^Hita-paroan, l. I.\: cl', sup., \ol. I, 

Si25. — {iGxiÂiANDRA, dans un passage inléressaiit de son commentaire 
sur Ip Kâvyânuçâsana (Kàvya-Mdlû, 1900, p. 128), cite le Népal dans les 
pays situés à l’Orient de Bénarès («Videha-Nepâla-Puîidra-Prâgjyotiça® 
.L'VârauSsyâl:) paratab pDrvadeçab) et encore parmi tes montagnes de cette 
'',ré|tion (“iÔafdura-Nepala-KamiVupadayab parvatàb). î 
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Le nom du Népal, Nepâlu, malgré sa physionômiè 
sanscrite, - n’offre pas à l’étymologie d’explication satis- 
faisante. Lassen‘ proposait de l’interpréter, par analogie 
a^ec les motsHimâla, Paficâla, etc., comme un qomposé 
dé deux termes : ntpa et âla. Âla serait, comme dans les 
autres mots de ce type, une abréviation rf’d/aya « demeure » 
ntpa, renforcé en nepa, signifierait : le pied d’une mon- 
tagne, Mais, même à supposer légitime la modification de 
nîpa en nepa, le sens attribué ici à ce mot n’a pas d’autre 
garant qu’une glose de scoliaste ® ; en outre, il s’applique 
assez mal à un pays situé dans la montagne même : le 
Népal n’est au propre que la grande vallée intérieure. Le 
mot nîpa désigne surtout une variété d’açoka (le nauclea 
cadamba des botanistes) qui est loin de caractériser la 
région népalaise. On pourrait encore faire intervenir les 
Nîpas, race princière du cycle des Pâçdavas, qui régnaient 
à Kâmpilya, dans le Paflcâla. 

L’interprétation locale préfère une autre analyse ; elle 
partage le mot en ne + pâla\ ce dernier élément signifie 
en sanscrit : « le protecteur ». La fantaisie des exégètes a 
pu s’exercer sur la syllabe initiale ne qui n’a pas d’exis- 
tence réelle en sanscrit. Les Bouddhistes y voient une 
formation tirée de la racine ni, « conduire » ; Ne serait 
« le conducteur qui mène au Paradis», Svayambhé Àdi- 
buddha. Ne-pâla signifierait : « (le pays) qui a pour pro- 
tecteur Svayambhû psychopompe ® ». D’après les brahma- 
nes, Ne serait le nom réel ou abrégé d’un saint qui vécut 
jadis au Népal. Dans le Paçupati-purâna (XXI) Sanat- 
Kumâra s’écrie: «Un saint nommé iVe l’a protégé jadis par 
ses œuvres méritoires; aussi le pays dans le sein de 


1. Ind. Ml., I>, 76, n. 3. 

2. Mauîdhara sur la Vùj. Sanih., XVI, 37. 

3. Hc8)gson, Essays, 51, note. 
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rHimâlaya s’appelle iVep<ï/a ’ ». Le Nepâla-mâhâtmya (XII), 
nomme le même saint Nemi. « O Nemi, lui dit Paçupati, 
marche en tête des saints de ce domaine sacré; c’est Coi 
qui dois, ô trésor d’austérités, protéger ce pays, Sur ma 
parole I » Et depuis lors le pays a pris le nom de Nepâla*. 
Au lieu de Nemi, l’éponyme est aussi appelé quelquefois 
Niyama*. Dans ce système d’interprétation, le Népal fait 
exactement pendant au Gourkha ; le Gourkha, en effet, 
tire son nom du saint patronal (Goraksa Nâtha) qui proté- 
geait la ville et le pays. 

Le saint Ne ou Nerni passe pour le fondateur de la 
dynastie mythique des Guptas ; la dynastie lunaire (Soma- 
vamça), la première dynastie hindoue qui semble appar- 
tenir à l’histoii’e, a pour fondateur un prince appelé 
Nimisa : Nemi et Nitnisa ne sont sans doute que deux 
variantes' de la rnênie tradition ou de la même légende. 
C’est encore le même ancêtre éponyme qui reparaît, sous 
une troisième transformation, dans le roi Nemita que les 
sources de Târauêtha désignent comme le père d’Açoka. 
« Dans le royaume de Campjîrna, qui appartient au peuple 
desTharus, Nemita, assisté de cinq cents ministres comman- 
dait à tous les pays du Nord... Les montagnards du Népal 
et les Khaçyas se soulevèrent contre lui. Açoka, son fils, les 
réduisit sans difficulté '. » Gampêrna est manifestement le 

1. Ncnamnâ muninâ purvani pâlaii.lt punyakarmanâ | 
idam hi Himavat-kuksau Nepàla iti cocyate || 

La.VaipçAvay bouddhique lui donne égiileinenl h‘ nom de Nc munl 
(Wkicht, 107). * 

2. Ncme tvam asya ksetrasya muninam agraiiîr bhava ] 
pâlanîyaiii tvayâ ksetram vacanân me tapodhana || 
tatabprabhrti taf jâtam ksetrani Nepâlasamjnakani | 

3. Hamilton, 187. — Hodgson, loc. cit. — Oldfield, 11, 189. — Un pas- 

sage du Harsa6arita de Bâna rapproche justement dans un Jeu de 
mots nemi et niyama. Le religieuJ bouddhiste Divàkara Mitra y est 
appelé : janina yamasya, nemim niyaniasya, tatlvain lapasah » (éd. 
Bombay, 266). ^ ; 

4. ÏÂBANÂTHA, p, 26 et 27. — Schiefner ^traduit le tibétain tharu-i 
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.'sanscrit Gampâraçya, le moderne Champaran, situé aux 
confins dd Népal, sur la grande route de Patna à Katmanr 
ddu; les Tharus continuent à peupler de leùrs tribus plus 
qu’à demi sauvage^ les bas-fonds marécageux du Téraî, 
au Nord du Champaran, sur la lisière du Népal. 

L’époque de Nemi ou Ne-muni marque, dans la Chro- 
nique locale, la transition entre la période divine et la 
période légendaire ; elle tombe 600 ans ou 900 ans avant 
le commencement du Kali-yuga(3 101 av. J.-C.), dans le 
■quatrième millénaire avant l’ère chrétienne. La période' 
divine remonte jqsqu’aux origines du monde; la période 
légendaire descend jusqu’à l’avènement d’Amçuvarman, 
fondateur de la dynastie 'rhâkuri. C’est à partir de son 
règne que « les dieux cessèrent de se montrer au Népal 
sous leur forme corporelle aux regards des humains ». Un 
vers du Bhavisya-Purâça prédit en effet que : « Visnu doit 
résider dix mille ans sur la terre ; la Gafigâ, deux fois 
moins; les Grâma-Devatàs (divinités locales) deux fois 
moins encore », Mais le Népal étant le pays des dieux, les 
Devatâs consentirent à y prolonger de trois cents tins leur 


brgyud par « die Reihe der Erdgrânze Mais, d’après le léinoignage 
même de Wassilief (cilé ib. Introd., p. 9). « Sumba Khutuklu entend 
'l’haru comme le nom d’une peuplade (d’où est issu Açoka) ». L’exacti- 
tude de cette information fait honneur à la tradition tibétaine. Il^est cer- 
tain, en effet, qu’il faut traduire t/utru-i brgyud « le pays des Tharus ». 

La forme tibétaine du nom du Népal, Bal-po, semble confirmer l’ana- 
lyse traditionnelle qui isole la syllabe initiale ne. L’élément po est la 
particule substantive qui s’attache aux termes concrets ; la partie signifi- 
cative se réduit à Bal (=pâla, ou plutôt une forme jiffaiblie tyila, 
intermédiaire entre le sanscrit Ne)pâla et la -désignation moderne, de 
Ne)vâra, névars. Le mot bal signifie de plus, en tibétain, « laine ». Lfe 
Népal est souvent désigné aussi par « Rin-po-che-i-gliA » qui correspond 
au sanscrit Ratna-dvlpa « pays des joyaux » et-par extension « pays des 
bienheureux », on l’appelle aussi Klu (i)-yul « le. pays des Nftgas », 
comme étant leur résidence favorite. Les Chinois, à l’époque des T'ang, 
disent JVt-po-fo ; à l’époque des Mkig Ni-pa-la; les formes modernes 
Pa-lo-pou, Pa-eul-pou, Pa'i-pou sont des transcriptions du nom tibétain' 
Bal-po.f.f. sup., Vol. 1, p. 186; et 1, 223, n. 1, pour une autre étymo- 
logie de Népal proposée par M. Waddell. 
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sfipùr. L’avènement d’Amçavarman tombait, dans- ce 
J'sy^ème en â 800 - 4 - 300) du Kali-yuga ; par goût des 

çbiffrés ronds on le transporta en 3 000 K.-Y. = 101 
àv. J.-C. Un heureux hasard nous permet de corrigeràveh 
assurance les chiffres de la Vaipçâvalî ; la confrontation de 
l’épigraphie et des voyageurs chinois fixe indubitablement 
le règne d’Amçuvarman au début du vu' siècle J.-C. 
(595 J.-C. — 3 696 K.-Y.). L’écart est de huit cents ans. 
A se fonder sur le système de la Vamçâvalî, on se serait 
cru en droit d’affirmer que l’histoire positive s’ouvrait au 
Népal vers l’an 600 J.-C., après la disparition des dieux, 
toujours suspects àrhistorien. Mais, à l’encontre de cette 
prévention, l’épigraphic rend dès maintenant à l’histoire 
une suite de rois de la dynastie Sûryavamçi, à partir du 
pieux Vrsa deva qui visita l’enfer et en revint. Si le règne 
de Mâna deva (I) date, comme nous croyons l’établir, de 
la fin du v' siècle, Vrsa deva, son bisaïeul, doit remonter 
aux environs de l’an 450 J.-C., moins d’un demi-siècle 
après l’inscription de Samudra Gupla où se rencontre la 
première mention authentique du royaume de Népal. Au 
delà, la critique dispute péniblement les faits à la tradition. 

L’histoire divine du Népal consiste surtout dans les 
iégehdes que j’ai déjà rapportées d’après les compilations 
brahmaniques et bouddhiques. Il serait oiseux de chercher 
à établir un enchaînement dans ces contes. Je rappelle 
seulemenl,le rôle attribué à Maûjuçrî, qui vint de la Chine 
àSvayambhû, tira’ le Népal des eaux, et y fonda la ville 
de Manjupattana*, entre la Bitsnumati àl’O., la Bagmati 

1. Wright, 79: « De la colline de Padma (— Svayambhû) à Guhye* 
çvarl ». Le Svay, P. (éd. Bibl. Ind., p. 246) indique d’autres limites, 
mais équivalentes : 

çafikhaparvatopatyakâd â cintàmanitTrthakam ] 
keçâvatyârp pûrvatîre çankhaparvatadaksin’e | 
paçcime râjamiinjaryâ vâgmatyâ uttarc diçi jj 
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|irE. et au S., et le Sheopuri au N. La ville actuelle de 

Katmandou forme l’angle S.-O. de cet emplacement légen- 
daire. 11 y installa comme roi Pharmâkara, un roi de la 
Grande Chine (Mahà-Ctna) (pii l’avait accompagné dans 
son pèlerinage' et qui justifiait par ses vertus et sa piété 
son nom : « Trésor de la Loi ». Dharmâkara organisa le 
Népal sur le modèle de la Chine ; sciences, connaissances, 
métiers, culture, manières, commerce, tout copiait les 
modèles chinois'. Il éleva même un édifice religieux à 
étages, à la façon chinoise 11 laissa le trône à Dharma 
,pâla, qui était veiju de l’fnde avec le Bouddha Krakuc- 
chanda. La dynastie de Dharma péla dura jusqu’à la fin 
de l’âge Tretâ. 

Sudhanvan qui régnait à ce moment critique transporta 
la capitale à Sânkâsyâ sur les bords de riksumatî (le ruis- 
seau Tukhucha, à l’E. de la Résidence Britannique); mais 
il encourut la colère de Janaka, le beau-père du glorieux 
Râma ; Janaka le fit mettre à mort et donna le trône 
vacant à son propre frère Kuçadhvaja, qui fonda une nou- 
velle dynastie. L’épisode de Sudhanvan a été emprunté 
d’un seul bloc au Rârnâyana (1, 70' et 71' adhy.) et trahit 
l’intention arrêtée de rattacher l’antiquité népalaise au 
cycle de Râma, où elle n’avait pas trouvé de place authen- 
tique. Au temps du Bouddha Kâçyapa, le Népal reçoit la 
visite d’un roi de Gauda (Bengale), Pracanda deva, entré 
en religion sous le nom de Çântaçrî ou Çântikara. Los 
descendants de son fils, Çakti deva, viennent ,pnsuite du 


1, Svay, P. J p. 248 : 

tathà Cînavad râjyam ca sarvavidyâtanmandalam | 
aksaram sarvavidyâpi çilpavidyâbbih çüstrakail.i || 
krsi âdibhiti bhàvaiç ca vànijyaili sarvakarmabhil.i | 
yathâ Cïnapradeçe ’sti tathà Nepàlamaiidale 1| 

* Gf. sup., 1, 332, n. 2. 

2. Svay^. P., ms. de la Bibl. Nation., D. 78^ p. 26‘^ 

yadvan mahâçïnakûtàgàrai]i tadvan^manobaram | 



HISTOIRE Dü Népal ‘ Ÿl 

BÈn^e occuper le trône resté libre; un d’entre eux, Guça 
,kâma deva, apprend de son aïeul Çântikara les rites qui 
rendent les Nâgas propices. La légende a ici dédoublé, 
pour les transporter dans le passé le plus reculé, (jruija 
kâma deva le Thâkuri et son maître spirituel, que recom- 
mandait aux inventions des conteurs leur prestige surna- 
turel. Le héros d’un jâtaka célèbre, Simhala, est introduit 
ensuite dans la descendance de Guna kâma deva ; il vient 
fonder au Népal le couvent de Vikramaçîla, contrefaçon 
misérable d’un couvent illustre élevé en Magadha par 
Dharmapâla, roi de Gauda, au ix" siècle .L-C. 

Le procédé do dédoublement et de report, appliqué à la 
dynastie des Kirâtas, fournit une lignée de princes qui rem- 
plit un intervalle de mille ans. Le dernier de ces prétendus 
Kirâtas, Sankô, est renversé par un prince hindou, 
Dharma datta, venu de Kâncî (Conjeveram, près de 
Madras), pour adorer Paçupati ; il abandonne Suprabhâ 
(Thankot, au S.-O. de la vallée) que les Kirâtas avaient 
adoptée pour capitale, et fonde Viçâla-nagara sur l’axe 
longitudinal de la vallée, entre Biidha-Nilkanth et Kotwal 
(la brèche de Maâjuçrî). Il y établit des Hindous des quatre 
castes, et règne mille années; il bâtit le temple de Paçu- 
pati, l’enrichit de donations et construit au N.-O. de 
Paçuphti un caitya qui porte son nom ; ce caitya subsistait 
encore au temps de Vrsa deva le Sûryavaraçi qui le répara. 
Le démon Dânàsura s’empare alors du pays, inonde la 
vallée pour jen faire un lac de plaisance ; mais il est vaincu 
et tué par Visçu-Krsija. Les anciennes villes ontdisparu sous 
l’inondation; Brahma, Visnu et Çiva associés fondent une 
nouvelle ville entre le cours supérieur de la Bagmati 
(Çaùkha-mûla) et Budha-Nilkanth, et y instituent roi un 
ksetri, Svayamvrata, fils d’un saint ermite (rs/). Les rois 
dès contes populaires, Vikramâjît (Vikramâditya), son fils 
Vikrama-Kesari, son ïlval Bhoja qui s’assied sur uft trône 
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|)6rté par trente-deux statues parlantes se succèdent ensuite 
au Népal. La population augmente ; des villes se fondent <}à 
et là : Mafirâjya, Irsyârâjya, Fadma-kâstha-giri (Kirtipur). 
Mille ans après, une reine du Marvar, Pingalâ, négligée 
par son époux, le roi Sudatta, se rend au Népal, gagne par 
son zèle la faveur de Paçupali ; l’intervenlion des dieux 
réconcilie le ménage et Pingalà fonde en souvenir de son 
séjour le Pingalâ-vihâra. 11 restait encore 950 ans à courir 
de l’Age Dvâpara quand les dieux décidèrent de rétablir au 
Népal l’autorité d’un roi. 

Le sage Ne-muni était alors installé au confluent de la 
Bagmati et de la Bitsnumati ; il édifiait et instruisait le 
peuple; on l’écoutait comme un oracle. Il déclara que 
l’heure était venue de consacrer un nouveau prince. Comme 
il ne restait plus de ksatriyas, son choix s’arrêta sur un 
berger de Kirtipur, qui descendait d’im compagnon de 
Krsna venu jadis s’installer à la suite du dieu. Le père 
même de ce berger avait péri d’une mort surnaturelle, 
consumé par le feu de Paçupali au moment oü il tirait 
des décombres l’emblème divin longtemps enfoui. La 
dynastie des Bergers (Gopâlas) compta huit princes ‘ : 


1. Bhuktamâna \V. (Bhuktamânagata^ B. ; Bhukiamànv 


gata V.) 

Bhoorimahagah K. 

2. .laya Gupta 
Jye Gupt , 

3. Parama Gupta 
Perma Gupt 

4. Baissa Gupta 
Sree Hurkh 


88 ans. 

48 ans 3 mois. « 
C 72 ans. \V. B. 

< 73 ans 3 mois. K. 

( 92 ans. V. 

80 ans. W. B. V. 

91 ans. K. 
t 93 ans. W. B. 

) 95 ans. V. 

( 67 ^s. K. 


1. W. désigne la Vaipçàvalî de Wright; B. celle de Bhagvanlal (/Some 
Considérations on the History of Népal) ; K. les listes de Kirkpatrick ; 
V. mon exemplaire de la Vaniçâvalî brahmanique. 

2. Bhfgvanial suppose que ce nom est uçe corruption de la formule : 
« bhuktamâna-gata-varsa = on l’année du règne de... » 
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5. Bhlma Gup(a (Bheem Gupt) 

6. Ma^ii Gupla (Munni Gupt) 
Mati Gupta 


7. Vispii Gupla 

Bishen Gupt 

8. Yaksa Gupta 
Jyc GupI 


( 38 ans. W. B. K. 
/ 85 ans. V. 

37 ans. W, B* K. 
88 ans. V, 

42 ans. W. B. 

J 92 ans. V. 

\ 66 ans. K. 

{ 71 ans. W. 

) 71 ans 1 mois. K. 
I 72 ans. B. 

( 85 ans. V. 


73 


Au total :'521 ans. W. —522 ans. B..— 705 ans. V. — 
491 ans et 4 mois. K. 

Leur capitale était à .Vlâtà-tîrtiia, au S.-O. de la vallée, 
entre Kirtipur et Thankot. 

Sans se laisser séduire à l'accord des noms et à la pré- > 
cision des chiffres, il est juste de reconnaître au moins la 
vraisemblance de la tradition, prise dans son ensemble. 
Avant d’être le siège d’un état policé et d’une nation orga- 
nisée, le Népal a dO abriter les tribus pastorales qui pro- 
menaient leurs troupeaux vagabonds parmi les pâturages 
de l’Himalaya. Tandis que les bergers de l’Hindoustan 
continuent à mener leur bétail, pendant la saison propice, 
dans les herbages drus du Téraï, les clans montagnards 
dispersés dans les hautes vallées, en lutte contre un sol 
âpre et un climat rigoureux, n’ont pas d’autre ressource 
que la vie pastorale. Du berger à Krsça, l’amant des 
pastourelle,s, la pensée hindoue noue un lien fatal ; les 
G’oâls {Gopàlas) dû Bengale* actuel prétendent naturelle- 
ment se rattacher à Krsna, comme le chroniqueur népalais 
lui rattache les bergers primitifs de son pays. 

Les premières rivalités politiques ne sont que des que- 
relles de pasteur se disputant les meilleurs herbages. Un 
Ahîr {Abhîrà)^ venu de l’Hindoustan, supplante les Gopâ- 
las. Les Ahîrs sont enôore dans l’Jnde actuelle und simple 
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subdivision des Goâh; souvent même les deux noms së 
substituent Tun à l’autre au hasard des préférences locales; 
Goâl est plus employé au Bengale; Ahîr, au Béhar. 
Manu (X, 15) tient lës Âbhîras pour le produit d'un croise- 
ment irrégulier entre Brahmane et fille d’Ambastha, 
l’Ambaçtha étant lui-même né du croisement d’un Brah- 
mane et d’une fille de Vaiçya. Les Abhîras dominaient, 
par le nombre ou la puissance, dans la région entre, 
rindus et la Narmadâ, aux premiers temps de l’ère chré- 
tienne ; témoin les textes grees (A|3yipt« du Périple, § 41 ; 
Aêetpia de Ptolémée, VII, 1, 55) et les inscriptions (Nasik, 
n® 10). La liste de Kirkpalrick transforme le premier 
Abhîra en Rajpout ; descendu des Gopâlas par un lignage 
étrange, il aurait levé une armée dans le Téraï, entre 
Simroun Garh et Janakpur. Les rois Ahîrs {Abhîras) sont : 

1. Vara Siiiiha ( 75 ans. V. 

Bhul Singh | 49 ans. K. 

2. Jayamati Sirriha ^ 75 ans. V. 

Jye Singh ( 21 ans 7 mois. K. 

3. Bhuvana Sirnha { 

Bhavana — <45 ans. V. 

Bhowany Singh ( 41 ans. K. 

Au total : 195 ans. V. — 111 ans et 7 mois. K. 

La vallée, enrichie par l’établissement d’une population 
sédentaire offrait aux barbares des montagnes voisines 
une proie séduisante. La tradition, d’accord une fois do 
plus avec la vraisemblance, introduit à ce nvoment une 
invasion des Kirâtas ; ils arrivent de l’Est et s’emparent du 
pays. 

Les Kirâtas sont de longue date un nom familier à l’Inde. 
Une formule védique {Vdjasaneyi Samhit/i, XXX, 16), 
associée aux lointains souvenirs du sacrifice humain, ren- 
Voie « le Kirâta à ses cavernes » . La montagne est en 
effet soii domaine ; c’est là qu’il continue à vivre et à domi- 
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?;nêr pendant la période épique : Bbîma rencontre les Kirâlas 
en partant du Videha, dans sa marche victorieuse vers les 
régions orientales (Mahà-Bhârata If, 1089); Nakula les 
trouve aussi sur sa route, quand il conquiert l’Ouést (Jl, 
1199) ; Arjuna, tandis qu’il gravit l’Himalaya vers le Nord, 
est arrêté et défié par un Kirâla, ou plutôt par Çiva sous 
les traits d’un Kirâla (III, adhy. 38-41); c’est l’épisode 
célèbre que Bhâravi a repris et traité avec toutes les res- 
sources de la poésie savante dans le classique Kirâtârju- 
nîya. Souvent les Kirâlas figurent dans les dénombrements 
du Mahâ-Bhârata, en compagnie des peuples étrangers 
qui bordent les frontières de l’Inde : Yavanas, Çakas, 
Pahlavas, etc.; c’est surtout aux Cînas qu’ils sontassociés. 
Kirâlas et Cinas fraternisent sous les bannières du glo- 
rieux Bhagadatla, empereur du Prâgjyotisa (Kâmarûpa) ; 
ils forment le contingent des Jaunes ; « Les soldats Cînas 
et Kirâtas semblaient être en or; leurs troupes avaient 
l’air d’une forêt do. karijikâras [aux fleurs jaunes] » (V, 
584). Lellâmâyana (IV, 40, 26 éd. Bombay) note aussi la 
« couleur d’or » des Kirâlas. Leurs tribus n’étaient pas 
organisées en nation et formaient plusieurs royaumes ; 
Bbîma soumet « les sept rois dos Kirâtas » (II, 1 089) ; le 
chiffre est en harmonie avec la nomenclature usuelle des 
« Sept* Gandakis » et des « Sept Kosis » dans l’Himalaya 
népalais. Plusieurs de ces rois sont désignés nommément : 
Subâhu (lll, 10 863), qui commande aux Kirâtas et aux 
Tanganas, qt qui reçoit en ami les PApdavas errants 
(III‘, 12 351); Pulinda (11, 119), Snmanas (II, 120). Les 
mœurs des Kirâtas sont simples ; ils vivent de fruits et de 
racines, s’habillent de peaux de bêles (11, 1865), relè- 
vent leurs cheveux en chignon pointu ; ils ont néanmoins 
l’air aimable {Itdmny., IV, 40, 26) ; leur couteau, comme le 
kukhri népalais, est une arme redoutable (il/. 5//.. II, 1865). 
Tels sont, du moins, les* clans Kirâtas qui vivent dans la 
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partie îa plus reculée de THimalaya, vers la montagne oîi 
le soleil se lève, dans le Kârusa qui est au bout de l’Océeuî 
et dans la région du Lauhitya {Brahmapoutre). ' : 

D'autres Kirâtàs, qui vivent avec les populations du lit- 
toral (II, 1 002) et qui habitent dans les îles, sont farou- 
ches; ils se nourrissent de poissons crus, cii-culent dans 
l’eau; onlesappelledeshoinmes-tigres (Râmây., IV, 40,26). 
Ce portrait s’applique parfaitement aux Kipp«5at du Péri- 
ple{§ 62), peuples situés au Nord de la Dosarênê, proche 
des bouches du Gange ; « cette espèce d’hommes a le nez 
aplati sur le visage; ils sont barbares ». Leurs voisins 
immédiats, les Têles-de-Cheval et les Longues-Têtes, 
passent même pour anthropophages'. Piolémée place le 
pays des Kirâtas (Ki^aJta) aux bouches du Gange, ii l’Est 
de l’embouchure la plus importante (Vil, 2, 2); c’est chez 
eux qu’on se procure la meilleure qualité de malabathron. 
Mais ils ne sont que les intermédiaires; nous savons 
par le Périple (§ 65) que le malabathron vient du pays des 
(Cîna) ; les Bastt le vendent aux Sr.çaôssi, qui sont une 
race de petite taille, la face large, le caractère doux et 
tout pareils aux bêles; ces sont évidemment iden- 
tiques aux que Ptolémée (VII, 2,15) décrit presque 

exactement dans les mêmes termes, empruntés à une 
source commune, et qu’il place juste aux confins* de la 
KtppstJta (VIF, 2, 16). Le commerce reliait ainsi les 
KtppaJat et les ©tv«j, les Kirâtas et les Cînas. Dans l’épopée, . 
les Kirâtas apportent en don de joyeux ajt^ènement à 
Yudhisthira les objets les plus variés ; des charges dé bois 
de santal et d’agalloque, et du bois noir odorant (kâliyaka, 
bois d’aigle?), des peaux de bêtes, des pierreries, de l’or, 
des parfums en tas, une myriade de filles de Kirâtas comme 

i . De même dans les catalogues jainas de peuples barbares (mleéihas) 
les Kirêya (Kirâtas) précèdent immédiatement les Hayamuha (liayamu* 
khas, Têtes-de-cheval). Ind. Stud.y XVi, .^7. 
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esclaves, et encore d’autres choses charmantes, des bêtes- 
; et des oiseaux étrangers, et de l’or splendide, tiré des 
montagnes (II, 1866-1869). Dans sa fameuse liste des 
écritures, le Lalita-Vistara allribue aux, Kirâtas une 
écriture spéciale*. Dans l’organisalioh théorique dtf brah- 
manisme, telle que la règlent les Lois, de Manu, les Kirâtas 
sont considérés comme des ksatriyas d’origine, déchus 
au rang de Çûdras par leur négligence des rites et leur 
dédain des brahmanes {Mnnam-dh. ç., X, 43-44). 

De l’ensemble des témoignages, il apparaît qu'aux 
temps anciens, les Hindous désignaient sous le nom de 
Kirâtas toutes les populations de familfe tibéto-birmane 
qui s’échelonnaient entre les hauts plateaux del’Himalaya, 
les bouches du Gange et le littoral voisin. Refoulés ou 
absorbés par la poussée hindoue, les Kirâtas n’ont subsisté 
que dans les montagnes, à l’Est du Népal. Au moment de 
la conquête Gourkha, en 1768. les Kirâtas formaient 
encore « une nation indépendante, limitrophe â l’Est du 
royaume de Bhatgaon, à cinq ou six journées de cette capi- 
tale ; ils ne professaient aucune religion* ». Mais, la con- 
quête du Népal une fois achevée, les (îourkhas s’emparè- 
rent bientôt du pays des Kirâtas’. .Aujourd’hui, l’usage 
népalais désigne encore sous le nom de Kirâla {culg. 

1. En fait les Kirâtas attribuent à leur héros Srijanga l’invention 
d’une écriture spéciale (Sarat Chandra DAscité dans Vassittart, p. 135). 
Les listes parallèles dans les versioirs chinoises valent d’être citées; la 
plus ancienne (P'ov yao Mng, traduit en 308) remplace le nom des 
Kirâtas par 2 /i’-<i-.mt,e.xpression qui désigne du point de vue chinois les 
« barbares limitrophes du Nord » ; c’est un équivalent exact par trans- 
position. La seconde {Fo-pen-Mng-lsi klng, traduit en 587) transcrit 
Kv-lo-to et ajoute comme glose « les hommes nus ». La troisième (Fang- 
koang ta tchoang yen hing, traduit en 683) donne simplement la 
transcription Ki-lo-to. V. la note Anale de mon article ; Le Pays de 
Kharosfra et l’écriture kharos(rl. dans le Bulletin Fc. fr. Extr.-Or., 
190â. 

2. Description, p. 350. 

3. Zô., 362. 
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Kiranta) le pays compris entre la Dudh-kosi etl’Arun. Mais 
la nation des Kirâtas occupe 'un territoire plus étendu, qui 
atteint à peu près les frontières orientales du Népal : elle 
comprend les clans des Khambus, des Limbus, des Yakbas; 
et de plus les Danuars, les Hayus et les Tbamis prétendent 
plus ou moins légitimement s’y rattacher. L’indifférence 
religieuse que le P. Giuseppe signalait chez les Kiràtas ne 
s’est point altérée : en pays bouddhiste ils marmonnent le 
Om maiiâ padme hum ! et font des cadeaux aux lamas ; en 
pays hindou, ils se donnent pour çivaïtes et adorent Mahâ- 
deva et Gaurî, Comme toutes les peuplades de race tibé- 
taine, les Kirâtas *^actuels sont friands de viande de bœuf, et 
c’est par la force des armes que les Gourkhas ont introduit 
chez eux le respect obligatoire de la vache. Les Limbus 
ont sur leur'origine une légende expressive ; ils prétendent 
descendre d’une famille de dix frères qui émigrèrent de Bé- 
narès (Kâçî), leur patrie, et qui vinrent s’installer les uns 
au Népal, les autres au Tibet; les frères établis au Tibetallè- 
rent ensuite rejoindre ceux du Népal ; mais leur postérité 
maintint la division nominale en Kàçî-golra et Làsa-gotra. 

La dynastie des Kirâtas compte 26 ou 29 princes : 


Yalambara 13 ans. W. 

I Yalamva 50 ans. V. 

( Yellung 90 ans 3 mois. R. 

2. 1 Pabi 

I Parrivi 35 ans. V. (manque 

3. { Skandhara W. B. 

< Dhaskam 36 ans. V. 

(2.)( Duskham 37 ans. K. 

4. f Balainba W. 

< Valaipva 21 ans. Y. B. 

(3.)( Ballancha 31 ans 6 mois. K. 

5. l Hrti 19 ans. V. (W. B.). 

(4.) ( Kingly 41 ans 1 rnoi.s. K. 

6. L Humati 21 ans. V. (W. B.). 
(5.) \ Hunnanter 50 ans. K. 


à K.). 


Suite dans K. 

6. TusWiah 41 ans 8 mois (=:= 9). 
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Jitedàsti 

9 ans. V. (W. B.). 

7. Sroopust 

38 ans 6 inois(= 10?). 


Gali 

W. B. 

8. Jetydastry 

60 ans (= 7). 

■ 1 

Galiipja 

61 ans. V. 



».( 

Puska 

W. B, 

9. Punchem 

71 ans (= 12). 

i 

Ta|ka 

69 ans. V. 



10./ 

Suyarnna 

W. B. 

10. King-king- 





king 

56 ans (:=== 12 (fis). 

' ( 

Suyasya 

45 ans. V. 


m 

11. 

Parba 

45 ans. Y. (W. B.). 

11. Soonund 

50 ans 8 mois (= 13). 

12./ 

Thuùka 

B. 

12. Thoomoo 

58 ans (= 14). 

' î 

Bunka 

W. 



1 

Paipca 

37 ans. V. 



[ 12 bi« Keirike 

38 ans. V. (manque 





à W. et B.).] 



13. 

Svananda . 

41 ans, V. (W. B.). 

13. Jaighree ^ 

60 ans 1 mois (= 15) 


1 Sthunko 

W. B. 

14. Jenneo 

73 ans 2 mois (= 16), 

14. 1 

' Thurpko 

59 ans. V. 



15. 

Gighri 

71 ans. V. (W. B.). 

15. Suenkeh 

60 ans 1 mois (= 17) 

16. 

Nane 

59 ans. V. (W. B.). 

16. Thoor 

71 ans (= 18). 

17. j 

1 Luk 

W. B. 

17. Thamoo 

83 ans (= 19). 

i 

[ Luke 

53 ans. V. 



18. 

Thor 

39 ans. V. (W. B.). 

18. Burmah 

73 ans 6 mois (~ 20) 

19. 

Thoko 

50 ans. V. (W. B.). 

19. Gunjeh 

72 ans 7 mois (— 21) 

20. 

Varma 

41 ans. V. (W. B.). 

20. Kush Koon 

durée inconn. (=22) 

21. 

[ Guja 

W. B, 

21. Teeshoo 

56 ans (f= 23). 


( Guipja 

39 ans, V. 



22. 1 

f Puska 

W. 

22. Soogmeea 

59 ans (= 24). 


< Puskara 

B. 



1 

( Puiîiska 

35 ans. V. 



23. 

Kesu 

31 ans. V. (W. B.). 

23. Joosha 

63 ans (= ? ). 

24., 

[ 

W. 

24. Gontho 

74 ans (=26). 


} Sunsa 

B. 



1 

[ SuiTlgU 

29 ans. V. 



25., 

{ Sansa 

W. 

25. Khembliooni 

i 74 ans (r- 27). 


< Saniniu 

B. 



1 

( Çarpça 

•32 ans. V. 



26.1 

( ôunan 

W. 

26. Guily Jung 

81 ans (= 29). 


( Guoana 

B. 



1 

[ Guqiiiaiîija 

35 ans, V. 



27. 

l Khimbu 

W. B. 




\ Simbu 

37 ans. V. 



28. 

Patuka 

W. B (manque à V.). 


29. 

Gasli 

41 ans. V. (W. B.). 
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La durée totale de la dynastie d’après K. (en compp 
tant pour zéro le rè^e de 20. Kush Koon) est 
de 1581 ans etl mois; d’après B. et V., de 1 118 ans 
(mais la somme des règnes indiquée dans V. donne 
i 178 aas). Les trois nombres, tout différents qu’ils sont, 
présentent en commun les trois chiffres 1, 1, 8, combinés 
diversement ^ avec un 5 dans K., uii 1 dans B. et V., un 7 
dans le calcul par addition de V. Il est peu probable que 
le hasard seul ait pu déterminer dans trois nombres de 
quatre chiffres chacun une identité de trois chiffres. Les 
trois chiffres 1, 1, 8, résidu commun des trois nombres 
divergents, reprérsentent sans doute l’élément ’ stablo et 
fixe de la tradition ; chacun des chroniqueurs l’a ensuite 
accommodé à sa guise. 

Les noms donnés aux rois Kirâtas sont nettement bar- 
bares ; c’est assez pour exclure l’hypothèse d’une fabrica- 
tion savante. Étrangers au goût de la couleur locale, les 
chroniqueurs hindous, s’ils ont l’occasion d’introduire 
dans leurs fantaisies romanesques des personnages étran- 
gers, les affublent de noms franchement hindous. Je viens 
de citer les rois Kirâlas qui paraissent dans le Mahâ- 
Bhârata; ils s’appellent Subâhu, Sninanas, comme les 
héros aryens les plus authentiques. Je ne prétends pas, 
toutefois, que la dynastie népalaise des Kirâlas consepve le 
souvenir précis des princes barbares qui ont pü régner 
dans rHimalaya au commencement du Kali-Yuga, ou 
même de l’ère chrétienne. La tradition rapportait sans 
doute qu’avant les dynasties hindoues des tenîps histori- 
ques, le pays avait été peuplé de bergers, puis dominé par 
les Kirâtas. Les bergers étaient des êtres vagues, sans per- 
sonnalité, qu’on pouvait baptiser au gré de l'imagination. 
Une famille réelle de rois Abhîras, installés sur le trône 
yers l’époque d’Amçuvarman, avait porté des noms com- 
posés avec le mol Gupta; les Gopâlas^primordiaux reçurent 
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nqais taillés surlq même patroc. Mais les Kirâlas, âo 
«teilips des premières YamçàvaUs comme au, temps des 
plus récentes, étaient des personnages parfaitement réels 
et familiers, en contact suivi avec les gens du Né^î. Les 
Kirâtas,' comme tous les peuples de l’flimalaya, avaient 



Gaitya central de Palau attribué à Açoka. 


sans aucun doute leurs généalogies royales ; les compila- 
teurs avaient dû, suivant l’usage, les mettre en rapport avec 
trois données capitales*: les héros du Mahâ-Bhârata, le 
Bouddha, et le plus glorieux patron du bouddhisme, Açoka. 
Les chroniqueurs népalais auront fait passer en bloc dans 
leur histoire la première dynastie légendain* des Kirâlas. 
Le nom même du premier des Kirâtas : Yellung (K.), 

II. - 6 
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^àlat&ba, Yalambar semble se rattacher à la légende qui 
'place sur les bords de la rivière Ya-loung (Yar-loung) le 
berceau de la race tibétaine et le séjour de son premier 
roi*. Yalang (Yalambaou Yalambar) règne exactement à la 
fin du Dvâpara-yuga. Sous son fils et successeur Pabi 
(Pamvi), les astrologues annoncent la victoire de l’injus- 
tice sur la justice déjà boiteuse, et le commencement du 
Kali-yuga. Al’encontre des doctrines pouraniques'qui font 
courir le Kali-yuga du jour où Visçu-Krsna remonta au Ciel, 
après le triomphe définitif des Pândavas sur leurs adversai- 
res, les chroniques placent l’origine du Kali-yuga avant les 
guerres épiques de Yudhisthira et ses frères. Les chiffres 
de Kirkpatrick portent le règne de Jitedâsti, qui fut 
l’auxiliaire des Pâçdavas à la bataille de Kuruksetra, entre 
272 ét 332 du Kali-yuga; la Vamçâvalî brahmanique le 
place entre 132 et 141 de la même ère. De plus, Sthunko, 
désigné comme le contemporain d’Açoka, règne, d’après 
Kirkpatrick, de 509 à 567 K. Y., d’après la Vamçâ- 
valî brahmanique de 476 à 535 K. Y. , et les Purânas sont à 
peu près d’accord pour placer Açoka douze siècles envi- 
ron après le règne de Pariksil qui inaugura le Kali-yuga. Il 
y a donc un écart de sept siècles entre le système des 
Purânas et celui des Vamçàvalîs. Il est inutile d’en déter- 
miner les rapports avec la chronologie réelle ; elle nia rien 
de commun avec ces inventions. 

Sous Humati (6) Arjunaauraitvisitél’Himalaya et combattu 
avec Mahâ-deva déguisé en Kirâta. Le successeur de Hu- 
mati, Jitedâsti, se rendit avec ses troupes àlKuruksetra, 
sur l’ordre d’Arjuna, et participa à la victoire finale ; c’est à 
ce moment que Çâkyamuni serait venu au Népal prêcher 
la doctrine et adorer les lieux saints : Svayambhû, Guhyéç- 
varî , le mont Namobuddha , Sthunko (4) régnait quand Açoka 

1. Hi'c, II, 508. — Kôppen, II, 46 sqq. — €eobci, 296. 
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ëôéreprit, sur les conseils de son directeur spirituel Upa- 
gupta, un pèlerinage au Népal ; il y éleva divers monu- 
ments, y maria sa fille Cârumatî à un ksatriya, Deva pâla,' 
qui fonda Deo Patan. Les deux époux devenus vieux vonlu-ï 
rent construire chacun un couvent pour s’y retirer; Câru-^ 
matî seule put faire le sien. 

La capitale des Kirâtas était située dans les jungles de 
Gokarna, au N.-E. de Pagupati. L’invasion des conquérants 
hindous obligea Patuka (28) à se retirer au Sud, par-delà 
le Çaftkha-mûla ttrtha ; son fils Gasti (29) ne réussit pas à 
arrêter les envahisseurs et dut leur abaruJpnner le pays. 

Les nouveaux maîtres du Népal appartenaient, selon les 
uns (W. V. B.) à la famille Lunaire, issue de Kuru; selon 
d'autres (K.), à la famille Solaire, issue de Râma; leur 
dynastie compta cinq princes. 

1. ( Niniikha \V. 

J M r n. 


Nimisa B. V. 

40 ans. 

Nevesil K. 

50 ans. 

Maldksa W. V. 


Manâksa B. 

61 ans. 

Mutia Ratio K. 

91 ans. 

Kâkavarman W. B. V. 

76 ans. 

Kaick burniah K. 

76 ans. 

Paçuproksa deva B. 


Paçuprekha deva W. 


Pat^uprasa V. 

86 ans. 

Pussoopûsh Deo K. 

56 ans. 

Bhâskara varman W. B. V. 

88 ans. 

Bhosker Burmah K. 

74 ans. 


« 

Durée totale : Ilot ans V. — 347 ans K. 

Les deux sommes sont d’accord, à quatre unités près. 

La nouvelle dynastie transporta sa capitale à l’extrémité 
S.-E. de la vallée, à Godâvarî; c’est sous le règne de 
Nimisa qu’un miracle manifesta dans cette localité les eaux 
lointaines de la Godâvarî, amenées du Dekkhan par un 
souterrain mystérieux.’ Nimisa semble être apparenté 
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avec Nemi, l’éponyme du Népal. Avec PaOû-; 
preksa, la chronique semble entrer enfin dans le domaine 
des traditions plus précises ; le nom même de ce roi 
« celui qui a vu Paçu [pati] » semble se rattacher à 
une légende sur l’invention du dieu népalais. Il passe 
dans toutes les Vamçâvàlîs pour avoir introduit l’organi- 
sation de la société hindoue au Népal, soit qu’il ait « divisé, 
les habitants en quatre castes » (Kirkpatrick, 1 89),loit qu’il 
ait «-peuplé le pays des quatre castes » (Wright, 113). Le 
premier fait daté de la chronologie népalaise associe le 
souvenir du roi Paçupreksa au dieu Paçupati : il aurait 
« bâti » (Kirkpatrick) ou « rebâti » (Wright) le temple de 
Paçupati, l’aurait couronné d’un toit doré en l’an 1234 (W.) 
ou 1239 (V.) du Kali-yuga. Un autre souvenir également 
précis et positif se rattache au fils de Paçupreksa, Bhâs- 
kara varman*. Rentré au Népal après une campagne 
triomphante dans l’Inde, il consacra tout l’or de son butin 
à Paçupati, donna en propriété au temple la ville de 
Deo Patan qu’il avait agrandie, enrichie, et dénommée 
Ville-d’Or {Suvarna-purï)^ confia le service du dieu aux 
Âcâryas bouddhistes, et régla tous les détails du culte par 
une charte inscrite sur une plaque de cuivre qu’il déposa 
au couvent de Cârumatî. 

La dynastie qui continue ou qui remplace, suivant les 
diverses traditions, la famille de Nimisa ouvre enfin l’his- 
toire authentique. Ces princes prétendent se rattacher au 
Sûrya-vamça, à la famille du Soleil qui a pour héros Râma. 
D’après la Vamçâvalî bouddhique, l’héritier adoptif -de, 
Bhâskara varman, Bhûmi varman, était un ksatriyti 
Sûryavamçi rattaché au clan brahmanique {gotra) des 
Gautamas ; il était venu de Kapilavastu au Népal, avec le 

1. Il est à noter que le nom de Bhâskara-varman est porté par îe 
prince qui régnait sur le Kâmarûpa, limitrophe du Népal, au^ 

temps de Harsa et de Hiouen-tsang (vu® si&le). 
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Bouddha, et il s’était établi définitivement dans le pays; 
^'inscription de Jayadeva à Paçùpati donne la généalogie' 
mythique de la famille Solaire du Népal , qu'elle expose ainsi 
Brahma eut pour arrière-petit-fils Sûrya (le SoI^I) 
engendra Manu, qui engendra Iksvâku, qui engendra 
Vikuksi. Vikuksi eut un fils (Kakutstha) qui eut pour fils , 
Visvagaçva. Dans sa postérité, vingt-huit générations plus 
tard, naquit Sagara, qui engendra Asamafljasa, qui engen- 
dra Amçumat, qui engendra Dilîpa, qui eut pour fils Bhagi- 
ratha. De celui-ci descendirent Baghu, Aja, Daçaratha. 
Huit générations plus tard, la race^ Solaire produisit 
Licchavi . De Licchavi sortit « une race qui est l’unique parure 
de la terre, célèbre dans le monde, digne du respect des 


plus puissants et des dieux mêmes, et qui porte "en surplus 
le nom très pur de Ijicchavi, triomphante, blanche comme 
un faisceau de croissants de lune, pareille au cours de la 
Gaûgâ* ». Dans la suite des temps cette race enfanta à 
Puspapura (Pâtaliputra) le vertueux roi Supuspa. Sans 
s’arrêter à vingt-trois rois dans l’intervalle, on arrive à 
Jayadeva le victorieux, séparé par onze générations de 
Vrsadeva. 

La généalogie rapportée ici n’est pas entièrement d’ac- 
cord, dans ses parties héroïques, avec les Purâpas, 
Visvâgaçva n’est pas, dans le Visnu-Purâpa par exemple, 
le petit-fils de Vikuksi, mais le fils de son arrière-petit- 
fils. Entre Visvagaçva et Sagara s’écoulent, non pas vingt- 
huit génévations, mais trente-deux, d’après le même 
Pürâpa. A partir de Daçaratha, la bifurcation est définitive 
entre la tradition pouranique et la généalogie officielle du 


i. Une copie de cette inscription que je me suis procurée au Népal 
porte clairement aparam au vers 6 (svaccham Licchavinàma bibhrad aparaiii 
vatiîçab) B'U lieu d’ajparo que Bhagvanlal a adopte. — La blancheur esfc 
là couleur de la gloire : d’où les comparaisons avec la lune qt avec la 
. Gaùgâ, qui passe pour être*blanche, elle aussi. 
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Alliai. Râma et sa postérité sont trop populaires sajjs 
iâoüte pour que l’on ose greffer franchement sur leuï*, 
raineau une branche adventice. La chancellerie complai- 
sante préfère se sépârer de la tige principale avec Daça- 
ratha k sauter hardiment dans l’inconnu pour aller se 
raccrocher après un intervalle arbitraire de huit généra- 
tions à Licchavi, surgi brusquement on ne sait d’où. 

Les Purâças brahmaniques n’ont pas enregistré le nom 
de Licchavi ni sa filiation. Ils ont à l’envi organisé le 
silence autour d’un souvenir trop populaire chez les héréti- 
ques pour n’être pas compromis. Mais les textes bouddhi- 
ques et jainas, ont, en dépit des brahmanes, sauvé de 
l’oubli le nom de la famille illustre qui gouvernait Vaiçâll, 
la plus opulente cité de î’Inde, au temps du Bouddha et du 
Jina. Les Licchavis y avaient établi une constitution 
qui rappelle un peu les institutions consulaires de Rome ; 
le roi, secondé par un vice-roi et par un général en chef, 
était en outre assisté par les Anciens du clan, réunis en 
assemblée générale. Située entre le Magadha et le pays 
des Mallas, la Vaiçâll des Licchavis combinait harmonieu- 
sement les institutions de ses voisins, monarchiques au 
Sud, oligarchiques au Nord. Bouddhistes et Jainas se sont 
disputé, dans leurs légendes comme dans leur activité 
réelle, l’honneur de compter les Licchavis au nombre de 
leurs patrons et de leurs zélateurs. Les Licchavis sollici- 
tent et reçoivent des reliques du Bouddha après la cré- 
mation; d’autre part, en apprenant la mort dji Jina, jls 
expriment leur deuil par une illumination, comme un 
hommage symbolique à « la lumière de l’intelligence qui 
était partie' ». Le canon jaina énumère les Licchavis 
parmi « les (familles) renommés^ » au même rang 

' 1. Kalpa-Sülra, trad. Jacobi (ÀV/cr. Boohs of the East, XXll, p. 266). 

2. Sütna-hriânga, trad. Jacobi {Sacr, Boohs of lhe East^ XLV, 
p. 321). 
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que le clan même du Jina, que les Brahmanes, que les 
ifescendants de Kuru et d’Jksvâku, la race Lunaire et la 
race Solaire *. Les documents ne permettent pas de ^uivro> 
en détail les vicissitudes du clan Licchavi; mais au iv* 
de l’ère chrétienne, la famille reparaît brusquement dans 
l’histoire sans avoir rien perdu de son prestige, éandra 
Gupta I, le fondateur de la dynastie impériale des Guptas, 
le prédécesseur et le père du glorieux empereur Samudra 
Gupta, obtient une épouse du clan des Licchavis, et tout 
puissant qu’il est, il tire de cette alliance un orgueil qu’il 
étale à plaisir : ses monnaies d’or représentent le roi et la 
reine côte à côte, désignés chacun nommément par 19 
légende : Ùandra Gupta, Kumâra-Devi, et au revers la 
légende, qui accompagne une figure de la Fortune assise, 
porte ; Licchavayah « les Licchavis ». Samudra Gupta à 
son tour se glorifie d’être « le fils d’une fille des Liccha- 
vis » {LÜ'cham-dnuhitra), et cette mention est scrupuleuse- 
ment ajoutée au nom de Samudra Gupta dans le protocole 
épigraphique de toute la dynastie. M. Fleet, suivi par 
M. Vincent Smith, avait cru que les Licchavis alliés aux 
-Guptas étaient les rois Licchavis du Népal ; il partait de là 
pour supposer que l’ère des Guptas était d’origine népa- 
laise. Rien n’autorise une pareille conjecture, ni du côté 
népalais, ni du côté hindou ^ 

Malgré la notoriété du clan Licchavi, malgré son pres- 
tige consacré par les siècles, la rancune tenace des 
brîjhmanes, lui assigne dans la société orthodoxe un rang 
infime. Le code de .Manu classe les Licchavis (X, 22) avec 

1. Ib., p. 339. 

2. Târanâtha cite un prince du clan Licchavi, « le Lion » (5ew(7e)quij)os- 
sédait un grand empire dans l’Inde orientale au temps où naquit (^an- 
dragomin, donc au début du vir siècle (p. 146). Le petit-tils de ce prince, 
Pahèama-Siiiiha, fils de Bharsa, commandait dans le Nord jusqu’au Tibe? 
(p. 158). Cf. peut-être l’Adi-Siniha du Magadha cité dans l’igscription 
de Dudhpani, Ep. Ind., 11,?I44, 
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Blailasetles Khaças, justement Jes trois noms domi- 
anté de l’histoire népalaise, comme les tribus issues de 
k$atriyas excommuniés (vrâtyas), indignes de l’initiation 
par là Sâvitrî *. Nous voilà loin do la généalogie qu’étalait 
pompeusement l’inscription de Jayadeva. Les textes 
bouddhiques rapportent ' une légende particulière sur 
l’origine de la famille : L’épouse du roi de Çénarès accou- 
cha d’une boule de chair, rouge comme la fleur kin 
(hibis.cu5), qu’elle s’empressa d’abandonner au courant du 
Gange; un ermite la recueillit; quinze jours après, la 
boule se divisa en deux; après une autre quinzaine, chaque 
moitié produisit cinq placentas. Quinze jours se passèrent 
encore ; l’un des morceaux devint alors un garçon, l’autre 
une tille. Le garçon était de couleur jaune comme l’or ; la 
fille était blanche comme l’argent. Par la force de la com- 
passion, les doigts de l’ermite se métamorphosèrent en 
seins, et le lait pénétrait à l’intérieur des enfants comme 
une eau limpide dans un joyau Maiji ; comme au dedans et 
au dehors l’éclat était égal, l’ermite donna aux enfants le 
nom de LicchavP. D’autres exégètes interprétaient ce nom 

1. Bühleb (r/ie Lmm of Manu, I. J.) rétablit avec* raison, comme 
Lassen avait déjà fait avant lui {IncL Alt,, l“\ 170, note), la lecture 
LiUhivi, et subsidiairement Luchavi au lieu de Nicchivl donné par la 
vulgate. Au reste, les commentateurs se pai tageiit entre les lectures 
LUchivi, Licchavi, Licchakhi, NicihivL W. Jolï.y a admis dans le texte 
de son édition la lecture LUchivi. 

2. La légende est ainsi rapportée dans le dictionnaire d’Ekkô s. v. Li- 
tche, Li-tche-pi, d’après le Cheti tsoung-hi (ou plus exactement* le Seu- 
fan-liU’Chou-cheii-tsoiing-i-hi) glose sur le commentaire (chou) 4u 
Dhamoagupta vinaya (Seu-fan-liu), en dix ou vingt chapitres, par Ting» 
pin. Le Sin-t$i-t$ang-hing in-i .soei han lou de K*o-houng, conservé 
dans la collection coréenne et imprimé dans l’édition japonaise du Tri- 
pitaka (XXXIX, 1-5) donne la même légende en résumé. Une légende 
analogue, tirée des textes du Sud, se retrouve dans Spence Hahdy, Manual 
of Budhism^ p. 212, n. — L’histoire racontée par Fa-hien à propos de 
la « Tour des arcs et des armes déposés y>, à Vaiçâll, n’est évidemment 
C|U’une variante de la même tradition : une des femmes du roi accouche 
sur les bo^ds du Gange d’une boule de chair, que sa rivale, la première 
reine, fait jeter à l’eau, enfermée dans un Coffre. Un roi recueille le 
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l^éf peau inince » ou encore « dans la mêmé peau », en 
jsôüvenir de l’origine des deux enfants. Toutes ces expli- 
cations, se fondent sur une prétendue étymologie, popu- 
laire ou savante, qui pensait retrouver dans le noi^ de,§ 
Liëchavis, le mot c/iavi qui signifie à la fois « peau », 
« couleur » et« éclat ». Le conte lui-même met en œuvre 
un thème assez banal ; c’est ainsi que dans le Mahâ-Bhârata 
(I, 115) les cent fils de Dhrfarâstra naissent d’une boule 
de chair que Gândhârî par impatience a prématurément 
expulsée. 

La complaisance et l’adresse des généalogistes évitèrent 
à la dynastie des Licchavis népalais un choix difficile 
entre des traditions discordantes : Licchavi l’éponyme 
reste suspendu dans le vide, entre huit rois anonymes 
issus de Daçaratha et la lignée imprécise de rois anonymes 
qui aboillit à Supuspa ; ce personnage, inconnu par ail- 
leurs, semble être emprunté aux annales légendaires de 
Puspapura « la Ville-aux-Fleurs », autrement dit Pâtali- 
putra, la Palibothra de Mégaslhènc cl des Grecs. Une nou- 
velle série de vingt-trois rois anonymes s’étend de Su- 
puspa à Jayadeva, qui semble considéré comme le 
fondateur de la branche népalaise. Le détour est assez 
compliqué et les élapes assez obscures pour éveiller la 
méfiaiÆe; une filiation authentique aurait mieux jalonné 
ses repères. Après les l^icchavis du Népal, en plein 
,vn* siècle de l’ère chrétienne, la dynastie tibétaine que 
Sroqg-tsan Qam-po venait de fonder et qui portait encore la 


coffre, l’ouvre, y trouve mille enfants ; il les élève. Devenus grands, ils 
• envahirent le royaume de leur père. Mais leur mère, pour se faire recon- 
' naître d’eux et pour arrêter leur invasion, monte sur un pavillon, presse 
' ses mamelles, et en fait jaillir mille jets de lait qui vont tomber dans la 
bouche de ses raille tlls (trad. Itémusat, ch. xxv). — D’après la Tîbc- 
Hsche Lebensbeschreibung Çâkgatnitnis de SciiiErNER, citée dans Kern 
'{ÇBuddhismus, trad. Jacobi, p. 312), l’ancêtre des Licèhavis aus^i bien 
des Mallas était un petit-nls de Virûdhaka, nommé Vasijîha. 
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inarqae évidente de ses origines barbares ne prétendait 
pas moins sè rattacher au clan des Licchavis, spécialement 
auxÇâkyas des montagnes. L’Église bouddhique, en ser- 
vant leur vanité de pWvenus, récompensait leur zèle et se 
les attachait plus étroitement. Déjà, parle même procédé, 
elle avait fourni aux Mauryas triomphants une généalogie 
qui les rattachait aux Çâkyas, réfugiés après leur dis- 
persion dans l’Himalaya. Le Constantin de l’Inde et le 
Charlemagne du Tibet cousinaient dans une noblesse de 
fantaisie avec les Licchavis, du Népal ‘. 

Les prétentions Solaires des rois népalais étaient proba- 
blement plus suspectes encore ; elles devaient valoir celles 
du roi de Gourkha, que le rima d’Udaypur refusa de 
sanctionner *. Malgré cet échec fâcheux, les rois Gourkhas 
du Népal continuent à se donner pour « la lignée du 
Soleil » Surajbânsis (forme vulgaire de Sùrya-vamçis) ; les 
Surajbânsis marchent en tête du clan Sâhi, le premier des 
clans nobles ou Thâkurs. Les Gurungs de Darjiling, qui 
sont à peine hindouisés, ont un clan solaire (Suraj-bânsi). 
11 n’est pas jusqu’aux tribus mongoloïdes du Bengale orien- 
tal qui ne réclament ce titre; des brahmanes de rencontre 
leur ont révélé, moyennant salaire, leurs lointaines et 
hrillantes origines : leurs ancêtres étaient des ksatriyas 
authentiques; mais quand Visçu, sous la forme de I^raçu- 
Râma vint massacrer à vingt et une reprises les 
ksatriyas, pour venger l’honneur de la caste brahmanique,, 
ils se sont débarrassés du cordon sacré qui les désignait 
aux fureurs du héros divin. En 1871 , ils allèrent demander 
à leur Zamindar (propriétaire et administrateur respon- 


1. M. Vincent Smith (Tibelan A inities of the Lichchhavis, dans^ 
Ind. Antiq., XXXH, 1903,2^3 sqq.)asur des indices bien faibles supposé 
que les Lii^èhavis « étaient en réalité une tribu tibétaine, qui s’était éta^ 
blie dans les plaines durant les temps préhistoriques ». 

2. V. sup., vol. 1, p. 256 sq. 
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;'saWe) de leur restituer le cordon brahmanique ; repoussés 
'«vec mépris, ils ne se rebutèrent pas ; ils appuyèrent leur 
' seconde demande d’une offre de 500 roupies ; la troisième 
de 2000 roupies, et ils se virent exaucés. Ils se sonfu^s 
lors organisés en iroh gotras , séparés par les règles d’exclu- 
sion matrimoniale, ont interdit le mariage aux veuves, ont 
adopté l’usage des mariages précoces, et tendent, par un 
effort continu, à se rendre dignes de cette race Solaire où 
le bakchich et leur persévérance les ont introduits*. . 

En approchant de l’histoire positive, les complications et 
les incertitudes de la critique viennent trpubler la belle et 
simple ordonnance des chroniques de fantaisie. L’accord 
se maintient à peu près entre les Vamçâvalis jusqu.’au 28" 
(ou 29") prince de la dynastie Licchavi : 

1. Bhûmivarruan 61 ans. V. (W. B.). 

Bhoomy Burmah 41 ans. K. 

2. Candravarman 61 ans. B. (W.). 

Chunder Burmah 21 ans. K. 

3. Jayavarman 82 ans. V. B. 

Jay Burmah 62 ans. K. 

Candravarman (W. probablement par erreur). 

'i. Varsavarman 61 ans. V. B. 

Barkhabarrna W. 

Breesh-Burmah 57 ans. R. 

5. Sarvavarraau 78 ans. V. B. (W.). 

Surbo Burmah 49 ans. K. 

6. Prthvivarman 76 ans. V. B. (W.). 

Puthi Burmah 56 ans. K. 

7. Jyesthavarman 75 ans. V. B. (W.). 

Jeesl Burmah 48 ans. R. 

8. Harivarrnan 76 ans. V. B. (W.). 

(9.) Hurry Burmah — R. (mais interverti avec 

le suivant.) 

9. Ruveravarinan 88 ans. V. B. 

(8.) Roober Burmah 76 ans. R. 

10. Siddhivarman 61 ans. V. B. (W.). 

Sidhe Burmah — R. 


1. Risley, Tribes and Castès of Bengale s. v. Sumjbamis, 
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H. 

Haridatlavarman 

81 ans. V. B. (W.). 


Hurry Dutt Burfnah 

39 ans. K. 

12. 

Vasudatta varman 

83 ans. V. 63 ans. B. (W*).^ . 


Basse Dutt Bhurmah 33 ans. K. 

13. 

Pativaràian 

53 ans. B. (W.). 


Pativarsavaman 

— V. 


Sreeputtry ^ 

3 ans. K. 

U. 

Çivavrddhivarman 

54 ans. B. 65 ans. V. (W.). 


Seobreddy 

77 ans. K. 

16. 

Vasan ta varman 

61 ans. B. V. (W.). 


Bussunt Deo 

— K. 

16. 

Çivavarman 

62 ans. B. (W.). 


Çivadevavarman 

67 ans. V. 


Deo 

57 ans. K. 

(16W».) 

R udrade vavarman 

66<^ns. B. (VV.). 

17. 

Vrsadevavarman 

61 ans. B. V. (W.). 


Brikh Deo 

57 ans. K. 

18. 

Çaùkaradeva 

65 ans. B. V. (W.). 


Sunker Deo 

50 ans. K. 

19. 

Dharmadeva 

59 ans. B. 51 ans. V. (W.). 


Bhurma Deo 

51 ans. K. 

20. 

Mânadeva 

49 ans. B. V. (VV.). 


Maun Deo 

39 ans. K. 

21. 

Mahldeva 

51 ans. B. 


Mahâdeva 

36 ans. V. (W.). 


Mahe Deo 

51 ans. K. 

22. 

Vasantadeva 

36 ans. B. \ . (W.). 


Bussunt Deo 

56 ans. K. 

23. 

üdayadevavarman 

35 ans. B. 37 ans. V. (W.). 


Oodey Deo 

47 ans. K. 

24. 

Mânadeva (11) 

.35 ans. B. V. (W.). 


Maun Deo (II) 

45 ans. K. 

25. 

Guoakâmadeva 

30 ans. B. (W.), 


SunakàinadevR 

20 ans. V. 


Sookaum 

50 ans. K. ^ 

26. 

Çivadevavarman 

51 ans. B. V. (W.). 


Seo Deo 

41 ans 6 mois. R. 

27. 

Narendradevavarman 42 ans. B. V. (W.). 


Nurrender Deo 

34 ans. K. 

28. 

Bhlmadevavarman 

36 ans. B. V. (W.). 


Bhem Deo Burinah 

16 ans. K. 


Durée totale : B. 1779 ans. — V. 1 698 ansj 
K. 1 ^128 ans, 6 mois. 
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Le premier prince de la dynastie Sûryavamçiou Lië&havi 
(on, selon la Vamçâvalî de Kirkpatrick, l’héritier direct de 
la lignée de Nimisa), Bhûmivàrman monta sur le tjpône 
en 1389 du Kali-yuga (B, V. W.). Cette date, qui çoi*f|s-- 
pond à l’an 1712 av. J.-C., ne cadre pas exactement avec 
les indications des Vamçâvalis sur la durée des dynasties 
antérieures, mais il faut reconnaître aussi qu’elle s’en 
écarte de peu. Les années des Kirâlas et des Somavamçis 
additionnées donnent 1 H8-f-351 = 1469 (d’après B. 
et V.), et de ce total il faut déduire le règne du premier 
Kirâta, Yalamba(ra) qui précède le Kali-yuga; reste en gros 
1 450 ans, avec un excédent de 60 ans environ sur la date 
assignée à Bhûmivarman. Il n’entre pas dans ma pensée 
(je tiens à préciser ce point) de traiter ces dates comme 
des chiffres authentiques ; il s’agit de suivre à la piste les 
procédés des auteurs de Vamçâvalîs dans leurs construc- 
tions chronologiques. La date de l’avènement de Bhûmi- 
varman est solidaire de la date assignée à l’établissement 
ou h la restauration de Paçupati sous Paçupreksa deva, 
en 1234 K. Y. (B. W.). ou 1239 (V.), encore que l'une 
s’agence assez mal avec l’autre. L’intervalle entre elles est 
de 155 (ou 150, V.) ans ; et cependant Paçupreksa deva et 
Bhûmivarman sont séparés par un seul règne, long, il est 
vrai, de 88 (V.) ou 74 (K.) ans! Sans doute les Hindous 
sont trop peu soucieux de la chronologie pour se piquer 
d’y introduire, môme quand ils l’inventent, la' vraisem- 
blance et la logique ; mais ces deux dates, rapprochées 
l’une de l'autre et surgissant en contours précis au 
. milieu des siècles nébuleux qui les enveloppent, semblent 
se fonder sur des faits positifs ; elles représentent la tra- 
duction inintelligente ou infidèle, en années du Kali-yuga, 

, de dates exprimées originellement dans une autre ère. J’ai 
( déjà montré, par des exemples authentiques, comment les 
’’ d^es réelles risquaient de se transformer par des* inter- 
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vérsioBs de chiffres, et comment les dates. traditionhelléiSt 
représentaient des combinaisons arbitraires de chiffres; 
réels. On pourrait être tenté — mais c’est une hypothèse- 
qui exige les plus prudentes réserves — d’observer ainsi 
que les nombres 1 234 et 1 389 présentent comme éléments 
communs les chiffres 3 et 1 : et on pourrait restituer en 
leur place 3124 et 3189 K. Y., par exemple, qui corres- 
pondraient à 23 et 88 de l’ère chrétienne et qui s’harmoni- 
seraient fort bien avec l’époque de l’ère Licchavi telle que 
j’ai cru pouvoir la calculer. L’installation de la première 
dynastie hindoue au Népal rappellerait alors par une 
analogie séduisante l’installation ultérieure des autres 
dynasties hindoues dans le pays. Comme la conquête mu- 
sulmane rejeta dans l’Himalaya les rois brahmaniques du 
Téraï et les Rajpoutes insoumis qui préparèrent la gran- 
deur de Gourkha, l’invasion des tribus scythiques dans la 
vallée du Gange, aux environs de l’ère chrétienne, dut 
refouler dans la montagne encore è demi barbare les prin- 
ces dépossédés avec leur cortège d’aventuriers valeureux. 
Les inscriptions attestent que Mathurâ était au pouvoir des 
Kouchans ; les Muruçdas, venus aussi des steppes loin- 
taines, régnaient dans la glorieuse capitale de l’Inde, à 
Pâtalipulra'. Et c’est de Pâtaliputra que la tradition offi- 
cielle fait venir au Népal Jayadeva, le descendant de 
Licëhavi. Ce Jayadeva, séparé de Vrsadeva par onze règnes 
d’après l’inscription de Paçupati, est probablement le 
Jayavarman des Vamçâvalîs, le troisième des Sûryavamçis 
et le petit-fils de Bhûmivarman, séparé de Vrsadeva par 
un intervalle de treize règnes. Les chiffres, de part et 
d’autre, sont en rapport étroit : les Vamçâvalîs ont pu intro- 
duire dans leurs listes, qui se présentent toujours comme 


1. V. Sylvain Lévi, Deita; peuples méconnus, dans les Mémoires , 
en l'honneur de Ch. de Hurlez, 176 sqq. 
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lé tableau d’une filiation continue, les noms de deux prin- 
ces qui n’ont pas régné, mais qu’il fallait rappeler pour 
garantir la transmission légitime du pouvoir. 

La plupart des rois mentionnés jusqu’à Vrsadeva 
sont guère plus que des noms. Bhûmivarman (1) aurait 
transporté la résidence royale à Bâneçvara. Jayavar- 
man (3) ou Jayadeva (varman ; cf. pour cette alternance 
de formes le nom de (16) Çivavarman ou Çivadevavarman) 
est désigné dans l’inscription de Paçupati comme « le Vic- 
torieux » {oijayiri), soit par allusion à son nom, soit pour 
rappeler la victoire qui aurait valu le trône à la race des 
Liccliavis. Haridatta varman (H) semble 'avoir seul laissé 
des souvenirs précis ; le témoignage unanime des Vamçâ- 
valîs le représente comme le zélateur de Nàrâyaiia ; il a 
fondé le temple de Çikhara-Nârâyaça (K.), ou encore il a 
déterré et remis au jour l’image de Jalaçayana-Nârâyana 
(W.), ou bien il a édifié les quatre temples les plus illus- 
tres consacrés à Nârâyana : Cafigu, Caiûju, Icaôgu, 
Çikhara (B. V.). L’cpigrapliie vient à l’appui de la tradition : 
une inscription d’Amcuvarman, à Harigaon', attribuant 
une donation à Jalaçayana, prouve que ce culte est anté- 
rieur auxThâkuris. 

Immédiatement avant Vrsadeva, les Vamçâvalîs de 
Wriglit et de Bhagvanlal insèrent un roi Rudradeva varman 
qui manque aux autres documents. Sous ce prince, un 
natif de Kapilavastu, Sunayaçrî Miçra, se serajt rendu à 
Lhasa pour s’instruire auprès des Lamas ; puis il aurait 
passé du Tibet au Népal, se serait établi à Patan, et y 
aurait fondé le Yampi bihàr an Nord de la ville, près du 
caitya d’Açoka: deux de ses disciples, Govardhana Migra 
et Kâçyapa Miçra, seraient venus de Kapilavastu pour le 
rejoindre, et auraient à leur tour fondé chacun un cou- 


1. V. inf, 



PPrtTIel iKonit bihÂr el ie Pintà bihâr. La menliott''4^ 
|)ib^ tridiit ranadironiâroe. Lbasa n’e fut fondée qu’aU^ 
^*]^ècle; le ‘Tibet au temps de Vfsadeva était encore 
barbare et fermé au bouddhisme- Le roi Rudradeva a été 
introduit ici par confusion ; si la tradition qui met Su^ 
nayaçrl Miçra en rapport avec Rudradeva contient une part 
de vérité, il s’agit peut-être du Rudradeva qui dans les 
Vamçàvalls précède le^ premiers Mallas auxquels il est 
apparenté et qui a laissé une réputation de bouddhiste 
fervent, 

« Vysadeva était très pieux ; tous les jours il nourrissait 
Vajra-yoginî avant de prendre ses repas. Il répara le caityà 
de Dharmadatta, au coin N. -O. de Paçupati et bâtit plu- 
sieurs vihâras pour servir de résidence aux bhiksus » 
(Wright, 117). L’épigraphie est d’accord avec la Vamçâ- 
valî. L’arrière-petit-fils de Vrsadeva, Mânadeva, dans son 
inscription de Changu Narayan, célèbre son aïeul en ces 
termes : « Le roi incomparable qu’on appelait Vrsadeva, 
majestueux et puissant, était fidèle à sa parole ; on l’aurait 
pris pour le Soleil (Savitar) avec ses rayons lumineux, à le 
voir entouré de ses fils éminemment nobles, savants, fins, 
constants, l’âme instruite au devoir ». Jayadeva, à Paçu- 
pati, dit de même : « C’était un roi célèbre que Vrsadeva, 
un prince excellent ; il aimait avant tout la doctrine du 
Sugata (Bouddha) ». Il dut à sa piété de revenir miracu- 
leusement â la vie et Yama, l’impitoyable, alla même , 
jusqu’à blâmer ses pourvoyeurs trop zélés d’avoir pris 
dans leurs lacs un homme si vertueux. Après sa résur- 
rection, il éleva une image de Dharmarâja Lokeçvara . 
près du Matirâjya-caitya, àPatan, et dressa un Paflca- 
buddha près de Godâvarî. Le culte de Balbala, qui le pre- 
mier ouvrit le soi à la culture, date de cette épéque. Le 
frère de Vrsadeva, Bâlâi’cana, était son émule en piété et'’ 
en vertu ; mais, moins heureux que*lui, il vécut assez pouf, ' 
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ao triomphe de Çaâkarâc&rya et’ à la tinne du 
bouddhisme; il dut selmsser raser la tête, perdit leeordon 
brahmanique, et fut marié de force à uné religieuse, ta 
légende, je l’ai déjà indiqué, n’a pas d’autre motif que le 
nom porté par le successeur de Vrsadeva : Çaékara deva. 
Mais le nom de Çaùkara deva, comme le nom de Vrçadeva 
et tant d’autres noms royaux, est simplement une des 
appellations sectaires où s’exprime le zèle du Népal pour 
le culte de Çiva. 

Çaùkaradeva I a laissé un souvenir assez pâle. L’inscrip- 
tion de Paçupati se contente de le nommer comme le 
fils de Vrsadeva ; la stance qui lui est consacrée dans 
l’inscription de Changu Narayan est très vague ; « Le fils 
de Vrsadeva, qui s’appelait Çankaradeva, gouvernait un 
empire prospère ; il était invincible a ses ennemis dans 
les combats, libéral, sincère; son courage, sa libéralité, 
sa dignité, lui valurent une gloire abondante. Il surveillait 
la terre, tel qu’un lion ». Le temple de Paçupati reçut, de 
ce prince d’importantes donations : un Iriçûla de fer, 
dressé à la porte Nord : un liùga, le Virâleçvara, au Sud, 
près de la rivière ; une image de Nandi à la porte Ouest. 
Tous ces monuments subsistent encore, malheureusement 
sans inscription commémorative. Le couvent de Mayùra- 
varna,' à Patan, fut aussi fondé par Çankaradeva, en 
faveur du brahmane Jayaçrî. 

, Dharmadeva, fils de Çankaradeva, « était un prince res- 
pectueux de la loi ; ses actes se conformaient à la loi ; la 
loi était sa propre personne; il cherchait à discipliner sou 
,:âme ; ses mérites étaient excellents; il avait hérité légitime- 
ment d’un puissant royaume, transmis par une suite d’an- 
cêtres, et il l’étendit légitimement par sa sagesse politique. 
i'It brillait'ayec les rayons de son énergie, qui avaient la 
puissance des fonnules magiques ; son cœur étai,t pur 
ibpu>nie son corps; ce prince de la J,erre avait l’éclat de la 

U. — - 
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liune » {Inscr. de Changu Narayan). Ce panégyrique n’ést' 
qu’une paraphrase du nom de Dharma-deva, formé de 
dharma « la loi ». D’après Kirkpatrick, c’est Dharmadeva 
qui a dédié à Paçupati la grande statue dorée du taureau 
Nandi, installée devant la porte d’entrée du temple ; il passe 
également dans certaines légendes pour le fondateur de 
Syambunath * . 

Dharmadeva eut pour successeur son fils, Mânadeva. 
Mânadeva le Sûryavaraçi fait assez maigre figure dans la 
Vamçâvalî. « On dit qu’il bâtit le Khâsà-caitya (Budhnath). 
Il bâtit le Cakra-vihâra, près du Matirâjya-caitya, à Patan ; 
le nom complet de ce monastère est : Mânadeva-samskâ- 
rita-cakra-mahâ-vihâra ». La Vamçâvalî de Kirkpatrick 
ajoute'» qu’il eut une entrevue, dit-on, avec le dieu Sum- 
bkoo (Svayambhû) auquel il éleva un temple ». Ici déjà la 
légende envahit ^istoire ; elle s’est si bien développée 
qu’elle a fini par «doubler .Mânadeva. Elle a inventé un 
autre prince du mêiiramom, fils du roi mythique Vikmânü; 
ce prince, parricide »r obéissance, édifia le temple de 
Budhnath pour expier ion crime involontaire ; il composa 
en outre un hymne, rwté populaire, en rkgpnenr des 
Trois Joyaux bouddhiql|!s. Sa mère, cependant, avait gou- 
verné le peuple avec une grande justice, si bien que tout 
était rempli de ses louanges. Elle bâtit nombre de monu- 
ments, et en dernier lieu consacra une image de Nava- 
Sâgara Bhagavatî, due l’artiste qui avait déjà fait la Bha-, 
gavatî de Palanchauk et la Sobhâ-Bhagavat^. Plus tgrd, 
sous Çankara-deva (11) le Thâkuri, le peuple, effrayé par 
l’aspect terrible de cette image, l’enfouit et la couvrit de 
pierres. 

Les documents, en assez grand nombre, permettent 
d’analyser au moins en partie la légende. La mère dé; 


1. KmüPATRicK, p. 189. 
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Mânadeva, qui s’est imposée au souvenir capricieux des 
annalistes, tranche, par sa personnalité vigoureuse, sur ce 
long défilé de personnages sans relief. L’inscription’ du 
pilier de Cbangu Narayan, gravée par ordre de Mànadèva, 
est presque tout entière consacrée à la gloire de la reine- 
mère : « Dharmadeva eut une épouse de race pure et de 
pure dignité, la très excellente RâjyavaU; on aurait dit la 
Laksmî (Fortune) de cet autre Hari (Visiiu). Quand il eut 
illuminé l’univers des rayons de sa gloire, ce souverain 
s’en alla au triple ciel, comme s’il fût allé dans un jardin 
de plaisance. Et elle resta alors abattuq, consumée, agi- 
tée, ... languissante, elle qui se plaisait avant sou veuvage 
à nourrir les dieux en des rites réguliers. Cette reine 
Hâjyavatî, qu’on appelle la femme du monarque, /ne sera 
en fait que Çrî, attachée à lui pour le suivre fidèlement 
sous cet autre aspect ', elle, en qui est né ici-bas le héros 
irréprochable, Mânadeva le roi, de qui le charme ne cesse 
point de rafraîchir le monde, pareil à la lune d’automne. 
S’en étant retournée, la voix entrecoupée de sanglots, sou- 
pirant longuement, le visage en larmes, elle dit tendre- 
ment à son fils : « Ton père est parti au Ciel. Ah! mon 
fils ! maintenant que ton père a disparu, qu’ai-je besoin de 
respirer? Exerce la royauté, mon cher fils! moi, je vais 
suivre la voie de mon époux! Qu’ai-je à faire des chaînes 
de l'espérance, qui sont faites des mille manières de goû- 
ter le plaisir, pour vivre sans mon époux, puisque le temps 
d’être enseq^ble passe comme un songe illusoire ! Je vais 
partir, dit-elle ». Alors, son fils, affligé de la voirainsi, ap- 
puyant tendrement sa tête sur les pieds de sa mère, lui 
adressa cette prière : « Qu’ai-je à faire des plaisirs, qu’ai-je 
à faire des joies de la vie, si je suis séparé de toi? C’est moi 


1. Lire tad-âlokâniarâ^ au lieu de iadâ lohântara'^ comme fait Bhag- 
vanlal, au vers 7. 



ti| 'NÉPAt 

qüi mourrai le premier, et lu partiras ensuite au Ciel. » Posé' 
dans le lotus de sa bouche, mêlé aux larmes de ses yeux, 
le lacs de ces paroles filiales la retint enchaînée comme une 
oiselle prise au filet. Et avec son fils vertueux elle s’occupa 
en personne des cérémonies des funérailles, l’esprit tout 
purifié par la vertu, l’aumône, la mortification, Je jeûne, les 
pratiques volontaires, et distribuant toute sa fortune aux 
brahmanes pour augmenter les mérites de son époux, , elle 
semblait au milieu de.< rites, — tant elle l’avait au cœur — 
être Arundhatî elle-même. Et son fils, vigoureux d’énergie, 
d’héroïsme, de constance, patient, affectueux pour ses sujets, 
qui agitetne se vante pas, qui sourit en parlant, qui toujours 
le premier adresse la parole, valeureux sans orgueil, par- 
venu au comble de la connaissance du monde, ami des pau- 
vres et des orphelins, accueillant aux hôtes, dissipant la 
retenue chez ceux qui le sollicitent, manifestant sa réelle 
virilité par son adresse méritoire à se servir des armes 
d’attaque et de défense, aux bras puissants et gracieux, la 
peau tendre et lisse comme de l’or travaillé, les épaules 
charnues, rivalisant par ses yeux, avec l’épanouissement 
des lotus en fleur, est comme l’Amour incarné ; il est une 
iètepour les coquetteries des aimées. « Mon père, se dit-il, 
a paré la terre opulente de beaux piliers dressés ; j’ai 
reçu l’initiation à la mode des kçatriyas, par les combats 
et les batailles ; je vais partir bien vite en campagne vers 
la région orientale pour détruire mes ennemis, et j’instal- 
lerai des rois qui soient dociles à mes ordres ». Et s’incli- 
nant devant sa mère dont la tristesse se dissipait, il ‘lut 
parla ainsi : « O ma mère, je ne puis pas m’acquitter envers 
mon. père par jles austérités sans tache; je ne puis que 
servir humblement ses pieds par les rites des armes où je 
suis compétent. Je vais partir ! » Et la mère du roi, tont^ 
joyeuse, lui donna congé. 11 s’en alla par la route de l’Est ; 
les vasWux félons qui commandaient à l’Est se prosterné- 
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renl, courbèrent )a tête et laissèrent glisser les guirlandes 
de leur front ; il les réduisit au respect de son autorité sou- 



VÎHnu faisant les trois pas. — Imago consacrée par le roi Mânadova 
on l’honneur de sa mère Ràjyavall. (Hameau de Lajanpat.) 


vei'aine. Fuis, sans peur, comme un lion qui porte une 
crinière épaisse et formidable, il s’en alla vers la terre occi- 
dentale. 11 apprit que Son vassal s’y conduisait maf: alors 
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{«muant là tête, et touchant lentement son bras qui seni- 
hlait.une trompe d’éléphant, il dit résolument : « S’il ne 
vient pas à mon appel, mon héroïsme saura l’amener à 
l’obéissance. Mais à. quoi bon de longues phrases qui ne 
servent à rien? Peu de mots suffisent. Aujourd’hui, même, 
ô nion oncle, frère chéri de ma mère, traverse la Gaçdakî, 
émule de l’Océan en largeur, en' accidents de surface, en 
agitation, où l’eau roule on vagues dans d’affreux tourbil- 
lons. Avec des centaines de chevaux et d’éléphants capa- 
raçonnés, je traverse la rivière cl je suis ton armée ». Sa 
décision prise, le souverain tint jusqu’au bout sa promesse. 
Tl conquit la ville du Malla, puis retourna lentement dans 
son pays, l'âme joyeuse, et donna une richesse inépuisable 
aux brahmanes. Et Hâjyavatî, la reine vertueuse, enten- 
dit son fils lui dire d’une voix ferme : « Et toi aussi, ma 
mère, si tu as le cœur heureux, fais de dévotes dona- 
tions ! » 

La mère de Mânadeva, RâjyavaU, ne cesse point d’être 
au premier plan dans le cours de cette longue inscription. 
Son panégyrique rejette dans l’ombre l’éloge funèbre de 
son époux défunt et balance le panégyrique du roi régnant. 
A la mort de Dharmadeva, c’est elle qui appelle, comme 
par un choix personnel, Mânadeva, son fils, au trône et 
qui lui remet le pouvoir, l^’entrevue de la mère et du fils 
rappelle la scène, dépeinte avec une concision pittores- 
que dans l’inscription du pilier d’Allahabad, où Candra 
Guplal désigne en présence de ses courtisans, agités d’émo- 
tions diverses, Samudra Gupta comme l’héritier de la cou- 
ronne. (( C’est un noble, dit-il en l’embrassant, son 
émotion trahie par un duvet hérissé; la cour respirait 
d’aise, et ses égaux de naissance levaient sur lui des re- 
gards fanés ; l’œil frissonnant d’émotion, alourdi de larme.s, 
perspicace, sou père le regardait et il lui dit : Gouverne 
donc là terre entière! » (1. 7). Mais«ici la mère et le fils oc- 
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(^ipént seuls la scène, et leurs discours Sé poursuivent avec 
"une abondance extrêmement rare dans l’épigraphie hin-^ 
doue. La mère, — Agrippine ou Blanche de Castille? — veut 
suivre son époux dans la mort et ne renoncé au bêcher 
que devant les objurgations de son fils. Elle vit pour être 
le conseiller vénéré et avisé du nouveau roi ; associée au 
pouvoir, elle approuve les entreprises militaires de son 
fils ; elle désigne son propre frère, comme général *én 
chef ; Mânadeva n’échappe à sa mère que pour passer sous 
la tutelle de son oncle maternel. Et quand il revient 
victorieux de ses campagnes, Rêjyavatî n’entend pas con- 
fondre ses donations pieuses avec les donations de son 
fils. Elle a ses brahmanes et ses temples, ses pauvres et 
surtout ses obligés. 

Le pilier de Changu Narayan est daté du mois de jyaistha 
386. Onze mois plus tard, en vaigêkha 387, une image de 
Visçu est dédiée en faveur de la reine-mère Râjyavalî « eu 
vue d’accroître ses mérites ». La formule a un caractère 
plutôt funéraire; elle donne à croire, mais sans l’établir 
sûrement, que Rûjyavatî était morte dans l’intervalle. Le 
monument qui lui est consacré est un bas-relief qui repré- 
sente Visnu sous son aspect deTrivikrama quand il couvrit 
le monde en trois enjambées; autour de lui « dieux et 
saints adorent l’unique protecteur du monde des créatu- 
res ». Le style de l’œuvre est violent, presque brutal; les 
Népalais d’aujourd’hui croient ) reconnaître Vajrayoginî, 
une des formes tantriques de la déesse Devî. La Vaipcâvalî 
rapporte dé son côté qu’une image due à la mère de Mâna- 
deva, la Nava-Sâgara Bhagavatî inspirait aux passants une 
terreur insupportable. 

L’affection filiale, qui semble être un trait essentiel du 
caractère de Mânadeva, a également produit la longue 
inscription, fâcheusement anonyme, du pilierdc Harigaon.» 
L’auteur, inconnu, s’adresse au saint IWaipâyaua, plus 
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populaire sous le nom de Veda-Vyâsa; il exalte sa 
iicience, sa sagesse, ses mérites, les services rendus au - 
monde qu’il a instruit dans la pratique des devoirs, puis 
son hymne achevé, il s'écrie : « J’arrange comme je puis 
une parole bien frêle. Toi, veuille impartir ici le bonheur 
à mon père ! » L’analogie du sentiment, de la langue, du 
caractère, du monument même rapproche le pilier de 
HÉrigaon du pilier de Changu Narayan. Le pilier de Ha-r 
rigaon porte précisément une statue de Garuda, le Changu 
mépaïais, la monture de Visçu associée à son culte sur la 
'colline de Changu-Narayan. C’est aussi une image de 
■Visçû que Mânade'va consacre h l’accroissement des méri- 
tes de sa mère Râjyavatî. Ainsi Mânadeva semble témoi- 
gner une réelle prédilection en faveur du vichnouisme, 
comme Haridatta avait fait déjà, plusieurs générations 
avant lui. Mais les traditions qui lui attribuent une entre- 
vue avec Svayambhû et l’édification du temple de Budh- 
nath donnent à penser que sa dévotion n’avait rien de 
sectaire ni d’exclusif. 

Le nom même de Mânadeva évoque un culte d’une 
nature énigmatique. Chez les rois népalais, et spéciale- 
ment parmi les Licchavis, les noms sont souvent emprun- 
tés aux mille vocables du dieu Çiva; Vrsadeva, Çankara- 
deva, Çivadeva, Rudradeva, etc. D’autres ont un caractère 
vichnouite : Harivarman, Haridatta; d’autres dérivent des 
divinités secondaires : Vasanta, Kâma, etc. Mais le mol 
mâna^ dans le nom.de Mânadeva, semble être complète- 
ment étranger au lexique religieux ; le sanscrit possèile 
bien le mot mô,na ; il a même sous cette rubrique deux 
homonymes, différents d’origine et de sens ; l’un tiré de 
la racine md « mesurer » signifie : la mesure ; l’autre, de 
la racine « penser » signifie : la haute estime de soi. 
Ces deux notions n’ont aucun rôle personnel dans le pan- 
théon hindou. Faut-il inlerpréler ainsi : (le roi) qui a pour 
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,4ieu le sentiment de sa valeur ? Si le mot mâm paraît 
îians les noms royaux, il entre aussi dans des noms'de 
saints ou de savants'; les Jainas comptent parmi leurs 
docteurs Mânatunga Sûri, Mânatunga Àcârya; un hyipne 
célèbre de cet âcârya, le Bhaktâmara-stotra, s’aclï^ve 
sur un calembour qui semble éclairer la valeur de rnâna 
dans l’onomastique : 


tara mânatuhgam avaçà samupaiti laksmîh. 


(( Qui s’exalte dans le sentiment de sa personne {ou : ce 
Mânatunga), la Fortune le suit, qu’elle le veuille ou non ! » 
Peut-être est-ce ta devise qui convient comme paraphrase 
au nom de Mânadeva. Quoi qu’il en soit, lancé par le roi 
Mânadeva on recueilli par lui, le mot mâna laisse une 
longue empreinte dans le passé du Népal. Après Mâna- 
deva 1", le Licchavi, le nom de Mânadeva reparaît encore 
deux fois dans les listes dynastiques : une fois chez les 
Licchavis, quatre générations plus tard ; une autre fois, 
chez les seconds Thâkuris, peu de temps avant les Mallas. 
Longtemps après les Licchavis, au xiv' et au xv’’ siècle de 
l’ère chrétienne, les Mallas continuent à vénérer comme une 
divinité tutélaire, en l’associant au glorieux Paçupati, 
une déesse mystérieuse « qui leur a accordé la faveur de 
^sa protection », et celte déesse est Mdneçmrî^ la Notre- 
Dame de Mâna^ La formule s’éclaire plus nettement 


. t. Au Népal même, un gomin^ ancêtre du roi .lisriugupta, porte le 
, nom de Mânagapta. 

2. çrî Mâneçvarîvaralabdhapraîâpa.,. (Jayasthiti Malla, Nev. S., 
506); ms. Cambridge, Add., 1698; — ^varalabdhaprasâdila.., (Jyoti- 
malla, Nev. S., 533) ; Inscr.. n« 16 de Bhagvanlal. — ç7'îman-77iâneçva- 
; rîsta devatâ‘Vara4abdha-prasdda (charte'de Jayaprakâça Malla Nev. 
862 en faveur des Capucins; v. sup,, vol. 1, p. llô, note. — çri 
Mwralabdhapmsdda... Nev. S., 512; ms. Cambridge, Add., 11Ô8. 



'v& ItÉPAt 

f ) t ^ ^ ^ ' H 1 

ètièore^ quand on voit un Tbâkuri de Nayakot à la mênié; 
époque se présenter, dans les mêmes termes, comme lé 
protégé de Gaçdaki. La Gaçdakî, qui baigne de ses flots 
Nayakot, est naturellement la suzeraine de la vallée qu’elle 
donne en fief aux princes de son choix ; Mêneçvarî dis- 
pose de la vallée du Népal. 

Le mot Mdna se retrouve aussi dans le nom du palais 
qui sert de résidence à la dynastie Licchavi : Mâna- 
grha « la maison de Mâna », soit que Mânadeva l’ait fon- 
dée, soit que Mâneçvarî la protège. Une inscription d’Am- 
çuvarman à Harigaon mentionne le couvent de Mâna 
{çrî-Mâna-vihâra) et le liéga de Mâneçmra, auxquels ‘le 
roi attribue des donations. Le successeur d’Amçuvarman, 
Jiççugupta, a pour aïeul un certain Mâm-yupta. Enfin, 
une série de monnaies anciennes du Népal, en cuivre, 
portent comme légende : Mdmhka « (monnaie) h la 
marque de Mâna ». Elles représentent a la face une divi- 
nité assise sur un trône de lotus, la main gauche posée 
sur la hanche, la droite levée avec les doigts étendus ; 
l’attitude suggère une figure bouddhique, comme l’a indi- 
qué M. Bendall. Au-dessus, en beaux caractères Guptas : 
ÇH Bhogini (Cunningham) ou Çrî Bhogint (Bendall). Le 
revers montre un lion en marche vers sa droite, avec un 
pied de lotus, une fleur et un oiseau sur le champ. "La 
légende, en caractères Guptas, porte : ÇH Mânâhka\ 
M. Cunningham n’a pas essayé d’expliquer ces légendes ; 
M. Bendall signale le rapport de la formule Mânânka 
avec Mânadeva et Mànagrha, mais d’une manière assez 
inattendue il interprète çrt hhaginl comme une inscription 
commémorative, destinée à rappeler la dédicace d’un 
lingu par Bhogadevî, sœur (bhaginl) du roi Amçuvarman. 


1. (ÎUNNixfiHAM, Coins ofAncient India, p. 116 et planche Xlil, fig. 1 ; 
- Bendall, Z. D. M. G., XXXVl,p. 651. 
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C’est grossir démesurément l’importance d’une fondàtion 
fort qanale; on est en droit d’être surpris que le roi 
Amçuvarman, qui frappe ordinairement à son nom, se soit 
effacé dans la circonstance, et n’ait pas même meniionné 
le nom de sa sœur, comme il l’a fait dans l’inscription 
commémorative. En fait la lecture pW bhogini semble cer- 
taine. Dhoyini appartient bien ii la langue des cours ; 
d’après les lexiques d’Amara et de Hemacandra, il désigne 
les épouses du roi, à l’exception de celle qui a reçu le 
sacre; celle-ci s’appelle mahisi. D’après Bharata, la bhogini- 
est une épouse de second rang qui a bon caractère, peu 
d’orgueil, point de fierté, de la douceur, de la modestie 
et de la patience ’. .Mais on s’attend peu à voir figurer ce 
titre sur une monnaie et moins encore sans un nom de 
personne. Bhogini a grande chance d’être le nom d’une 
divinité ^ qui serait justement la figure représentée. Le 
lion à droite, eu marche, avec la queue retroussée, se 
retrouve sur d’autres monnaies népalaises, d’Amçuvarman, 
de Jispugupta. 

Les numismates (Cimningham, Bapson) sont d’accord 
pour signaler dans la facture générale des monnaies ancien- 
nes du Népal un rapport avec le monnayage de cuivre des 
Yaudheyas, qui formaicullongtemps une confédération puis- 
sante de tribus Usalriyas dans le Màlava et que le puissant 
Rudradêman, roi Ksalrapa du Surâstra, se glorifie d’avoir 
vaincus (vers 150 de J.-C.). L’un et l’autre monnayage est 
indépendant du monnayage des Guptas, et sort directe- 
ment du monnayage de cuivre des Kouchans. La formule 
Mânânka semble attester au contraire une influence 
Gupta. Ce sont les Guptas qui paraissent avoir mis .i la 
mode les appellations de ce type : Samudra Gupta marque 

1. NtUya-çâslra , éd. Kâvyaiiiàlà, XXIV, 2S (—Hall, XXXIV, 29). 

2. Peut-être en rapport avec le clan des Maukharis, d’après l’analogie 
des noms : Ühogavarman, lUiogadevi. 
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fea monnaie du mot parâkrama « marche triomphante », 
et dans son inscription d’Allahabad il prend (1. 17). le 
titre de parâkramâhka « (le roi) qui a pour marque parâ- 
krama ». Son succejiseur Candra Gupta II affecte une 
prédilection pour le mot mkrama « héroïsme » et frappe 
sur une série de ses monnaies la légende : vikramâhka 
« (lëroi) qui a pour marque vikrama* ». Le procédé a 
trouvé au Népal d’autres imitateurs : une série de mon- 
naies analogues aux Mânânka portent la légende Gunâhka^. 
^La face présente une divinité assise dans la même attitude 
que sur les MânMka ; au revers, un éléphant tourné vers 
sa gauche propre. Les Guçânka sont manifestement la 
frappe d’un Gunadeva, comme les Mânânkas de Mânadeva; 
les Vamçâvalis placent justement un Guna(kâma) deva 
cinq règnes après Mânadeva I", et le nom du roi Gapa 
(Guna) deva se lit sur une inscription du v' siècle samvat, 
à Kisipidi. 

Puisque le roi Mânadeva m’a amené à parler des ancien- 
nes monnaies du Népal, je signalerai ici aussi les mon- 
naies à la marque de Paçupati qui sont de beaucoup les 
plus abondantes puisqu’elles forment à elles seules la 
moitié des anciennes monnaies du Népal actuellement 
connues. Une de ces pièces a été trouvée à Mahâbodhi, 
dans la statue du Bouddha du nouveau Vajrftsana; une 
autre a été trouvée dans un petit stûpa voisin ’ ; d’autres 
encore, soustraites par des ouvriers au cours des excava- 
tions, ont été acquises au bazar de Gaya, voisin de Mahâ- 
bodhi. Ce sont évidemment des pèlerins népalais qui des 
avaient apportées et laissées en offrande au temple. Les 

1. Cf. encore ï exprens^on garutmad-anka dans l’inscrip. de Samudra 
Gupta à Allahabad, 1. 24. 

2. Pour ces monnaies, et aussi pour celles de Paçupati, cf. CuNNiNOiuMi 
foc. laud. 

3. Cunningham, Mahdbodki, p. 24. 
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autres pièces anciennes du Népftl entrées aujourd’hui dans 
les collections publiques ou privées viennent d’un vieux 
temple écroulé à Katmandou ; on les a tirées des décom- 
bres ; les manuscrits les plus anciens du Népal ont la mépié 
provenance. Que d’occasions analogues ont été perdues! 
Les Capucins du xviii' siècle laissèrent, entre autres, 
échapper une chance unique. Le P. Giuseppe rapporte en 
détail l’événement : 

« A l’est de Calhmandou, à la distance d’environ deux 
ou trois milles, il y a un endroit nommé Tolou, baigné par 
une petite rivière dont la superstition a consacré les eaux. 
Ôn y porte les gens d’une condition élevée, lorsqu’on les 
croit en danger de mourir. Ce lieu renferme un temple qui 
ne le cède en rien aux plus riches de ceux qu’on voit dans 
les capitales. La tradition rapporte qu’en deux ou trois 
endroits du royaume du Népal, des trésors précieux sont 
enfouis dans la terre ; les habitants sont persuadés que 
Tolou est de ce nombre, mais à l’exceplioii du roi, il n’est 
permis à personne de faire usage de ces trésors et le roi 
lui-même ne peut s’en servir que dans une nécessité 
urgente. Voici la manière dont on dit qu’ils ont été accu- 
mplés : Lorsque les offrandes avaient enrichi un temple, 
on le détruisait et on creusait sous terre des caveaux pro- 
fonds, les uns au-dessous des autres, où l’on déposait l’or, 
l’argent, le cuivre doré, et tous les objets précieux. Pen- 
dant mon 'séjour dans le royaume du Népal, Gainpréjas 
(Jaya Prakâça), roi de Cathmandou, ayant le plus pressant 
besoin d’argent pour payer ses troupes, afin de résister à 
Prithivînârâyau, ordonna de chercher les trésors de Tolou. 
Après avoir Creusé à une grande profondeur, on parvint à 
la première voûte, d’où l’on tira la valeur d’un lak de 
roupies en cuivre doré. Gainpréjas solda ses troupes avec 
cette somme. On trouva aussi quantité fie petites figures 
en or ou en cuivre doré, que les ouvriers chargés de 



l’excavation emportèrent ''secrètemenl. J’ai la certitude 
positive de ce fait. Un soir que je me promenais seul dans 
la campagne, un pauvre que je rencontrai m’offrit la figure 
d’une idole en or ou en cuivre doré qui pouvait peser cinq ou 
six roupies sikkahs, et qu’il tenait sous son bras avec précau- 
tion : mais jela refusai. Les agents de Gainpréjas n’avaient 
pas encore tout à fait vidé le premier caveau quand l’ar- 
mée de Prithivînârâyan arriva à Tolou, s’empara du lieu 
où le trésor était déposé et ferma- la porte du caveau après 
avoir remis en place tout le cuivre qu’on avait enlevé à 
l’extérieur. » Pendant la même guerre, des soldats de 
Prithi Narayan qui s’étaient retranchés sur la colline de 
Syambunath « en creusant les fossés qui avoisinent les 
tombeaux, trouvèrent de grands morceaux d’or, les grands 
du Tibet ayant l'usage de se faire enterrer avec une grande 
quantité de ce métal' ». Les vieilles pièces de monnaie 
rentrées en circulation clandestine ou publique n’y restè- 
rent pas longtemps ; Prithi Narayan, une fois maître du 
pays, fit verser de force au Trésor la monnaie d’or et 
d’argent et la refrappa tout entière, si bien que trente ans 
plus tard, Hamilton ne put pas se procurer à Katmandou 
des pièces antérieures aux Gourkhas ^ 

Les monnaies au nom de Paçupati présentent des types 
très variés ; leur module, de 21 à 22 millimètres, est infé- 
rieur de peu aux Mânânka (24"'"') et aux Ganftiika (23"””); 
leur poids va de G*'', 15 à 9*',85, en passant par les intermé- 
diaires 7*', 40, 8*%20, 8®%30, 9®'',72, tandis «jue les Mâ- 
nâùka pèsent 12*'', 76, et les Gunànka 12*'’, 63 et 9*',46. 
Toutes ces monnaies sont de bronze. Le caractère essen- 
tiel des Paçupati, comparés aux frappes personnelles 
(Mânâûka, Gunânka, monnaies d’Arnçuvarman, de Jiljïi- 


1. Description^ p. 352 sq. et p. 355. 

2. HaWton, p. 214. 
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%upta, de Vaiçrava 9 a)est qu’ils représentent une unité de 
yalpur moindre, environ les trois quarts des autres. Us 
répondent à peu près exactement aux paisâs actuels du 
Népal. La face des Paçupati montre fréquemment le Ihu- 
reau de Çiva, Nandi, soit accroupi, soit debout ; parfois il 
est remplacé par le trident de Çiva, le tri^ûla, dressé et 
traversé en croix par une hache; souvent aussi, on y voit 
figurer un personnage assis, en des attitudes variées, et qui 
porte une couronne. Au revers tantôt le disque du soleil 
avec des rayons étoilés, tantôt un vase d’où s’élève une 
branche fleurie. La légende, PaçM/?«/i, en caractèresGuptas, 
est tantôt disposée sur une ligne horizontale, tantôt répartie 
en syllabes symétriques autour du motif central, trident 

ou vase de fleurs : ^ 

PA TI 

Le nom de Mâna survit encore actuellement au Népal ; 
il désigne un des clans Thakurs, autrement dit un clan 
reconnu de sang royal'. Il y voisine avec les Mallas, 
héritiers d’un autre titre dynastique que nous trouve- 
rons dans la suite de l’histoire népalaise. Peut-être le 
nom de Mûnadeva est-il emprunté à l’éponyme du clan 
Mâna. 

Outre les deux inscriptions de Mânadeva que j’ai déjà 
étudiées, et qui datent de 386 et 387, il existe encore deux 
dédicaces particulières qui remontent à son règne : l’une 
découverte par Bhagvanlal (n" 2) est gravée sur une pierre 
cari;ée, qui |‘ormail jadis la base d’un linga, à Paçupati, et 
qui sert aujourd’hui de base au trident érigé par Çaiikara- 
deva 1". « Jayavarman à l’âme pure a, grâce à la faveur 
des pieds du souverain. Sa Majesté Mânadeva, en l’an 413, 
dressé avec dévotion un liùga dénommé Jayeçvara, pour le 


t. Vansittaht, p. 81; Hodgsov le mentionne, Essays, part. Il, p. 43, 
sous la forme Maun (= Màna ; rf. Nepaul — Nepàla). 
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bien du monde avec le souverain et il a fondé une rehtê 
perpétuelle pour le culte de ce vénérable linga. » La 
dédicace s’ouvre par un vers, en mètre vasanta-tilakâ. 
L’autre inscription^ que j’ai trouvée à Katmandou, est 
tracée sur lé socle d’une statue disparue, et remplacée 
depuis par un Mahâkâlà : « En l’an 402, tandis que le roi 
Mânadeva gouverne sagement la terre, le quinzième jour 
de la quinzaine claire, au mois d’Asâdha, le chef d’une 
compagnie de marchands Guhamitra a érigé par dévotiin 
un saint Divâkara sous le nom d’Indra — un champ dans 
la localité de Yathâgûmpadçum, et une terre de la mesure 
d’un pindaka. » Sauf l’indication du terrain donné, l’ins- 
cription est en vers anustubh. La dédicace du Visnu- 
Trivikraina de Râjyavatî forme une stance sragdharâ; 
l’inscription du pilier de Changu Narayan est un véritable 
poème en çârdûla-vikrldita; l’inscription du pilier de 
Harigaou combine les mètres les plus compliqués. La 
culture du sanscrit est donc très florissante au Népal sous 
Mânadeva; le roi donne brillamment l’exemple, et les par- 
ticuliers s’efforcent de le suivre. Le panégyrique de Changu 
Narayan est vraiment classique de style ; l’expression n'y 
est jamais ampoulée ; le lexique en est simple et sain; les 
composés les plus longs ne dépassent pas six termes, et 
atteignent rarement ce nombre. Si la littérature est en 
honneur au Népal sous Mânadeva, le commerce y pros- 
père aussi. Guhamitra, qui dédie le Bhagavat Indra- 
Divâkara, porte le titre de bamjdni sârthavâha^ chef d’une, 
compagnie de marchands et directeur de caravanes. Les 
échanges entre l’Inde et le Tibet enrichissaient le royaume 
et alimentaient un trafic régulier, b’histoire des T’ang, 
dans sa notice sur le Népal rédigée sur des documents 
chinois du vu' siècle, note que « les marchands tant 
ambulants qu’établis, y sont nombreux ». L’influence hiur 
doue est assez profonde pour s’exercer jusque sur les' 
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noms des marchands : le nom du sârthavâha Guhamitra 
est formé, comme lè nom du sârthavâha Dhanamitra. par 
exemple, dans Çakuntalâ (acte VI), avec le mot rmira 
« ami » ; le nom du dieu Guha, tout helliqueux- qu’il 
est â l’origine, n’en est pas moins associé plus d’uné^fois^ 
à des noms de marchands, témoin Guhacandra et Guha- 
sena dans la Brhalkalhâ (Soraadeva et Ksemendra). Le 
culte de Visnu Nârâyaça est en faveur dans la famille 
royale (Changu- Narayan, Visnu-Trivikrama, pilier de Hari- 
gaon?), mais Paçupati n’est pas négligé (linga de Jaya- 
varman). La divinité composite érigée et adorée par Guha-; 
mitra est d’un syncrétisme embarrassant ; Divftkara, le 
Soleil, occupe sans doute une place éminente dans la reli- 
gion officielle ; son image paraît sur un grand nombre de 
monnaies. Indra, de son côté, est un des protecteurs du 
Népal. 

Le royaume des Licchavis, au temps de Mânadeva, 
s’étend au dehors de la vallée, vers l’Est et vers l’Ouest; 
à l’Ouest il dépasse même le cours de la Gandaki et en- 
globe la forteresse des Mallas. L’organisation du royaume 
est toute féodale : le domaine royal, confiné sans doute 
dans la vallée, est entouré de vassaux indociles, qui préten- 
dent échapper à l’autorité souveraine, et qui la reconnais- 
sent seulement lorsqu’elle s’impose par la force des armes. 
On avait pu, sur la foi de documents incomplets, s’imagi- 
ner qu’à l’époque de Mânadeva le royaume népalais était 
partagé entre deux dynasties parallèles, les Licchavis à 
l’Est, les ïhakuris à l’Ouest ; les derniers vers du pilier de 
Changu Narayan, rendus à la science par le /èle éclairé 
du Mahârâja Bir Sliapi Sher, ruinent définitivement cette 
opinion. Mânadeva était bien le maître unique de tout le 
Népal. Les dates connues de son règne sont comprises, si 
mon hypothèse sur l’ère des Licchavis est exacte, entre 
497 et 524 J.-C. ; ou, si on préfère les interpréter par 

U. — 8 
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j'ère Çaka, entre 464 et 491 J.-C. Dans les deux cas;' 
Mânadeva règne à la fin du v* siècle, au moment où l’etn- 
pire des Guptas s’effondre, ébranlé par la poussée victo- 
rieuse des Huns Blancs. 

Le Népal n’eut pas à subir le contre-coup de cette 
crise; l’empire des Guptas n’avait pas réussi h l’absorber 
ni à l’entamer. Le panégyrique de Saraudra Gupta classe 
le Népal, avec son voisin ordinaire le Kâmarûpa, avec le 
Samatata (Bouches-du-Gange) et les pays énigmatiques 
de Davâka et de Kartrpura, dans le groupe des royau- 
mes frontières (protÿanta) « qui payaient le tribut en 
totalité, exécutaient les ordres et venaient se prosterner 
devant le souverain pour satisfaire son autorité impé- 
rieuse ». C’est un groupe à part, distinct des rois qui 
furent « pris et relâchés », des rois qui furent « vigoureu- 
sement exterminés », et des princes étrangers ou barbares 
qui échangèrent des ambassades avec l’empereur Gupta. 
Le rang attribué auxroyaumes « frontières » dans la classi- 
fication impériale marque un lien de vassalité très lâche, 
une soumission amiable consentie sans résistance, qui 
laisse l’autonomie intacte. An temps des Grands .Mogols, 
les mêmes conditions établirent des relations du même 
genre entre le darbar népalais et la cour de Delhi. Le roi 
de Katmandou donnait tous les ans un éléphant comme 
tribut à l’empereur; il lui offrait à l’occasion de menus 
présents, allait même parfois jusqu’à lui rendre visite., 
L’empereur, en retour, autorisait la frappe d’une monnaie 
d’argent népalaise; mais l’action du Mogolne s’exerçajamais 
sur le territoire du Népal. Les Gourkhas, à leur tour, entre- 
tiennent aujourd’hui avec l’empire de Chine des relations 
analogues ; leurs ambassades vont tous les cinq ans porter 
le tribut au Fils du Ciel ; chaque nouveau souverain sollir 
cite respectueusement de son suzerain chinois une inves- 
titure* nominale ; la Cour de Pékin expédie en retour de 
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politesse des brevets et des .titres d’honneur; mais un fonc- 
tionnaire chinois serait mal venu s’il prétendait s’immiscer 
dans les affaires du pays. Les Licchavis ne se comportèrent 
pas autrement avec les Guptas; ils se prêtèrent h des 
formalités vaines, mais ils ne cédèrent rien. H W’àit 
fallu d’autres circonstances [»our introduire au Népal 
l’ère des Guptas; l’adoption d’une ère étrangère exprime 
pour l’Hindou la soumission définitive et la perte de la 
liberté. 

.Au reste, le terme de « royaumes-frontières » (pratyanta) 
employé dans le panégyrique de Samudra Gupta est une 
expression consacrée, qui définit avec précision des rap- 
ports officiels. M. Fleet a tort de dire que le mot peut 
s’appliquer « soit aux rois à l’intérieur des frontières du 
Népal, etc., c’est-à-dire aux rois de ces pays, qui sont voi- 
sins ; soit aux rois en dehors des frontières de ces pays; et 
alors selon l’inlerprélation qu’on adopte, on décidera si 
l’empire de Samudra Gupla comprenait ces pays, ou bien 
s’il s’étendait jusque là cl .s’il les. avait pour limites' ». 
Déjà rempereur Açoka emploie dans un de ses édits (Gir- 
nar, il, 2) la même (îxpression, et il en définit clairement 
la valeur : il oppose au domain(j impérial {vijita) les pays 
frontières [prai-amta pratyarUa) parmi lesquels il cite les 
Godas, les Pàndyas et Anliochus, roi des Grecs, qui n’était 
assurément pas le vassal d’.Açoka ; M. Seiiart observe 
, justeraenl que la catégorie des praoarntas « représente les 
peuples étrangers, complètement indépendants de Piya- 
da.si » (II, 2.')4). A l’époque classique, le dictionnaire 
d’Arnara (11, t, 7) pralyanta par Mleccha-deça 

«les pays barbares», en contraste avec l’Em- 

pire du Milieu », l’Hindoustan. L’astronome Varâha-Mihira, 
au vi‘ siècle, énumère comme les populations 

i, Gupta Insorip$,^\i, 14, n. 1. 
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|(Brhat-Samhitâ, XVI, 38) les Pahlavas ou Sassanides, les 

Çveta-Hûnas ou Huns Blancs, les Avagâça ou Afghans, le 

Maru ou désert, les Cinas ou Chinois ; dans deux autres 

passages (V, 31; IX, 17) le connnenlaleur glose, pra- 

tyantâJi par gahvara-vâsimh, les Troglodytes. Ainsi, au 

point de vue brahmanique les pratyantas sont les peuples 

restés en dehors des frontières de la civilisation, comme 

* 

au point de vue politique les pralyantas sont situés en 
dehors du domaine impérial, au delà des frontières. Le 
Népal n’avait donc pas été absorbé dans l’empire de 
Samudra Gupta; la chute des Guptas put le laisser indif- 
férent. 

Le successeur de Mâuadeva n’est connu que de nom ; 
l’inscription de Paçupati l’appelle Muhîdeva; Kirkpatrick 
le nomme Mahe Deo et lui donne un règne de 51 ans ; les 
autres Vamçâvalîs l’appellent, par confusion, Mahàdeva au 
lieu de Mahîdeva, et lui donnent un règne de 51 ans ou 
de 36 ans. Les deux chiffres sont certainement erronés ; 
Mânadeva régnait encore en 413, et Vasantasena règne 
en 435. L’intervalle entre ces deux dates est de 22 ans, le 
règne de Mahîdeva n’a pu dépasser ce chiffre d’années, et 
lui est probablement inférieur. .Mahîdeva était le fils de 
Mânadeva ; il eut pour successeur sou (ils Vasantadeva ou 
Vasantasena. 

Ce prince au nom idyllique n’en sut pas moins imposer 
le respect et la crainte. « Aimé du monde à l’égal duo 
printemps (msantà), il apaisa les discordes hostiles ses 
vassaux domptés l’adoraient » {Iriser, de Jayadeva à Pdçu- 
pati). Les Vamçâvalîs, à l’exception de Kirkpatrick, pré- 
tendent enregistrer la date de son avènement, mais elles 
ne sont pas d’accord. Wright et Bhagvanlal indiquent 
2800 du Kali-Yuga; la Vamçâvalî brahmanique 2 785. Les 
deux chiffres sont également impossibles ; ils placent 
Vasantadeva en 301 ou en 316 avant l’ère chrétienne. 
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D’autre part, à calculer sur les données mêmes des 
Vamçâvalîs, la durée assignée aux, règnes intermédiairest 
depuis Bhûmivarman, qui monta sur le trône en 1389 du 
Kali-Yuga, ramène l’avènement de Vasantadeva qn 2883 
(Bhagvanlal) ou en 2830 (V.) du Kali-Yuga. L'indîcatiOn 
fournie par les Vamçâvalîs est donc indépendante de leur 
teneur chronologique ; si elle n’exprime qu’une approxi- 
mation, il est difficile de concevoir pourquoi Vasantadeva, 
de préférence à tous les autres rois Licehavis, a obtenu le 
privilège d’être pris pour repère. En fait, le sacre de 
Vasantadeva ne saurait coïncider avec un changement de 
siècle du Kali-Yuga; le xx!xvu' siècle s’ouvre en 499 J. -G., 
le xxviif , en 399, et le règne de Vasantadeva tombe aü 
cours de cette période. Une inscrijition de ce prince est 
datée de samvat 433 (pii répond^ en ère Licchavi, à 346/7 
de J. -G. Je serais tenté de c.roire que la prétendue date 
en Kali-Yuga est la transposition fantaisiste d’une date 
réelle. Vasantasena serait monté sur le trône en 428 sarn- 
val, et les deux derniers chiffres isolés de la (centaine 
encombrante auraient été garnis de deux zéros : 4/28 ; 
2800. 

Vasantad(!va est l’auteur de la première charte de dona- 
tion qui ait été trouvée au Népal ; les inscriptions anté- 
rieures, gravé(!s sous le règne de Mânadeva, sont les unes 
des dédicaces, l’autre un panégyriipie. Mais le premier 
spécimen marque déjà les caractères définitifs du genre, 
tels qu’ils^ se maintiennent ensuite à travers les siè- 
cles. La charte est gravée sur une dalle de pierre 
dressée avec soin, arrondie du haut, et décorée en guise 
de vignettes de figures sacrées ou propices; ici, par exem- 
ple, un disque (cakra) entre deux conques (çankhas). Le 
texte s’ouvre par des formules de bénédiction ; puis le roi 
décline ses titres et qualités, et s’adressant directement 
aux intéressés, (ju’il spécifie, il les salue poliment et leur 
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communique sa volonté ; il stipule la nature, les condi- 
; lions, le bénéficiaire delà donation, invite ses successeurs 
à la respecter, menace de peines sévères les contreve- 
nants. A partir de Çivadeva II, les vers célèbres de Veda- 
Vyâsa sur les donations sont régulièrement, rappelés et 
cités. La charte s’achève par la date et par la désignation 
du fonctionnaire chargé d’en surveiller l’exéculiou {dà- 
takà). Ce formulaire est emprunté à la chancellerie de 
rinde; il a été créé probablement par les scribes des der- 
niers empereurs Guptas; les rois de Valabhi l’ont, eux 
aussi, adopté et reproduit à de nombreux exemplaires 
depuis le début du vi* siècle jusqu’au cours du vui' siècle 
de J.-C. Il apparaît pour la première fois, et déjà à peu 
près complet, dans une charte du mahàràja Pàrivrâjaka 
Hastin, datée de Gupta- -l'Sô (— 475/6 J.-C.), dans le 
Bundelkhand; on le retrouve ensuite dans une charte du 
même prince datée de 163 Gupta (— 482/3 J.-C.), dans 
la charte d’un prince voisin, le mahàràja Jayanàtha 
d’üccakalpa, datée de 177 Gupta (496/7 J.-C.j, dans une 
charte du mahârâjâ Lakpnai,ia de 1 58 Guplu (477 /8 J.-C.). 
Mais tous ces documents, à la différence des chartes népa- 
laises, sont graves sur des plaques de cuivre. Cependant 
le pilier sans date, de Bihar, laisse entrevoir à travers ses 
fragments sans suite les restes d’un édit de l’empereur 
SkandaGupla (entre 136 et 146 Gupta = 455-465 J.-C.) 
qui employait aussi le même formulaire'. La date de 
Vasautadeva correspond bien à la diffusion ^de ce type 
diplomatique qui prend naissance vers le milieu du v' siè- 
cle sur le cours moyen du Gange. 

Le roi ne porte pas dans sou inscription le nom de 


1. V, pour chartes de Vulabhi nion inéinoire sur les Donallom 
relKjieusefi des rois de VaUtOhi: pour les chartes de lias! in et Jayanà- 
tha le Oprims Jnscr. Ind.. vol. lll; pour la charte de Lttk$inai,ia, VEpl- 
{/raphia Indica^ 11, 364 ; pour le pilier de Ihhar, le Corpus^ lll, 12. 
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Vasantadeva que l’inscription de Paçupati lui donne et que 
les Vamçâvalîs ont perpétué; il s’appelle Vàsantasena, Il a 



Pilier couronné tl’un Garuda, à Harigaon. 

La face représentée porte un hymne (stotrà) en Thonrieur de Dvaipàyana. 


le litre de bhattdmka-mahârdja^ qui semble être le titre 
officiel des rois Licchavis; Vasantadeva l’appliqué à son 
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propre père, et Çivadeva I*' le prend aussi dans ses 
îinscriptions. Le titre emphatique de parama bhaüâraka 
mahârâjâdhirâja. que portent les empereurs Guptas ne se 
constate au Népal qu’à partir de Çivadeva II. Vasantadeva 
réside à Mânagrha, d’où sa charte est donnée. A l'en 
croire, « sa science, sa sagesse pratique, sa compassion, 
sa générosité, son urbanité, sa piété, sa majesté ont fait 
éclore la blancheur de sa gloire ». Tout le détail de la 
donation est pefdu. Le fonctionnaire chargé de l’exécu- 
tion (dûtaka) est Ravigupta, général en chef et grand 
huissier, qui exerce ses fonctions à Brâhmun Mahîçîla. 
Date : le premier jour du mois Àçvayuja (ou Àgvina), 
quinzaine claire, samvat 435. 

Le même Ravigupta, titulaire des mêmes fonctions, est 
délégué à l’exécution d’un autre édit que j’ai trouvé à 
Kisipidi, près de Thankot, dans le voisinage immédiat do 
Mâtâ-tîrtha, vers l’Ouest de la vallée ; cet édit est daté 
de 449, 10* jour de la quinzaine claire du premier mois 
d’Àsâdha. Le nom du roi a malheureusement disparu avec 
tout le formulaire d’introduction ; mais il s’agit sans aucun 
doute de Vasantadeva ou de son successeur. Quel est le 
successeur de Vasantadeva? Les- Varnçàvalis l’appellent 
Udayadeva ; l’inscription de Paçupati nomme aussi à la 
suite de Vasantadeva un roi Udayadeva, mais en les ratta- 
chant l’un à l’autre par un lien énigmatique. En fait une 
inscription à peu près illisible que j’ai trouvée à Kisipidi, 
près de l’édit de 449, et qui présente extérieuçeraenl des 
caractères identiques, permet de déchiffrer en partie à la 
tin le nom du fonctionnaire délégué : c’est le yuvarâjoda... 
La restitution qui s’offre d’elle-même est : yiivardjodana- 
devah, « l’héritier présomptif Udayadeva ». Udayadeva 
aurait été probablement le fils de Vasantadeva et son suc- 
cesseur désigné. Mais le successeur désigné fut-il aussi le 
successeur réel, l’héritier effectif du pouvoir? Le désaccord 
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des traditions, l’obscurité voulue de l’inscription de Paçu- 
pati décèlent une crise politique et dynastique. L’épigra- 
phie donne des lueurs incertaines et fuyantes. Une inscrip- 
tion de Kisipidi, datée .du v" siècle des Licchavis 
clairement le nom du roi Gaçadeva qui réside à Mànagréa; 
mais les dizaines et les unités de la date sont indéchiffra- 
bles. Je crois permis et presque légitime de reconnaître 
dans ce roi Gaçadeva, le roi Gunakâmadeva des Vaipçâ- 
valîs, petit-fils d’Udayadeva- et arriéré petit-fils de 
Vasantadeva. La similitude des noms a pu porter les 
chroniqueurs à une confusion facile ; l’obscur Gaçadeva 
rappelait de trop près un nom glorieux pour défendre son 
humble souvenir contre des syllabes familières qu’il avait 
le tort d’évoquer. 11 faut observer au surplus que les noms 
ou les surnoms formés avec le mot kàma n’apparaissent 
que chez les Thâkuris au vin“ siècle ; Gaçadeva, au con- 
traire, entre régulièrement dans la série des Licchavis où 
tant de noms sont seulement des épithètes de Çiva. Gaça- 
deva est le dieu des Ganas, serviteurs de Çiva ; il peut, 
comme Ganapali, par exemple, s’appliquer, soit à Çiva 
lui-môme, soit à Gaçeça, fils de Çiva et prince des Gaças. 
Le délégué de Ganadeva est Prasâdagupta. Entre Udaya- 
deva et Ganadeva (— Guriakâmadeva) les Vamçàvalîs 
placent Mânadeva IL « Sous ce règne le Népal souffrit 
pendant trois ans d’une sécheresse effroyable; Mâna- 
.deva II la fit cesser en offrant à Paç.upati toutes ses riches- 
ses )). La Vqmçâvalî de Kirkpatrick seule enregistre celte 
tradition. Après Gaçadeva (Guriakitmadeva) les Vamçâ- 
valîs sont d’accord pour placer successivement Çivadcva, 
Narendradeva et Bhîmadeva, à qui elles accordent un total 
de 91 ans (K.) ou 129 ans (B. V.) de règne. A partir de ce 
point, elles se séparent profondément. Avant de discuter 
leur témoignage, il me semble utile de présenter dans des 
colonnes parallèles un tableau de leurs divergences.’ 
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(28. Bhii:nadevavarrnan 
Bham Deo Burmah.) 


W. V. B. 

29. ViboudevavariTian M ans. 


K. 

Pendant le règne de 28, les 
Ahirs, qui étaient originel- 
lement les souverains du 
Népal, recouvrèrent leur 
domaine : 

Dynastie Ahîr ou Abhira 
restaurée. 

29. Bishen Gupt 74 ans. 

(Vispu Gupta) 

30. Kishnoo Gupt 61 ans. 

(Kisnu Gupta) 

31. Bhoomy Gupt 40 ans. 

(Bhûmi Gupta) 

Seo deo Burmah (Çivadeva- 
varnian) de la postérité de 
Nevesit(Nimisa), expulse 
les Guptees (Guptas) et 
soumet k nouveau le Né- 
pal. 

Kestauralion (l<*s Siuja- 

vameis. 

32. Seo deo Burmaii 41 ans. 

(Çivadcvavarman) 

(i est suivi par Gnghoo 
Burmah 42 ans. 

(Atpçuvarmaii) 


30. Viçvadevavarman 51 ans (W. B.). 
Viçva gupta deva — • V. 

Le 30 marie sa fille à Atpçuvarman, 
fondateur de la dynastie Thâkuri. 


L’inscription de Paçupati n’esl plus ici d’aucun secours 
positif. Après Vasanladeva elle saute par l’intermédiaire 
d’Udayadeva jusqu’à INarendradeva, père du roi Çivadeva 
qui règne un siècle après Amçuvarinan, et grand-père du 
roiJayadeva, auteur de cette inscription, datée de 153, un 
siècle et demi après Amçuvarman. La partie du vers qui 
énongail la filiation de Nareridradeva s’ouvre par une 
expression obscure et se continue par une lacune. Le seul 
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fait certain, c’est que de Vasantadeva à Narendradeva, le 
|)Ouvoir s’est transmis en ligne brisée, et que la dynastie 
ïégilime a subi une éclipse pendant un intervalle qui n’est 
pas précisé. Les mots asydntare qui servent à .«rélier 
Narendradeva à Vasantadeva trahissent par leur èmbi^rrks 
la gêne du panégyriste ofticici, on peut essayer de les 
interpréter par ; asya (vamçasya) antarf « dans un intervalle 
de cette race », ou « dans une lacune de celte race », ou 
même « dans une autre [branche] de cette race », et 
autrement encore, car chacun de ces deux mots est suscep- 
tible de traductions infiniment variées. L’avènement 
d’Amçuvarmau, fondateur de la dynastie Thâkuri, est un 
fait authentique et incontestable; mais la chute des 
Licchavis paraît être le résultat d’une crise qui s’est com- 
pliquée d’autres accidents : la Vamçâvalî de Kirkpatrick, 
qui donne Ainguvannan pour le successeur direct et 
légitime de Çivadeva, garde le souvenir d’une conquête 
Abhira sous le règne de Bhîmadevavarman ; la dynastie 
pastorale qui passait pour une des plus anciennes dynas- 
ties du royaume aurait tenté une restauration; trois souve- 
rains Abhiras auraient exercé le pouvoir pendant 175 ans; 
mais le prédécesseur d’Amquvarman, Çivadeva, ramène 
la dynastie solaire sur le trône. 

('.’cstdéjà sur un prince du môme nom (26) Çivadeva, que 
je me suis séparé des listes dynasli([ues, aussitôt après le 
règne d’un Gunakéma deva (25). Ce premier Çivadeva est, 
dans trois (jes Vamçàvalîs (\V. V. IL), un personnage 
considérable, héros cle nombreuses légendes et consacré 
par une multitude d’œuvres pies. Ses successeurs, Naren- 
dradeva (27), Bhîmadeva (28), Visqudeva (29), ne sont 
connus que de nom; Vieva Cupta deva ou Vievadeva (30), 
qui les suit, est associé comme Çivadeva à des souvenirs 
religieux. Le Çivadeva des inscriptions, le prédécesseur 
authentique d’.Arn(;uvarmau, cstriiuteur de donations et de 
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fôii^fttions notübreuses ; aucun roi n’est représenté dans 
l’épigraphie népalaise par un plus grand nombre de docu- 
ments. Peut-être les deux Çivadeva de la liste de Kirkpa- 
trick (26 et 32),. le Çivadeva (26) et le Viçvadeva (30) des 
autres Vamçâvalîs doivent-ils se réduire à un seul person- 
nage, identique au Çivadeva des inscriptions. Narendra- 
deva et Bhimadeva joueraient alors les Louis XVll et les 
Napoléon U, ils seraient les intermédiaires nécessaires 
pour garantir la transmission légitime du pouvoir au 
travers des révolutions et des crises dynastiques, depuis 
les prédécesseurs Licchavis d’Amçuvarman Jusqu’aux suc- 
cesseurs officiels de ce prince. 

Avec Çivadeva, la dynastie se déplace ; elle abandonne 
son ancienne résidence de Bàçeçvara où elle s’était main- 
tenue depuis l’avènement de son fondateur Bhùmivarman, 
et elle se transporte à Deva-Pattana (Beo Patan) la ville 
contiguë au temple de Paçupati, fondée au temps d’Açoka, 
embellie et enrichie par Bhâskaravarman, successeur de 
l’antique Paçupreksa deva. Çivadeva y élève un palais de 
neuf étages; il y fonde une porte, deux puits, trois fon- 
taines, quatre images de Nrlya Nâtha, cinq plates-formes à 
danser, six quartiers {totas\ sept Îyvarîs, huit Àgamas, 
neuf Gageças ; puis, en raison de la forme arrondie de la 
ville, il lui donne le nom de Gola « la boule ». Il fonde 
aussi Nava-tola, y établit quatre Ganeças, quatre Bhairavas, 
quatre Nrtya-Nâthas, quatre Mahàdevas, quatre Kumârîs, 
quatre Buddhas, quatre Khambas, quatre Gaganacâris, et 
quatre carrefours avec des images de Bhûtas. Il est aùssi 
le fondateur de Mahànagara, et d’autres localités encore. 
La religion surtout l’intéresse, il institue et réglemente 
sans se lasser. Il installe aux côtés de Paçupati Nrtya 
Nâtha du mont Çatarudra et Kâmeçvara Bhîmasena ; il 
érige un Vacana Vinâyaka. Il reconnaît Vatsalâ Devî pour 
la divinité principale du Népal, lui accorde un sacrifice 
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iiuinain par an, crée une procession de char en son hon- 
neur. Il- restaure le culte de Bhuvaneçvarî, de Jayavâgiç- 
varî, de Râjeçvarî, etc. Il décide que la Vajrayoginî (de 
Sanku) sera repeinte tous les douze ans seulement. Doci- 
lement attaché à un yogi qu’il tient pour une Tnearna- 
üon de l’irascible Durvâsas, et qu’il adopte pour guru, il 
abdique, laisse le trône à son frère Narendradeva, et va 
vivre en humble disciple auprès du yogi. Le yogi mort, il 
s’attache à un bhiksu qu’il prend pour guru, entre dans les 
ordres bouddhiques, construit un couvent où il se retire; 
mais au bout de quatre jours de vie monastique, il recon- 
naît qu’il s’est mépris sur sa vocation, demande à rentrer 
dans le monde, quitte la robe jaune du bhiksu, reçoit le sacre- 
ment d’âcârya, et construit dans le voisinage du premier 
couvent un autre couvent où il va vivre en famille: c’est le 
couvent aujourd'hui connu sous le nom d’Onkulî Bihâr, à 
Palan. Un jour, tandis qu’il se livre à la méditation, son crâne 
éclate, et tandis que l’àme s’en échappe, il en jaillit une 
pierrerie mystérieuse, énigmatique de forme et de taille. 

Punyadeva, un fils né de Çivadeva quand il était déjà 
devenu vajrâcârya, accomplit les rites funéraires, et 
Narendradeva continue à occuper le trône, qu’il lègue à 
son fils, Bhîmadeva. Visnudeva règne ensuite, puisViçva- 
deva on Viçva Gupla (leva. Ce roi veut supprimer le 
sacrifice humain qu’on offrait à Valsalâ, mais une mani- 
festation divine le détourne de son intention. Il fait exécu- 
ter une grande image de Visçu, en pierre, sur le côté 
Nord de la Bagmali et de la Bitsnumali (c’est le Visnu- 
nathâ, fondé d’après Kirkpatrick par Visnu Gupla l’Abhlra); 
il élève aussi, pour gagner la faveur de Jayavâgîçvarî, une 
image des Navadurgàs et des Kumârîs. N’ayant point de 
fils, il* donne sa fille en mariage à un Vaiçya Thâkuri de 
caste pure, nommé Amçuvarman, qui hérite du trône. 
Mais, avant qu’.Vmçuvannan recueille le pouvoir, ‘Vikra- 



LE NÉPAT. 


^ditya d’Ujjayinî arrive au Népal pour imposer h 
Voyaume l’ère qu’il viént de fonder, grâce h des richesses 
fabuleuses qui lui ont permis de solder partout toutes les 
dettes ; c’est à ce prix qu’un monarque peut et doit fonder, 
une ère. Il institue de plus au village de Harasiddhi une 
représentation dramatique, qui se répète depuis à des 
périodes fixes; puis il reprend la route de l’Hindousfan, et 
laisse Ainçuvarman régner enfin sur le pays. 

Trois inscriptions portent expressément le nom du roi 
Çivadeva comme leur auteur; l’une trouvée parBhagvanlal 
âBudha Nilkanth (Jalaçayana), est sans date ; une autre, 
découverte par M. Bendall h Bhatgaon, auGolmadhi-tol, est 
' datée de 516 ou 51 8 (et non 31 6 ou 318); la dernière, que j’ai 
trouvée moi-même à Bhatgaon, au Tulacchi-tol, ne laisse 
lire clairement de sa date que le chiffre des centaines 5, 
suivi probablement du signe de la première dizaine. La 
première, l’inscription de Budha Nilkanth, est tronquée ; 
il n’en subsiste que le formulaire d’introduction, mais ce 
fragment suffit pour constater l’identité du protocole dans 
nos trois textes. Çivadeva réside au palais de Mânagrha, 
il n’a pas changé de « darbar », quoi que disent les 
Vainçâvalîs ; il est « la bannière de la race des Licchavis », 
le successeur régulier de son père {bappa-pâddnudhyâta) 
qui continue à le suivre de sa pensée. Comme ses ancêtres 
Licchavis, comme Vasantadeva ou Ganadeva, il se con- 
tente du titre de hhatiâraka-mahArâja , qui paraît bien 
modeste en comparaison des litres royaux usités au 
vu' siècle, mais que la tradition consacrait comme 
l’expression de l’antiquité de la dynastie. L’inscription de 
Budha Nilkanth déclare que Çivadeva est « instruit, poli- 
tique, bien élevé, héroïque, constant, et que c’est là 
seulement le commencement de ses mérites où rien ne 
manque ». Les deux chartesde Bhatgaon renoncent même 
à cel «ssai d’énumération. « Innombrable, l’ensemble de 
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ses vertus développe sa gloire. » L’uue et l’autre formule 
attestent la persistance des usages de chancellerie ; elles 
reprennent chacune à part les éléments de la formule 
employée un siècle plus tôt par Vasantadeva : «. Inslniit, 
politique, compatissant, libéral, courtois, pieux, ^-majes- 
tueux, il épanouissait la blançheur de sa gloire ». Après 
ce préambule, le roi s’adresse aux intéressés directement ; 
il les informe de sa santé, leur souhaite le bonjour et leur 
communique sa décision ; mais il prend soin chaque fois d’en 
reporter l’initiative, et par suite le mérite à son conseiller 
le « grand marquis » {maM-sâ mania) Amçuvarman ; par un 
renversement inattendu de situations, le vassal est plus 
pompeusement loué que le souverain : « Le grand marquis 
Amçuvarman a une renommée illustre, immaculée, éten- 
due ; sa vaillance active a réduit au calme la puissance 
d’innombrables adversaires »(Bhatgaon); ou encore « la 
multitude des larges batailles qu’il u gagnées vaut à son 
héroïsme un luslre qui abat la puissance de tous ses adver- 
saires ; la peine qu’il prend à bien veiller sur le peuple 
lui a mérité une gloire splendide qui remplit le disque de 
la terre » (Budlia Nilkanlh). Sur sa requête {injfKlpitena), 
le roi, par considération pour lui et par miséricorde pour 
les intéressés, confère des privilèges en quelque sorte 
classiques : les ofliciers de la couronne ne sont autorisés 
à pénétrer sur le territoire énoncé que pour percevoir 
les trois contributions; il leur est interdit d'y pénétrer, 
soit pour remettre des notes écrites (citations à compa- 
raître, avis (le paiement?), soit à l’occasion des cinq fautes 
réservées d’ordinaire à la juridiction royale. Les localités 
favorisées portent des noms nettement barbares, autre- 
ment dit névars ; Khrpuiï (Bhatgaon), Mâkhostam-Satsara 
(iô., Golmadhi-tol). Le même délégué (dûtakd) est chargé 
de veiller à l’exécution des deux chartes de Bhatgaon; 
c’est Bhogavarma-Gomin. 
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Deux autres inscriptions, très mutilées, doivent aussi 
être rapportées à Çivadeya en raison de leur date, de leur 
écriture et de leur formulaire ; elles se trouvent dans deux 
localités voisines, è. Dharampur et à Thoka, au Nord de 
Katmandou et au Sud-Ouest de Budha Nilkanth. La stèle de 
Dharampur est datée de 520 ; la fin seule en est déchif- 
frable ; elle énonçait un double privilège concédé par le 
roi ; mais le détail manque ; les fragments mentionnent un 
Malla-kara qui reparaît dans une inscription de Jisçu 
Gupla, et indiquent l’emploi du pana de cuivre comme 
unité monétaire. La stèle de Thoka est datée de 519; c’est 
une charte de donation, qui fixe avec la minutie ordinaire 
les tenants et aboutissants du terrain donné. Le dûtaka 
de Dharampur est Bhogavarma-Gomin ; celui de Thoka, 
Vârtta-Bhogacandra. 

Ainsi, trois fois sur quatre, c’est le même personnage, 
Bhogayarma-Gomin qui est délégué comme le repré- 
sentant du pouvoir royal. L'autre délégué, Bhogacandra, 
porte un nom fort voisin du premier, également formé du 
mot bhoga'^n combinaison. Or, les noms de ce type sont 
loin d’être ordinaires : le Corpus n’en cite pas, pour la 
période des Guptas, d’exemple en dehors du Népal ; les 
Listes de M. Kielhorn qui couvrent presque toute l’his- 
toire du moyen âge et des temps modernes dans l’Inde, 
n’y ajoutent qu’un seul exemple, Bhogabhala. Mais au 
Népal, outre Bhogavarman et Bhogacandra, les dûtakas du 
roi Çivadeva, les inscriptions mentionnent Bhogadevî, 
sœur de cet Amçuvarman qui fut le conseiller*de Çivadeva 
avant d’usurper son trône; Bhogadevî a un fils, neveu 
d’Amçuvarman, et qui se nomme Bhogavarman. Un siècle 
après Amçuvarman, un nouveau Çivadeva, roi du Népal, 
épouse une princesse née dans la race des Maukhemis, 
dans la famille des Varmans, fille d’un Bhogavarman qui 
avait épousé la fille d’un roi puissant, Àdityasena de 
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'Magadha. La race des Maukharis valait pour l’ancienneté 
les Licchavis, et les surpassait en pureté ; au vn* siècle, un 
conteniporain d’Amçuvarman, Bûna, dans son histoire 
romanesque de l’empereur Hai%a, n’hésitait pas à déclarer 
que « pareille à l’empreinte du pied de Maheçvara', la “race 
des Maukharis est au sommet des supports de la terre 
[rois ou montagnes] et que le monde entier l’adore reli- 
gieusement*. » La sœur môme de l’empereur Har§a, 
Hâjyaçrî, avait épousé un prince Maukhari, Grahavarman, 
Les noms de Khogavarma(Gomin), Bhogacandra, Bhoga- 
devî, rapprochés du nom de Bhogavarman le Maukhari, 
semblent dénoter l’origine Maukhari de ces trois person- 
nages. Si un Maukhari authentique consentait à donner sa 
tille en mariage à un descendant d’Amçuvarman (Çiva- 
dcva), un Licchavi du Népal devait, à plus forte raison, 
accepter volontiers pour gendre Aun^uvarman lui-même. 
En fait d'alliances, les Liéchavis de la montagne ne pou- 
vaient pas être plus exigeants que les Maukharis de l’ Hin- 
dou slan. 

Bhogavarman, dêtaka de la charte du Golmadhi-tol, est 
sans aucun doute identique au neveu d’Amçuvarman, qui 
porte le même nom. La charte, datée de samvat 518, n’est 
antérieure que de cinq ans à la charte d’Ainçuvarman 
(sainvat 39), où Bhogadevi, sœur d’.Vmçuvarinan, est 
désignée comme la mère qui a enfanté « le noble {çii) 
..Bhogavarman »; celle désignation semble indiquer que 
Bhogavarman occupait une haute situation. Bhogavarma- 
Gominest certainement le même personnage que Bhoga- 
varman. Gomin, en elfet, n’est qu’un litre accolé au nom. 
Les lexiques ne permettent pas d’en définir exactement la 
valeur, mais ils sont du moins en accord avec les autres 
documents pour lui donner uue signification spécialement 
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bouddhique. Le Gomin est un updsa/ca, un fidèle laïque qui 
fait vœu d’observer les cinq abstentions essentielles et de 
venir en aide aux religieux*. Mais tous les upâsakas ne 
sont pas des Gomins, Le plùs illustre des Gomins, Candra- 
Gomin, poète, grammairien et théologien, s’appelait sim- 
plement Candra, et le système grammatical dont il est le 
créateur est resté connu sous le nom de grammaire de 
Candra, Ùândra riyâkarana \ il était primitivement upâsaka; 
mais il devint upâsaka-gomin sur l’indication expresse 
d’Avalokiteçvara, quand la déesse Târâ. l’eut transporté 
par miracle dans une île de l’Océan, déserte encore, mais 
qui se peupla bientôt, grâce à lui. « Dès lors, Candra 
reçut le nom de Candra Gomin ’. » L’historien tibétain du 
bouddhisme indien nomme encore : î* Kamala Gomin, un 
autre dévot d’Avalokiteçvara,' qui était connaisseur du 
Tripifaka, upâsaka, serviteur des religieux qui vivaient 
dans la contemplation du Mahâyâna ^ Ce Kamala Gomin 
était contemporain de Dharmakîrti qui vivait au temps du 
roi Srong-btsan sgam-po, le gendre, même d’ Amçuvarman . 
2" Mudgara (le nom est douteux) Gomin, auteur d’un 
hymne célèbre, mais connu surtout pour avoir agrandi le 
monastère de Nâlanda; c’était un brahmane d’origine, 
mais qui observait « les vœux de bhadanta d’un upâsaka* ». 
3" Kumârananda, un upâsaka-gomin des pays du Sud qyi 
instruisit S 000 upâsakas et leur fit comprendre la Prajfiâ- 
pâramitâ, tandis qu’un autre upâsaka, Matikumâra,, 
engagé dans la vie domestique, popularisait le Dhyâna dü 
Mahâyâna*. La littérature singhalaise compte parmi ses 
illustrations un Gomin, Gurulu Gomi, auteur de l’Arnavâ- 

V 

1. V. mon article: La date de Candragominj dans le lixill. Êc, fr. 
Eœtr,-Or.y 1903, spécialement p. 15 sq. 

2. Târa?<âtha, p. 151. 

3. J&.. p. 193. 

4. Ibi., p. 64 sqq. 

5. Ib., p. 268 sq. 



fi(l8ÎOIRE DO NÉpkï!,? 

tura et du Dharnaaprtidîpikâva, que la tradition jdace sous 
le règne d’Aggabodhi 1", à la fin du vi‘ siècle (564-598),?. 
D’Indra Gomin, le grammairien, il n’a survécu quête nêm 
seul *. Les Tibétains traduisent régulièrement Gomk par 
btsun-pa qui signifie respectable, noble, vénérable, fidèle 
à l’observance des devoirs religieux. La Mahâvyutpatti, 
qui cite le nom de Candra Gomin dans les cinq langues 
canoniques (§ 177) fonde toutes ses traductions sur 
l’interprétation tibétaine, par exemple en chinois, miao- 
yue « parfaite lune ». Cette interprétation se base sur le 
témoignage de Candragomin lui-même, qui dans sa gram- 
maire (IV, 2, 144) explique gomin par pûjya «hono- 
rable ». 

Le vârlla Bhogacandra, l’autre délégué de Çivadeva, 
porto le litre de mrttn ; le terme vârtta est un dérivé régulier 
du mot Priti, subsistance. Le vdrlta correspondrait exac- 
tement, pour la forme comme pour la valeur réelle, aux 
VrtHyaH du Népal moderne; les Vrttiyas sont les vassaux 
qui ont reçu en donation perpétuelle un fief libre de char- 
ges, mais sans aucun droit de juridiction 

■ LES ROIS DU NfiPAL DEPUIS AMgUVARMAN JUSQU’AUX MALLAS* 
[Dynastie Thàkurî. W. V. B.| 

1. ( Aipçuvarman 68 ans. B. V. (W.). 

( Unghoo Burmah 'i2 ans. R. 

2^ ( Krtavafman 87 ans. B. V. (W.). 

J Kirtoo Bunna’h 18 ans. K. 

ÎJ, j Bhlmàrjuna 93 ans. B. V. (W.). 

( Bheem Arjoou Deo 39 ans. K. 

1. Geiger, LUcratur und Sprache der Singhalesen^ p. 

2. Kielhorn. Ind.Antiq., XV, 181. 

3. Hamiltun, p. 107. 

* W. Vam(,*âvall bouddhique de Wright. — B. VatiH’àvali de Bhag*' 
vanlal. — V. Van^çâvalî brahmanique (mon manuscrit). — K. Uirkpa- 
trick. — Bd. Varpt,‘âvalls de Bendall (Journ^ As. Soc. Beng., 1903). 
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A* 

( Nanda deva 

25 ans. B. 


f/ 

< » 

95 ans. V. (W.). 



( Nund Deo 

13 ans. K. 


5- 

Vira deva 

95aiis.B.V.(W.). (5] Seo Deo 16 ans. 

K. 

6. 

Caridraketu deva 

B. W. 


7v 

f Narendra deva 

98 ans. V. 



» 

7 ans. W. B. 


[6] 

( Nurrender Deo 

37 ans. K. 


S. 

f Vara deva 

8 ans. W. B. 



5 Vala deva 

23 ans. V. 



( Bul Deo 

17 ans. K. * 



t Çankara deva 

12 ans. B.V.W. 


w 

( Smiker Deo 

12 ans. K. 


10. 

Vardhamâria deva 

13 ans. B. V. W. [9] Bhem Arjoon Deo(lhe 2^’) 16 ans. K., 

il. 

/ Bali deva 

13 ans. W. B. 




12 ans. V. 


fil] 

( Sree Bull Deo 

16 ans. K. 


12. 

{ Jaya deva 

15 ans.W. B. V. 


[10] 

1 Jye Deo 

19 ans. K. 




[12] Condur Deo 

27 ans. K. 



[13] Jye Üeo(the 2^) 42 ans 7 m, K. 



[14] Bul Deo(the 3‘i) 

11 ans. K. 

13. 

( Bàlârjuna deva 

17 ans. B.W. V. 


[15j 

f Büllunjoon Deo 

36 ans 7 in. K. 




1 16] ( Bagheeb Deo 

63 ans. R. 



f Râghava deva 

46 ans 3 m. Bd. 


Java deva 10 ans. Bd. ( 1^®^ 

88 ans 6 m. R. 



( [18] Sohü Deo 

33 ans 9 m. R. 

14. 

( Vikrama deva 

12 ans. B. W. V. 



» 

8 ans 9m. Bd. 


m 

( Biekrum Deo 

1 an. K. 




[20] j Nurrender Deo 

1 an 6 m. R. 



f Narendra deva 

1 an 6 in. Bd. 

15. 

/ Gunakâma deva 

51 ans. W. B. 

'' 


\ 

65 ans 5 m. Bd. 



) Guoadeva 

51 ans. V. 


[21] 

( Goonakam Deo 

85 ans 6 in, K. 




[22] ( Oodoy Deo 

6 ans. K 



( Udaya deva 

5 5 m. 94 



[23] Nurbhoy Deo 

7 ans. R. 

16. 

{ Bhojadeva 

8 ans.W.B.V. 


[24] / Bhaj D«ü Budro 

9 ans 7 m. R. 


17. 

( LakÿOilkâtna deva 

22 ans. W. B. V. 



■ 

21 ans. Bd. 


L25J 

(LelchmiCamdeoDuU21 ans. K. 
c 
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4t. Jayakàma deva 20 ans. W. B. V 
p6] I Jye Deb 20 ans. K.^ 

Vijaya 31 ans. Bd. 


[Thàkurisde Nayakot. W. B. V. 

1. ( Bhâskara deva W. B. V. 13 ans. V. 3 ans. Bd. 

} Bhaskur Deo K. 

f2J Oodoy Deo 7 ans 1 mois. K. 

2. l Bala deva W. B. V. 12 ans. V. Bd. 

[3J I Bul Deo K. 12 ans. V. Bd. 

3. ( Padrna deva W. B. V. 11 ans. V. 

} Puddiem Deo K. 6 ans. 

[4] ( PradyumnakâmadevaBd. ? 

4. J Nâgârjuna deva W. B. V. 3 ans. V. 2 ans. Bd. 

[5J / Naug Arjoon. K, 3 ans. 

5. C Çaùkara deva W. B. V. 11 ans. V. 15 ans. Bd. 

16J I Sunkcr Deo K. 17 ans. 

tt 

[Thâkuris de Palan, de la famille d’Aipruvarman. W. B. V.] 

6. ( Vàma deva W. B. V. 3 ans. V. Bd. 

I Bam Deo K. 3 ans. 

7. J Harsa deva W. B. 15 ans. V. U ans. Bd 

( Sree Hurkh Deo K. 16 ans. 

8. ( Sadà Çiva deva W. B. V. 21 ans. V. 

< Seo Deo K. 27 ans 7 mois. 

( Çiva deva Bd. 27 ans 5 mois. 

[9] I Indro deo K. 12 ans. 

( Indra deva Bd. 12 ans. 

9. j Mâna deva W. B. V. Bd. 10 ans. 4 ans 7 mois. Bd. 

[10] f Maun Deo K. 4 ans 7 mois, 

ip. ^ Narasirpbadeva W. B. V. 22 ans. 

[11] \ Nurrender Deo K. 6 ans 4 mois. 

11. I Nanda deva*W. B. V. 21 ans. 

( Ànanda deva Bd. 20 ans. 

12. l Rudra deva W. B. V. Bd. 19 ans. B. V. 7 ans. W. 8 ans l mois. Bd. 

f Rudro Deo K. 80 ans. 

13. { Mitra deva VV. B. V. 21 ans. 

j Amrta deva Bd. 3 ans 11 mois. 

[ Omret Deo K. 3 ans 11 mois. 

(Rudra deva.) 

[14] \ Soraeçvara deva Bd. 

( Soomeesur Deo K. 


4 ans 3 mois. 
6 ans 3 mois« 
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ti6| Cu^akAtna deva J3d. 3 ans. 

(LakstnlkAnra deva) 

{fS] j Vijaya kèma deva Bd. 17 ans. 

/ Buz Caum Dec 

Le successeur de Çivadeva, Arnçuvarman, est parmi les 
rois anciens du Népal l'enfant gftté de la fortune. 11 est 
monté sur le trône sans y être appelé par la naissance ; il a 
fondé une dynastie, il a introduit une ère nouvelle ; les 
Chinois ont enregistré son nom, les Tibétains l’ont associé 
à leurs légendes. Au témoignage des Vamçâvalîs (sauf 
Kirkpatrick), Arnçuvarman était le gendre de son prédé- 
cesseur; il quitta le palais de J)co Patan que Çivadeva le 
Licchavi avait élevé, et transporta sa résidence à iMadhja- 
lakhu, un peu plus au Sud; ü y éleva un grand « darbar » 
avec des cours (cauka) ravissantes ; il y fit aussi construire 
des maisons pour ses ministres et ses fonctionnaires. Il 
était vigoureux, actif, redouté, infatigable à la poursuite 
des fins humaines*. Il s’en fut à Prayâga-tîrtha, et décida 
le Bhairava local, Prayâga-Bhairava, à le suivre et à de- 
meurer auprès de son palais ; en récompense il lui attribua 
une offrande de viande par an. Les dieux, qui jusqu’alors 
se montraient aux yeux des mortels, cessèrent après son 
règne de se manifester sous leur forme réelle. Les Vamçà- 
valls de Wright et de Bhagvanlal placent sou avènement 
en l’an 3 000 du Kaliyuga (101 av. J.-C.). 

L’épigraphie nous permet do suivre la carrière d’Amçu- 
varman. 11 paraît d’aboi'd dans les inscriptions de Çivadeva, 
en 518, 319, et 520 S., comme « le grand marquis » con- 
seiller privilégié et dispensateur un ique des faveurs royales ; 
le panégyrique des mâles vertus du ministre, savamment 
greffé sur l’éloge officiel du roi, y prend un air de menace. 

1. Le texte parbatiya dé la VatpçâvaU de Bhagvanlal, tel qu’il est cité 
dans son article (p. 44, n. 35) est exactement identique au texte de nia 
VatpçAvall brahmanique (V.) sur Aqiçuvarman. 
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Sous le maire du palais, l’usurpateur perce déjà: Amçu- 
! varman a vaincu d’innombrables ennemis : il est le héros ; 
il hlQpratâpa, ce rayonnement éblouissant de majesté qui 
est la marque de la personne royale. Avec les inscriptions 
de Harigaon, la révolution est accomplie. Çivadeva a dis- 
paru; Amçuvarman seul occupe la scène. 11 a déserté, 
comme l’indiquent exactement les Vamçâvalis, le vieux 
palais de Mânagrha consacré par le souvenir des Licchavis ; 
il s’est établi à Kailâsa-kûta, le Madhya-lakhu des chroni- 
quèurs, et c’est là qu’il organise sa cour. Cependant il n’a pas 
pris encore le titre royal; il continue à se désigner comme 
le grand marquis ; c’est seulement en l’an 39 qu’il laisse 
tomber ce titre, mais sans oser s’en attribuer un autre; il 
est simplement Çry-Amçuvarman, avec la plus banale des 
appellations honorifiques {çrî). Il reçoit pour la première 
fois, dans les documents qui nous sont connus, le titre 
majestueux de mnhÂràjàdhirâja dans une inscription du 
roi Jisçugupla datée de l’an 48. La gêne d’une position mal 
définie se trahit encore à d’autres détails de protocole. 
Çivadeva, comme ses prédécesseurs, déclarait au début de 
ses inscriptions que « son père adoré le suivait de sa pen- 
sée » et affirmait par celte formule ses droits de naissance 
sur le trône qu’il occupait. Amçuvarman n’ose pas tout 
d’abord employer celle formule, quand le souvenir du 
coup d’état est encore trop proche, mais il l’adapte par une 
Jégère modification. Il substitue au père dont il ne peut se 
réclamer un j)ersonnage plus considérable et dont l’auto- 
rité' suffit à couvrir tout : « le saint Paçupali, le souverain », 
c’est ce dieu qui veille sur Amçuvarman. Le père n’inter- 
vient qu’au second plan, dans l’expression: bappa-pâda- 
parigrhlta » remarquable par la précision de la nuance. 
Le verbe pari-grah, tiré de la racine grah « prendre » s’appli- 
que à l’introduction solennelle* et légale d’une personne 
étrangère dans la famille, dans la maison, etc... Si A\nçu- 
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f36, 

jarmana, comme l’indiquent lesVamçâvalîs, épousé la lîllé , 
de Çivadeva qui n’avait point de fils, il est entré par une 
sorte d’adoption en qualité de beau-fils dans la famille 
royale. Tandis que _la*fcmme suit d’ordinaire le mari, ici 
le mari a suivi la femme pour s’élever au tréne. Au 
reste Amçuvarman se débarrasse bien vite de celte formule 
compromettante ; à partir de l’an 32 peut-être, de l'an 34 
certainement, il n’emploie plus que le libellé banal, repro- 
duit fidèlement dans la suite par tous ses successeurs : 
bhagdvat-Paçupati-bhaltâraka-pâdâmigrhitahappa-pàdiimid- 
dhyâta. « Le saint Paçupati le favorise ; son père adoré le 
suit de sa pensée. » Un exercice assez long du pouvoir a, 
dès l’an 34, transformé l’occupation en possession légi- 
time. 

Le panégyrique d’ Amçuvarman subit à travers ses inscrip- 
tions des oscillations du même genre. .Maire du palais, il 
étale pompeusement ses louanges en concurrence avec le 
roi, et il exalte par l’office des scribes ses vertus militaires 
et ses victoires éclatantes; maître du pouvoir il change de 
ton et proclame que le nouveau régime, c’est la paix : 
« Son activité ne se plaît qu’au bien d'autrui ». Passé l’an 
30, l’éloge disparaît du protocole; mais, encore en l’an 32, 
dans un vers postiche altnché en queue à l’inscription, 
Amçuvarman proteste à nouveau de ses préoccupations 
sociales: « Mon cœur purifié n’a d’autre ainlntion que le 
bien du peuple... Coinmentmon peuple pourrait-il être heu-, 
ceux? me dis-jé. . . » L’éloge ne reparaît plus à sa place pro- 
pre qu’en 39 ; mais le personnage a une fois encore changé 
de peau. .Amçuvarman se présente à la postérité comme 
un érudit et comme un philosophe : « 11 a passé ses jours 
et ses nuits sur un grand nombre de traités techniques 
(castras), il a réfléchi sur leur sens, cl il a ruiné les doc- 
trines d’erreur. » L’éloge, pour inattendu qu’il est, semble 
mérifê cependant. Hioueu-tsang, qui passa près du Népal 
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au temps d’Aïn(;uvarraan, avait entendu vanter ce prince 
« qui se distinguait par la soliditt'i de son savoir et la saga- 
cité de son esprit. 11 avait composé lui-même un Traité sur 
la connaissance des sons {ÇaMmndyâçôstra) ; il èstimait 
la science et respectait la vertu. Sa réputation s’était ré- 
pandue en tous lieux* ». Les pandits de Bhatgaon, au 
temps de Kirkpatrick, conservaient encore une tradition qui 
« datait l’inlroduclion de la première grammaire sanscrite 
au Népal du temps d’t/n^//oo^?//7n«/«(AnM;uvarman) delà 
postérité de Ptmoopûsh Deo Les recherches que j’ai 
poursuivies pour retrouver la (îrammaire d’Amçuvarman 
sont restées jusqu’ici sans résultat; la tradition même 
consignée (ui 1793 par Kirkpatrick semble entièrement 
tombée dans l’oubli. Les inscriptions d’Arnçuvarman sem- 
blent porter ta trace manifeste des préoccupations gramma- 
ticales du roi. Avant Ann^uvarman, les Licchavis ont pour 
pratique constante de redoubler la consonne qui suit 
immédiatement la lettre r soit à l’intérieur du même 
mot, soit à la rencontre de deux mots. Pânini (VIII, 4, 
46) enseigne que cette pratique est facultative; elle est 
cependant suivie le plus souvent dans les textes épigraphi- 
ques. Anicuvarman, au coniraire, s’abstient constamment 
dans CO cas de redoubler la consonne en combinaison. Le 
changement apparaît dans son nom même. Çivadeva le 
Licchavi écrit Ain<;Hvarmman avec une m redoublée ': Amçu- 

1. Ménioiroa^ I, 'i08. La mention du Çahda vidffd-sûtra d’Am(,'u- 
varman dans^ Vio ot VoyitgoH de Iliouen-Tfa^ang, p. 50, est une addi- 
tion purement arbitraire de St. Julien; le texle désigne simplement 
le Çabda-vidyü i.àstra en général, çdstra el non pas ; snlruy (jui est une 
faute d'inadvertance: Julien transcrit lui-méme l'expression chinoise 
Ching mlng-lun. 

2. KiaK!*ATiuc.K, p. 220. — l.a graphie Ünghoo Burmali de Kirkpatrick 
prouve que scs iîiformnteurs se fondaient sur une tradition écrite, el de 
date ancienne. J.a confusion des lettres çii et gu, impossible dans l’écri- 
ture népalaise moderne, est au contraire diflicile à éviter dans l’écriture* 
ancienne. (Gf. l’erreur exactement parallèle que j’ai dénoncée: gomin 
lu çvdmin par M. Bendall). 



vafman, dans ses chartes, écrit Amçuvarinan avec une m 
àiihple. Son successeur, Jifçu Gùpla demeure fidèle à cette 
graphie ; mais les simples particuliers restent attachés par 
négligence ou par routine àl’usage ancien. Dans une inscrip- 
tion datée des dernières années d’Amçuvarman, mais qui 
commémore une fondation privée, le nom du roi est écrit 
Amçuvarmman avec l’m double, comme aussi le nom du 
donateur, Vibhuvarmman. 

La première inscription personnelle d’Aipçuvarman, en 
l’an 30, le montre sans doute au lendemain de son avène- 
ment, réclamé par l’organisation de sa cour ; c’est le 
moment où il installe son personnnel à l’entour du palais 
neuf. Le site, que les Vamçâvalts appellent Madhyalakhu, 
porte dans les inscriptions le nom de Kailàsa-kûta « la cime 
du Kailâsa » par allusion à la montagne où Çiva aime à 
résider, sur le haut plateau tibétain, vers les sources de 
l’Indus. Ce nom de Kailâsa-kûta reste encore attaché à une 
butte située au Nord et juste au-dessus du temple de Paçu- 
pati. Harigaon, où j’ai trouvé cette inscription dressée 
contre une chapelle, avec l’inscription de l’an 32 qui lui 
fait pendant, est situé à l’Ouest de Paçupati, séparé parle 
« Ruisseau des Blanchisseurs » {DhobiKhola) du plateau qui 
porte Deo Patan, la ville de Paçupati, et qui retombe en 
pente abrupte à l’Est sur la Bagmati. Madhyalakhu, d’après 
Wright, est situé sur la route au Sud de Deo Palan ; pour 
ma part, je n’ai pas réussi à m’en faire désigner l’empla- 
cement. Dans tous les cas, la nouvelle résidence royale 
était, soit au Nord, soit au Sud, soit à l’Ouest, dans le voi^ 
sinage immédiat de Dpo PaUin, la capitale de Çivadeva et 
dans le voisinage immédiat du palais des Licchavis, Mâna- 
gfha, puisqu’une des portes indiquées dans la répartition 
d’Amçuvarman est appelée « la porte de Mâna-grha ». 

L’inscription, en assez bon état, a cependant souffert un 
peu : eHe règle un certain nombre de donations, mais 



HISTOIRE DO NÉPAL 139 

l^énoncé des circonstances manque, ü apparaît qu’Amçu- 
varman institue des jagirs en faveur de ceux qui ont à 
des titres divers concouru à son sacre ; le temple de la 
déesse Sasthî, une des formes de Durgà, l’inspëcteyr géné- 
ral dès armées, le préfet des donations, les éléphants du 
sacre, le cheval du sacre, le porteur de l’émouchoir, le 
porte-bannière, l’ouvrier de l’eau^ le surveillant des pithas, 
le porteur du Puspapatâka, le sonneur de cohque, la 
balayeuse même, les portes, la grande rue reçoivent une 
somme, à litre de rente sans doute, évaluée en pu et pa, 
probablement eu purânas et en panas. 

La seconde charte, de l’an 32, attribue des donations à 
des institutions et des organisations religieuses, et aussi à 
des individus. Elle présente un tableau intéressant du 
Népal religieux au cours du vu* siècle quand le Çivaïsme et 
le bouddhisme se partageaient sans se les disputer les 
faveurs royales. Paçupati occupe la place d’honneur, mais 
son jagir ne dépasse point les autres ; derrière lui vient 
Dolil-çeUhara-svàmin, le dieu de Changu Narayan. Puis 
les couvents bouddhiques, eu tête le Gum-vihâra, nom 
névar du Muni-caitva situé à l’extérieur de la ville de 
Sanku ; le Mâna-vilulra, probablement le couvent fondé 
par Mànadeva ; le KharjurikiVvihàra, et à leur suite les 
couvents de moindre importance, qui ne sont pas désignés 
nommément et qui reçoivent trois fois moins que les pre- 
miers. Les temples secondaires viennent après les vihâras 
de second ordre et sont traités comme eux : le Ràme- 
çvara, le Ha”msagrhadeva, le Mâneçvara, le Sâmbapura, 
le Vâgvalî-pâra-deva, le Parvateçvara„ le Narasimhadeva, 
le Kailâseçvara, le Jalaçayana de Bhumlakkikâ reçoivent 
chacun 3 pu(râDas) et 1 pa( 9 a). Les autres temples des 
dieux {devakula) ne reçoivent qjie 2 purârjtas et 2 panas. 
Enfin l’édit se termine par quelques attributions peu 
claires : Bhaltàraka-pâdâh, la confrérie (Pàficàlî) de 
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Sapelâ (?), la. confrérie en général, un des serviteurs du 
palais, les gausthikas, le^ serviteurs en général. 

De l’an 34, il reste deux chartes; l’une du mois de 
jyaistha (Bendall, 2),* se trouve à Palan; elle attribue à 
la confrérie (pàficâHAâ^) du village de Mâtin les revenus dé 
plusieurs terrains pour être affectés k l’entretien d’un 
édifice, un temple, sans doute, qu’Amçuvarman a fait 
restaurer et qui était construit en briques et en bois; il avait 
fallu en remplacer les portes, les panneaux, les fenêtres. 
Amçuvarman confie l’exécution de son ordre à Vindu- 
svâmin, l’inspecteur général de l’armée. L’autre inscrip- 
tion de l’an 34 est datée du mois de pausa (Bhagv. 6); 
elle a été trouvée à Bugmali, la petite bourgade qui passe 
pour le berceau de Matsyendra Nâlha (en névar : Bug) et 
qui garde six mois par an l’image du dieu en dépôt. La 
teneur de l’édit est k peu près indéchiffrable. Le délégué 
du roi paraît être un fonctionnaire du nom de Vikrama- 
sena. Un ksalriya {râjapufra) de ce nom est désigné 
comme délégué royal dans une charte mutilée de l’an 533, 
pos'lérieure dedix-sept ans à la charte de Bugmati. 

La première des deux inscriptions de l’an 34 marque un 
nouveau progrès de l’autorité d’Amçuvarman. Çivadeva, 
son prédécesseur, introduisait, selon l’usage consacré, à 
la fin de ses donations une prière et une menace : « Qu’on 
le sache et que désormais personne entre ceux qui vivent 
de mes faveurs ou tout autre n’agisse autrement. Et si 
quelqu’un au mépris de cet ordre agit ou fait agir autre- 
ment, je ne le supporterai absolument pas. Et’ les rois qui 
viendront après moi, respectueux de la loi et attachés aux 
faveurs accordées par leurs’ prédécesseurs royaux devront 
observer exactement cet ordre » (Beijdall, 1). .A.inçuvarman, 
dans son premier édit de l’/in 30 se contente de faire appel 
à la fidélité de ses fonctionnaires et des rois à venir; en 32, 
il supprime même cet appel. Mais en 34 il^prend avec des 
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variations insignifiantes de détail la formule de conclusion 
deÇivadeva; la seule différence qui vaille d’être signalée 



Mahàriüja Bir Sham Sher Jang Rana Bahadnr. 


est la substitution de la première personne du pluriel 
« Nous » (myarti) au singulier « Moi » {aham) qu’employait 
Çivadeva. 

Le dernier édit d’Amçuvarman daté de l'an (Bbagv. 7) 


tB'NÉÏ^AL 

étend et développe cette formule. Cet édit, qui se trouvé; 
à Deo Patau, près du temple de Paçupati, confie à la' 
confrérie à' {Adh(tl}çâlâ-pâMâlikebhyah) \h sur- 
veillance de trois liftgas, le Çûrabhogeçvara dédié à 
Paçupati par Bhogadevl, sœur d’Ainçuvarman et mère de 
Bhogavarraan, au profit des mérites de Çûrasena, époux 
de Bhogadevl; le Laditamaheçvara fondé par Bhâgyadevî, 
fille de Bhogadevl et nièce d’Amçuvarman ; le Daksiçeç- 
vara fondé par les ancêtres de Bhogadevl. L’édit s’adresse- 
aux vrttibhujaJi, tant présents qu’à venir, du paçcimâdhika- 
raça, Vadhikaram ou le ressort de l’Ouest; les vrtûbhujah 
sont probablement les propriétaires féodaux qui jouissent 
{bhuj) des revenus du territoire donné en fief, identiques 
aux vârttas et aussi aux vrttiyas du Népal moderne. Enfin 
le délégué royal est le ymardja, l’héritier présomptif, 
Udayadeva. 

La dernière inscription du temps d’Amçuvarman émane 
d’un particulier; elle se trouve à Katmandou (Bhagv. 8). 
La date en est douteuse ; le signe de 40 y est net, mais 
l’unité qui suit est indistincte. Bhagvanlal l’interprétait 
conjecturalement comme un 5; M. Fleet est tenté d’y voir 
un 4. « Par la faveur de Çry-Ainçuvarman, le vârtla 
Vibhuvarman a fait faire celte conduite d’eau au profit 
des mérites de son père. » 

Comme les inscriptions, les monnaies attestent la puis- 
sance d’Amçuvarman. Le premier des rois du Népal, il 
marque à son nom les pièces qu'il frappe. Il pn subsiste 
plusieurs types, décrits par Cunningham. Le diamètre 
est d’environ 0,025 millimètres; le poids, très irrégulier, 
de H grammes à 16,20. L’emblème, constant, est une 
sorte de griffon ailé, tourné à sa droite propre, une patte 
d’avant relevée dans l’attitude de la marche; sur le champ, 
la légende Çry-Amçuvarma ou Çry-Antçoh. Au revers, 
tantôt le même lion avec un croissant de lune au-dessus 
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de la tête ; tantôt un soleil radié avec la légende : maMrâ- 
jâdhirâjüsya. Peut-être convient-il de voir ici une allusion 
au nom du voi, qui contient le moteujifti ft ra'yon )' En 
fait la légende, sur cette monnaie, occupe exactement 
autour du disque solaire la place qui, sut certains coins 
de Paçupati, est occupée parle prolongement des rayons 
solaires. Sur une autre série, le revers porte une vache 
tournée à sa droite propre avec une légende qui a été lue 
jusqu’ici : kâma dehi ou (Bendall :) kâmam dehi. xMais, 
d’une part l’auusvâra manque nettement sur les fac- 
similés publiés, et cette sorte de prière : « donne le 
désir! » n’est guère justitiable ni par des analogies ni par 
des raisons. Il paraît plus naturel d’y chercher une dési- 
gnation de la vache d’abondance, couramment appelée 
Kâma-dugh, « qui se laisse traire tout ce qu’on sou- 
haite ' ». 

La distribution des inscriptions d’Amçuvarmun, à Kat- 
mandou, à Patan, ii Deo Patan, à Bugmati démontre que 
ce prince exerçait sa souveraineté sur le centre même du 
Népal; la charte qui réglemente l’entretien des lingas 
élevés par sa sœur et sa nièce à Paçupati, et qui est 
adressée aux vrUibhujah du ressort occidental donne à 
croire que le pouvoir d’Araçuvarman s’étendait assez loin 
à l’Est ; du point de vue de la vallée même, Paçupati est 
certainement situé plutôt dans la partie orientale du Népal. 
Une indication de la Vaniçâvali semble bien confirmer 
cette supposition ; <c Amçuvarman s’en fut à Prayâga-tîrtha 
et- persuada à Prayâga-Bhairava de l’accompagner au 
Népal ». Wright ajoute, à tort, que le Prayâga-tîrtha est 

1 . M. Rapson {Indian Cuinx, pl. V) Ut kâmadehl, qui pourrait être un 
féminin (irrégulier) de kâma-deha, composé susceptible de plusieurs 
sens, entre autres: « qui est le corps du désir », « qui a dans son corps 
tous les désii's |réalisés) », une très légère inodificalion donnerait la 
lecture kâmadohï, formation parallèle à Kâma-dugh , “doh't étant un 
féminin irrégulier de doha en composition. 
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confittenl du Gange, de la Jumna el de la Sarasvalî, 
TPrayâga étant le nom hindou de la moderne Allahabad. En 
fait, le Népal possède un tîrtha du nom de PrayAga; il est 
situé à l’E.-S.-E. de la grande vallée, près de la ville de 
Panâvatî, dans une vallée écartée, à deux lieues S. de 
Banepa, à trois lieues S.-E.- de Bliatgaon, Le mont Namo- 
buddha, que la légende locale désigne comme la scène du 
Vyâghrî-jâlaka, est au-dessus de Panâvatî. D'api'ès la tra- 
dition, l'ancien nom de cette région était Pâncâla-deca, le 
pays de Pâfiéâla*. Amçuvarman aurait donc soumis â son 
pouvoir cetle région reculée, el pour la rattacher plus 
étroitement au Népal propre, il aurait transporté dans son 
palais la divinité locale ; c’est la méthode romaine renou- 
velée dans l’Himalaya. 

Immédiatement avant le règne d’ Amçuvarman, Ic.s 
Vamçâvalîs indiquent une époque de troubles ; Vikramâ- 
dilya d’Ujjayinl conquiert le Népal et y introduit son ère. 
Les chroniqueurs népalais interprètent donc les dates 
d’Arnçuvarman â l’aide du Vikrama-sainval ; d’après leur 
système, Amçuvarman aurait régné vers l'an 30 et 40 de 
cetle ère, soit um* dizaine d’années avant la naissance du 
Christ. Une autre doctrine paraît avoir interprété les dates 
de ses édits d’après la méthode du Loka-kâla, qui omet 
les chiffres supérieurs aux dizaines el se contente de 
dénombrer les années à l’intérieur de chaque siècle ; le 0 
de l’ère employée par Amçuvarman a été tenu pour identique 
avec le 0 du xxx' siècle du Kali-Yiiga. Amçuvarman serait 
monté sur le trône en 3 000 K. Y., soit en lOt avant 
J.-C. Entre deux systèmes qui comportent un écart d’un 
siècle, l’accord semble être plus que suffisant à' des 
chronologistes hindous. Sans parler de toutes les raisons 
qui s’opposent à ces fantaisies, le témoignage de Hiouen- 


l. WalcHT, p. 163. 
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tsang esl décisif ; Aipçuvarman appartiënt/à peu de chose 
près, à la même époque que le voyageur chinois, c'est-à- 
dire à la première moitié du vu* siècle. Justement, au 
début de ce siècle, l’empereur de l’Hindoustan Harsa 
V ardhana l^.îlàditya fonde une ère qui part de 603/606 J.-C. 
11 a paru naturel et nécessaire à Bhagvanlal de ramener 
les dates d’Araçuvarman à l’ère de Harsa. M. Bühler a 
cru trouver une preuve positive à l’appui de cette thèse 
dans un passage du Harsa-carita où Bâna, jouant sur les 
mérites divins de son héros, s’exprime ainsi : atra para- 
meçuareria tKsâraçailabhttm durgâyâ (jrhîtah karah. La 
phrase, comme il convient, a un double sens ; elle signifie : 
1“ « En lui le seigneur suprême (Çiva) a pris la main de 
Durgâ (son épouse) fille du Mont-aux-Neiges (Himâlaya). » 
— 2" « En lui un seigneur suzerain a pris l’impôt de la 
région inaccessible des montagnes neigeuses. » M. Bühler, 
avec son ingéniosité de pandit, reconnaissait dans ce trait 
une allusion évidente à la conquête du Népal par Harsa 
J’avoue que l’allusion me parait manquer de transparence; 
un artiste en équivoque tel que Bâna aurait su marquer 
son intention par des traits moins vagues ; aucun détail 
n’évoque ici le Népal. Le terme tusâra me semble au 
contraire, introduit ici àdessein pour préciserlejeu d’esprit; 
tusâra est identique à lukhâra ; les deux lettres sa et kha 
s’emploient constamment l’une pour l’autre, et les théori- 
ciens jiosent en princifie leur identité absolue dans les 
jeux de mots. Au second sens, la phrase signifie donc que 
llar.sa a re(;u rinijMit de la terre montagneuse et inacces- 
sible où vivent les TuUhâras, les Turcs, autrement dit de 
rHindon-Kouch. LesTukhàras avaient fondé des royaumes 
durables surla frontière Nord -Ouest de l’Inde; les religieux 


1. Ind. Antiq., XtX, p. 40. Le passage se trouve dans l’édition du 
Nirnaya-Sagar, p. tOl ; cf. trad. Thomas, p. 76. 
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du Tukhâra avaient, au vn“ . siècle, un couvent particulier 
, dans le voisinage de Mahâbodhi, au cœur des étals de 
Harsa^ Une concession de ce genre, accordée à un état 
étranger, n’allait pas sans une sorte de redevance que les 
panégyristes avaient beau jeu de transformer en tribut. J’ai 
déjà signalé un cas analogue dans l’hist’oire .de l’Inde; 
quand le roi de Ceylan obtintde Samudra Guplaun terrain, 
à Mabâbodbi également, .pour élever un couvent destiné 
aux moines singbalais, Ceylan fut enregistré parmi les 
tributaires de l’empire Gupta *. 

Tandis que Harça Vardhana tenu en échec au Nord-Ouest 
par les barbares que l’Inde désignait sous le nom collectif 
de Hdpas, au Sud par le Calukya Pulikeçi, souverain du 
Dekkhan, fondait dans l’Hindoustan, du Guzerate au Ben- 
gale, un empire éphémère, qui ne devait pas même lui 
survivre, une nation nouvelle se constituait soudainement 
sur les hauts plateaux adossés au Nord de l’Himalaya, sur 
la frontière même du Népal, et du même coup l’équilibre 
séculaire de l’Asie Orientale était ébranlé et rompu. Tour- 
nés vers l’Inde depuis leur migration dans les vallées 
méridionales, instruits, organisés, policés par l’Inde, à 
demi introduits dans le monde hindou, les Névars du pays 
népalais avaient oublié sans doute leurs frères lointains, 
restés fidèles aux alpages rudes d’outre-monls, à la vie 
nomade des pasteurs dans les solitudes glacées, au culte 
des esprits malveillants et des fétiches grossiers. Peux 
barbares de génie suffirent pour tirer en cinquante ans de 
ce bétail humain une armée formidable qui mit en péril 
l’Inde et la Chine, et un clergé instruit qui devait offrir à 
la science bouddhique un suprême asile. Les Chinois qui 
eurent en particulier tant à souffrir de ces nouveaux-venus 

1. l-TsixG» Les Religieu.x Éminents^ p 80. 

2. Le^ missions de Wang Hmcn ts*e^ dans le Journ. Asiat., 1900, 
r, p. 40f>. 
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ont noté avec soin les étapes de leur for,mation Sous la 
dynastie des Soei, dans la période nommée K’ai-hoang, 
entre 581 et 600*, un chef du nom de Loun-tsanso-loung-lsan 
(Srong tsan) qui habitait <à l’Ouest du Tsang-ko (partie du 
Sse-lch’oan, du Koei-tcheou, du Koang-si et du Hou-koang) 
réunit en un royaume les clans dispersés, fixa la popula- 
tion dans des villes, et donna à ses sujets le nom de Tou- 
p’o, transformé plus tard en Tou-fan par une fausse 
prononciation. Dans la langue indigène, toutefois, le nom 
du pays est Bod-ij/ul) « (pays de) Bod » et c’est ce nom 
que le sanscrit reproduit sous la forme Bhola ou Bholla, 
qui se rencontre pour la première fois dans une inscription 
de Çivadeva datée sarnvat 119(Bhagv. n‘'12,l. 16). Par une 
ligne d’intermédiaires encore douteux, les Européens ont 
altéré ce nom en Tibet. Le premier roi du Tibet étendit 
son pouvoir vers le Sud-Ouest jusqu’au pays de Po4o-men, 
le pays des Brahmanes ou l’Inde ; au commencement de 
la dynastie des T’ang (vers 620), il disposait de 100000 
soldats. 

La tradition tibétaine * donne cà ce personnage le nom 
de i/Nf/m-ri Srong-blsan ; ce ))rince aurait conquis le pays 
de touche ;» l’Inde et aussi Xa occiden- 

tal ; dès son l ègne, le Tibet aurait rciju de la, Chine les 
rudiments de la médecine et de l’astrologie. Mais si grand 
qu’eût été le fondateur de l’empire tibétain, sa gloire allait 


. 1 . Ma Tovn-mn, cliap. 334. — Annales des Tany,v\\. 256 et 257. Cette 
section des Annales a été traduite et annotée excellemment par M. Bushell 
dans le Jonrn. Roy. As. Sor. new ser,, XIK 435 stpf. — Description 
du J'ubety traduite par Ki.aprotii dans le Nouveau Journ. Asiat., 1829, 
2 , 81-158 ; 241-324, 

2 . Klaproth, dans l'article cité, donne par erreur comme date « vers 
630 ». 

3. Emil ScHfAoiNTWEiT, Die Kônige von Tibet (traduction du Rgyal- 
rabs) dans Abhandl. d. K. bayer. Ahad. d. Wiss., 1866. -7 Koppen, 
BuddhismuSy II, 47 sfjq. — Cf, aussi Alphabetum Tibetanum^ p. 298, 
sqq. 
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être éclipsée ; son fils et son héritier devait être le (!llovis 
ét le Charlemagne du Tibet. Les Chinois l’appellent Tch’i- 
tsoung loung-tsan ; lès Tibétains Srong-btsan sgam-po. Les 
chroniques tibétaines s’accordent à tixcr sa naissance en 
61 B, son avènement en 629 et sa mort eu 698; mais les 
annales des T’ang, sur la foi des documents officiels, enre- 
gistrent sa mort en l’an 650. L’exactitude ordinaire des 
historiens chinois est encore ici confirmée ])ar le témoi- 
gnage d’I-tsing et par d’autres preuves; les dates tibétaines 
sont à. rejeter. Sroug-btsau sgam-po passe pour une 
incarnation du Bodhisaltva Padmapàni. Dès le début de 
son règne il envoya dans l’Inde une mission de sei/.e per- 
sonnes sous les ordres de Thon-mi a-nii, pour y étudier 
les secrets de l’écriture ; la mission se rendit au (^aclie- 
mire, y reçut les leçons du brahmane Li-byin {LipiMraf. 
« le scribe » ) et du Pandit Lha-rig-pa seng-gc-sgra {Deva- 
vidyâ-simha-nâda ?) et rapporta au Tibet comme le plus 
précieux des butins un alphabet qui reproduisait à peu près 
l’écriture en cours dans l’Inde du Nord et qui s’adaptait 
cependant à la notation la plus délicate des sons tibétains. 
Une fois maître do l’écriture, le barbare se crut le maître 
du monde, et l’événement sembla confirmer sa confiance 
naïve. Il conquit tour à tour le rTsactleShingàl’Est, IcbLo- 
voetleZhahg-zhung au Sud, le Ilor au Nord ; ses domaines 
couvraient le Tibet entier, le bassin du Koukou-uor, les 
marches occidentales de la Chine, l’Assam et h; Népal. 
« Il dominait sur la moitié du Jambudvîpa. ' » Il résolut de 
consolider son pouvoir j)ar des alliances de haut rang ; il 
brigua la main, dans l’Inde, d’une princesse népalaise, en 


1. (rescMdite der Ost-Monfjdlon vnd ihres Furstenhanaes verfasst 
, t>on Ssanang-ssetsen Chu n (flaidHch i dur Ord us , l radu i l yiar J,) . - , S< .hm i ht , 
Pélersbourg, 1829, p. 328: « Sps minisires enlirroiil en jelalions à TKsl 
avec les (:lhinois el les Miâak (Tangoutes), an Sud avec rUindnustan, à 
l’OuesI uAec Balbo (Népal) et au Nord avec les Uor el les Gugi ». 
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Chine d’une princesse impériale. Thon-mi a-nu/supijoramé 
Sambhota, qui avait déjà fait ses preuves, fut chargé de se 
rendre auprès du roi du Népal, qui portait le litre de» 
Dcvahla, et le nom de « Hayon-armure». J’ai déjà démon- 
tré, dans un travail précédent, que ce prince est indubita- 
blement Am(;uvarman ' . Le Hodhimôr mongol ajoute qufe 
la résidence de ce prince s’appelait Erdenin Dvîp, qui 
équivaut au sanscrit Ratna-dvîpa, et que le palais portait 
le nom de Ku kum gLui\ L’envoyé de Srong-btsan sgam- 
po apportait en présent an roi du Népal « un casque mer- 
veilleux orné de pierres jirécieuses » qui semble fqire allu- 
sion au sensdu nomd’Am(;uvarman « le casqiie de lumière ))\ 
La princesse qu’il venait demander en mariage avait alors 
seize'ans'; « son teint était pur, les traijts de son visage 
annonçaient une destinée merveilleuse ; elle était d’une 
vertu parfaite et d’iinç grande beauté ; la coréection de 
toute sa personne ne laissait rien à désirer ; sa bouche 
exhalait le parfum du lotus bleu; elle dominait par sa 
gravité et sa grâce". » Son nom était Lha-gcig (la princesse) 
Hriblsun''. Sa naissance même était miraculeuse. « Quand 
(Jiutuktu ISidiiler llsektschi reconnut que le temps était 
venu où les créatures qui respiraient dans le royaume des 
Neiges, au Tobot, allaient se convertir, il émit de sa ])er-, 
sonne (piatre rayons. Le rayon sorti de son œil droit alla 
au royaume de Halbo (Népal) et il remplit tout ce royaume 

1. Note sur la Chronologie du Népal, p. 12. — Ssanang-ssetson rend 
ce nom par (leiclim-Chiijak \fjerel -- luînièrc|. 

2. J.-J. Schmidt, p. 335, Le mot gLu traduil régulièrement le sanscrit 
Ndga ; cf. sup. 1, 54. 

3. Telle est la traduction qu’en donne Ilioucn-tsang. 

4. Elle était née en 624 d’après la tradition tibétaine, qui place son 
mariage en 639. 

5. Je donne ici la traduction du passage de Ssanang-ssetsen d’après 
une version chinoise de cet auteur que feu M. Dfakiuv avait eu la bonté 
de me communiquer. 

6. Georgi (p. 298) l’appelle « Lha-cidhril-zuns, t^liam Sama-hinscA) 
regis Jangbu iibetice, Kathmandu indoslanice ». 
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îf'tine lumière qui illumina par-dessus tout le roi de ce 
sroyaume appelé Devahla et aussi son palais. El là-dessus 
^'épouse du roi devint enceinte*. » Srong-blsan sgam-po 
était né, lui aussi, d’un de ces rayons ; et les deux autres 
s’incarnèrent dans Thou-ini Sambhota et dans la prin- 
cesse chinoise. 

Le Tibétain avait au service de sa diplomatie matrimo- 
niale des arguments trop pressants pour craindre un refus. 
Aqiçuvarman accueillit sa demande et lui accorda sa fille ; 
il n’avait pas l’intransigeance farouche des Kajpoules de 
Chilor, si chers aux légendes hindoues, et qui aimèrent 
mieux s’ensevelir sous les ruines de leur ville plutôt que de 
céder une fille de leur caste à uu prince étranger. Pour 
adoucir l’amertume de cette mésalliance, il put tout au 
moins feindre de croire aux inventions complaisantes des 
généalogistes qui rattachaient la dynastie tibétaine soit 
aux Licchavis, soit aux Çâkyas des montagnes, soit encore 
aux rois deMagadhaetde Paûcâla*. LesLièéhavisdu ^’épal, 
et leur allié Amçuvarman, auraient eu mauvaise grâce à 
protester contre la greffe d’un nouveau rameau sur un 
tronc chargé déjà de tant de branches suspectes. 

Au reste, si les brahmanes maugréaient, le bouddhisme 
exultait. La Jeune reine ouvrait à la Loi un immense 
domaine. Elle emportait dans sa nouvelle patrie trois 
images surnaturelles {smyambhû), l’une d’.Aksobhyavajra, 
une autre de Mailreya, une enfin de Tàrâ la blanche, faite 
en santal de goçîrsa ; et de plus une collection complète 
des textes sacrés du Népal. Les grands de la cour népa- 
laise l’accompagnèrent jusqu’à la ville de « Dschirgha- 
langtu » du pays de Mangjul (où se trouve la passe de 

1. D’après un document rapporté par Bogie et publié par M. CI. Markuam 
(Tibet, p. 343) « la Rani du Raja NUvar du Népal » s’appelait « Lewa- 
Ihafia- MaHo-ye’fter » (peut-être Moho-ye-ses = Mahàprajfiâ Tara) 
el la princesse « Pàlmosàthi-chun ». 

2. Kôppen, 11, 47. 
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Kirong); une escorte tibétaine la conduisit de là au palais 
de son époux. 

Deux ans plus tard, au dire des Tibétains, mais certai- 
nement en l’an 641 , une autre princesse venait l’y rejoin- 
dre, également à titre d’épouse, aussi pieuse, aussi dévote, 
mais de sang plus noble encore et d’origine plus lointaine. 
De 634 à 641 , Srong-btsan sgam-po à la tête de ses hordes 
irrésistibles avait envahi et pillé le territoire chinois en 
poussant jusqu’à Soung-tchou (Soung-pan-t’ing du Sse- 
Ich’oan) ; pour conclure la paix, il exigeait la main d’une 
princesse de la famille impériale. Indigné d’une prétention 
si exorbitante, l’empereur T’ai-tsoung, alors au faîte de sa 
puissance, refusait de céder. Les armes tibétaines finirent 
cependant par triompher des scrupules de l’étiquette chi- 
noise, comme elles avaient fait des préventions de caste au 
Népal. La princesse Wen-tch’eng, parente de l’empereur, 
dut se résigner tristement à partir par une route longue et 
dure vers les contrées glacées où la réclamait le caprice 
politique d’un couquérant. Elle apportait, elle aussi, ses 
images et ses livres de piété bouddhique. Ferventes des 
mômes dieux, les deux reines n’en comptaient pas moins 
les metlre au service de leur influence et de leurs intérêts 
res|)eclifs ; les nobles, qu’avait li'op souvent blessés la mor- 
gue chinoise, refusèrentde reconnaître Wen-tch’engcomme 
la première reine, et la princesse népalaise conserva son 
rang. Mais Srong-btsan sgam-po n’en subit pas moins pro- 
fondément l’influence de la Chine : dès 641, il sollicitait 
l’admission de jeunes Tibétains aux cours de l’Ecole impé- 
riale (Kono hio). 11 se mit à porter un vêlement de soie, 
demanda des savants chinois pour apprendre à composer 
des vers, puis des ouvriers capables d’enseigner aux indi- 
gènes la fabrication du vin, des moulins, du papier, de 
l’encre. La civilisation de la Chine s’installait ainsi sur les 
confins du Népal. L’Inde, d’autre part, lui envoyait ses 
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docteurs : Kumâra vint de l’Inde centrale, Çîlainanju du 
ISépal, Tabuta et Gaifuta (?) du Cachemire. Des viliâras 
s’élevèrent ; sous la direction de Thon-nii Sambliota, la 
traduction des Écritures bouddhiques fut entreprise. Le 
bouddhisme, adopté par le roi, se propagea chez ses sujets, 
et l’Église reconnaissante divinisa les deux princesses 
comme deux incarnations de Târà ; unies dans la même 
vénération, on leur assigna des images identiques.: assises 
sur un trône de lotus avec la jambe gauche repliée et la 
droite seule posée à terre, elles tiennent dans la main 
droite, qui s’appuie au genou, un lotus bleu. Seule, la cou- 
leur de leur corps les distingue : la princesse népalaise 
est blanche ; la chinoise, verte'. 

Beau-père de Srong-btsan sgam-po qu’il n’aurail pas 
choisi spontanément pour gendre, Amçuvarman passait 
dans la sphère d’influence du Tibet. Le Néi)al n’était qu’une 
dépendance de Lhasa ; il en était encore vassal au début 
du viii' siècle, d’après le téjnoignage formel des Chinois. Il 
faut évidemment goûter le paradoxe pour croire (pie ce 
même Amçuvarman ait adopté l’ère de Harsa Cîlâditya ; 
j’ai dans ma Note sur la, Chronologie du Népal montre les 
difficultés de calendrier oû se heurte cette thèse; l’impos- 
sibilité historique eu apparaît ici éclatante. L’èni inaugurée 
par Amçuvarman ne peut pas venir de l’Inde, puisqu’il en 
est détaché parla politique ; elle doit avoir pour point de 
départ, comme je l’ai cru d’abord, l’avènement d’ Amçu- 
varman, ou elle a son origine au Tibet et marque par son 
adoption même la soumission du Népal à son nouveau 
suzerain. Si Amçuvarman l’a fondée, il est surprenant 
qu’aucune des inscriptions de ce roi ne soit antérieure à 
l’an 30; au contraire, l’inscription de l’an 30 que j’ai 


1 . (;f. Godefroy de Blosay, Matériaux pour servir à V étude de la 
déesse Tard, Paris, 1895. 
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découverte <i Harigaon semble bien se rattacher aux céré- . 
monies du sacre. Pour des raisons d’ordre astronomiq]ue 
que j’ai discutées ailleurs, l’an 34 de cette ère, oe peut 
correspondre qu’à 029 J.-C. ; l’aii 30 correspond "alors à 
625 J.-C. Les inscriptions au nolin de Çivadevâ comme roi 
et d’Am(;uvarman comme maire du palais, datées dans l’èro 
traditionnelle des Liéchavis, descendent Jusqu'à l'an 520 
qui répond, d’après mes calculs, à 031 J.-C. Il faut en ce 
cas admettre l’exisleiice d’une période intermédiaire où 
les. deux ères auraient été employées parallèlement, l’au- 
torité personuelle d’.\inçuvarman n’étant pas encore 
reconnue par tous. Ain(;uvarmau aurait ado[)té l’ère des 
Tibétains pour leur faire la cour, comme s’il se déc.lai-ait 
spontauéiuent leur vassal. Les incursions triomphantes de 
Loun-tsan-so-loung-tsau, qui avaient atteint l’Inde centrale 
{P’o lo-mpti) avaient appris [)ar ex|)érience au Népal quel 
pouvoir se formait au .Nord, et les premières victoires de 
.Srong-hlsan sgam-po avaient prouvé la vitalité du nouvel 
empire. 

Il n’est pas possible, je l’avoue, de démontrer positive- 
ment r<*rigine tibétaine de l’ère d’.Vin(;uvarman et des 
ThAkuris; mais des indices assez, nombreux semblent 
corrobore'!’ celle opinion. L’encyclopédiste Ma Toan-lin, se 
fondant sur des documenls chinois, fixe le début de l’em- 
pire tibétain dans la période K'ai-hoang, entre 581 (*t 601 . 
Le savant historien des lluus, de (îuignes, conclut de son 
côté que le Tibet « a été soumis à différents rois jusque 
vérs l’an 589 de J.-C. '. » Le Dalai-Lama, dans sa corres- 
pondance diplomatique avec lord Coruwallis, date succes- 
sivement de 1203 eide 1200 deux lettres écrites respective- 
ment en 1789 et 1792 J.-C. '. Le point do départ de cette 

1. Histoire, des Huns, livre III, Tableaux chronologiques des nations 
tibétaines. 

2. KiBKp.vTaiCK, Appendice n'’ U, B. 
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ère serait donc 586 J.-C. Une ère dont l’emploi est limité 
actuellement au Bengale, et qui y porte le nom de San, 
part de 593 J.-C. comme sa première année ; aucune infor- 
mation ne subsiste sur rorigiiic de cette ère, qui est pure- 
ment traditionnelle. L’époque initiale est, à deux ans près, 
identique à celle d’Arnçuvarman ; et pour qui connaît les 
complications du calendrier hindou, la confusion fréquente 
des années présentes et des années écoulées, une erreur 
de deux ans sur un espace de 1 300 ans semble négli- 
geable. Enfin les Tibétains eux-mêmes enseignent qu’avant 
l’introduction (en 1025-6 J.-C.) du système appelé kàla- 
caiira, et fondé sur le cycle de Jupiter, se place une période 
nommée Me-kha-gya-tsho. Ce mol est un composé de 
symboles numériques : me, le feu, exprime 3; kha, l’es- 
pace, 0 ; fjya-Uho, les lacs, 4 '. Lu d’après la méthode indo- 
tibétaine, me-kha-fiyn Isko signifie 403. Le point de départ de 
cette période, antérieure de 403 ans à 1023J.-(i.,seraitdonc 
622 J.-C. .Mais j’ai déjà i»lus d’une fois signalé combien cos 
ex[)ressions en symboles numériques se prêtent aisément à 
des inversions de chiffres. !Si on rétablit par hypothèse 
Kha-me-gya-lsho, on lira 430 au lieu de 403, et l’époque 
initiale (1025-430) correspondra à 595 J.-C. C’est la date 
même on m’avait conduit le calcul astronomique de l’ère 
Thâkuri. L’année 595 peut marquer soit l’avènement du 
premier roi du Tibet, Loun-tsang so-loung-tsan, soit la 
naissance de Srong-tsan sgam-po. Ce prince meurt en 650, 
laissant le trône à un petit-fils en bas-àge. S’il était né 
en 595, il avait alors eu effet cinquante-cinq ans. 

Les chroniques népalaises donnent à la dynastie d’Ainçu- 
varraan le titre de Vai<;ya-Thâkuri. Les Thàkurs, encore 
à l’heure présente, sont tous les individus qui appartiennent 

1. CsoMA, Journ. As, Soc. Bengale lll, p. 6; reproduit dans Prinsep, 
Use fui’ Tables f 11, 162. 
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au clan royal, quelle que soit leur situation de fait, de for- 
tune, etc. ; ils doivent h leur naissance certaines exemp- 
tions de charges, certains revenus, et même un droit posi- 
tif à intervenir dans les affaires de l’État si le royaume leur 
semble en péril. Vaiçya, d’autre part, est le nom du clan 
rajpoute d’où sortait Ainçuvarman. 11 ne peut s’agir ici de 
la désignation appliquée parles codes à la troisième caste 
do la société brahmanique idéale, la caste marchande. 
D’ailleurs, au même moment, l'empereur de l’Inde Harsa 
est aussi un Vaicya, d'après l’indication précise et sûre de 
Iliouen-lsangqui a fréquenté sa cour. Le général Cunning- 
ham a cru reli’ouver les descendants de ce clan dans les 
Ilajpuls Rais (V'aiçya) qui habitent le sud de la province 
d’Aoudh, et qui prétendent avoir régné jadis sur le terri- 
toire entre Delhi et Allahahad. 

Après Ainçuvarman, riiistoin! du Népal entre dans une 
jtcriode de confusion. Les listes dynastiques continuent à 
donner des noms et des dates ; mais l’épigraphie, toute 
fragmentaire (pi’elle est, suffit pour les convaincre d'erreur, 
.le rapporterai d’abord les faits solides établis par les 
inscriptions ou par le témoignage des documents chinois. 

.\ni(;.uvarman était mort vers t)!t9-()40. Le ]>remier prince 
qui semble régner a|u‘ès lui est .lisnu gupta. Il subsiste 
de ce prince quatre inscriptions, à l'atan, <à Katmandou, à 
Paçupati, à Thankol ; leur dispersion atteste que .lisnu 
gupta dominait sur la vallée entière. Une seule (Rh. 9) porte 
une date intacte ; elle est de l’an 48, postérieure de trois 
ou. quatre ans à la dernière du règne d’Ainquvarman 
(48 = 643 J.-C). L’inscription de Thankot, mutilée, laisse 
entrevoir le signe 500 ; les dizaines et les unités ont tota- 
lement disparu. Si ma lecture est exacte, Jisiiu gupta a 
employé parallèlement, ou bien à des époques différentes, 
l’ère d’Amçuvarman et l’ère des Licchavis. Le fait serait 
en accord avec le récit des Vamçâvalîs qui mentionnent 
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entre ArpQuvarman et Nare'ndra, deva l’emploi de deux ères 
éû concurrence. « Le roi Nanda deva, ayant appris que 
i’ère de Çû,livâhana (la Vamçâvalî brahmanique dit ; de 
Vikraraa) élait en usage dans d’autres pays, l’introduisit 
au Népal. Mais certaines gens par reconnaissance pour 
Vikramâjit (Vikramâditya) qui avait payé les dettes du 
royaume ne voulurentpasrenoucerùrère qu’il avait fondée ; 
et les deux ères se maintinrent en usage côte àcôlc. » L'em- 
ploi del’èreLicchavi s’expliquerait d’aulantmieux que .lisi.iu 
gupta semble affecter de se piésenler comme le restaura- 
teur et l’homme-ligc de l’ancienne dynastie. Il réside à 
Kailâsa-kôla, dans le palais d’Aipcuvarmau, et c’est d(' là 
qu’il date ses édits ; mais il nomme tout d'abord, en tèb; 
de son protocole, un roi de la famille Liécbavi, lésidant 
au vieux palais de Mànagrha. Les titres (pi’il confère à ce 
fantoche d’apparat manifestent au surplus des variations 
significatives. Dhruva deva, le*su/erain fictif, est dans les 
inscriptions (lîh. 9 et 10) TihaUnvakamuhùrùja çri Dhrn- 
vadeva ; Mànadeva qui rc'inplace Ifiiruvadeva sur l’inscrip- 
tion de Thankot, n’y reçoit que le titre de lihaWâraka rrî 
Mdnadem. Les relations entre su/(U'ain et vassal restent obs- 
cures, par la faute des pierres qui u’olfrenl |)oint de lecture 
certaine, et par la volonté des scribes officiels qui ne se 
souciaient pas de préciser une situation délicate. 

11 est évident que Jisnu gupta n’était pas le souverain 
légitime ; son nom, formé avec le participe (jitpht, le sépare 
à la fois et des Licchavis et de la lignée d’Amçuvarman. 
Les noms royaux en gupta ne se rencontrent au Népal que 
dans la dynastie mythique des Oopâlas (.layagupta, l*ara- 
magupta, etc.), qui reçut le trône de Ne muni. Ils reparais- 
sent toutefois, à l’époque historique, et tout près d’Amçu- 
varman, dans une dynastie d’usurpateurs que mentionne 
Kirkpatrick. « Sous le règne de Bhem De.o Biirmah (Bhî- 
madeva varma), les Aheers (Abhîras) qui avaient été à 
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l’origine les souverains du Népal recouvrèrent leurs domai- 
nes : Btshen Gupt, le conquérant, régna 74 ans' ; puis 
Kishndo Gupt, Cl ans; Bhoomy Gupt, 40 ans. Alors Seo 
ï)eo Burmah (Çiva deva vanna) de la postérité de Nevenit 
(Nimisa) soumit à nouveau le Népal, expulsa les Guplees, 
régna 41 ans ; puis il laissa le trône k Unghoo Burmah 
(Ain(;u varma). » Bishen Gupt, dans la graphie de Kirkpa- 
trick représente Visnu (iiipta ; Kinhnou Gupt, qui n’est 
pas .11 nom possible, dissimule sous une faute de copie ou 
d’impression (le cas est fréquent), /«s/moo Gt/pl, c’est-à-dire 
Jisnn giqita. I,e iiqm de Bishen Gupt (Visnu gupla) donné 
par Kirkpalrickan premier roi de petto série, estporté dans 
les inscriptions de Jisnu gupta par l’héritier présomptif du 
trône. Ces rois Ahhîras manquent aux Varnpàvalîs de Wright 
et de Bhagvanlal; mais ils semhlcnt avoir laissé une trace 
légère dans la Varneàvalî hrahmaniqne ; le successeur 
de Visnu (lova varman et le prédécesseur d’Anajuvarman 
y porte le nom de Vipva gupta deva. On a donc ; 


KIHkPAIRICK VAXIÇÂVILÎ BRAIIMAMQUK RIGlll' ET BRAfiVANLAL 


\Um 
A 11 cors 


Bhcrn Dou Burmah 
( Bislien (hipl 
< Kishiiüü 
( Bhoomy Gupt 
Soo (leo Bm*mah 
riijïhoo lUirmali 


Bhîmadeva varman 

Visnu (lova varman 

Vie va j^çiipta ihîva 
AniruA annan 


Bhîmatleva varman 

Visnu deva a arm an 

Virva deva varman 
Anif;inarman 


Visnu deva, àlasnile de Rhimadeva, esl identi(pie à Bishen 
(îupt;Vi(‘va gupta devaconfond dans une personnalité unique 
la dynastie! dos Ciiptasidt.-ivadeva, leur vainqueur. Lesouye- 

1. Ijiio tradition iridépoiidanltî, nM indllio par Kirkpalrick, 

attribue la fondation de Visnu NàÜia (N. de Katmandou, sur la rive O. 
de la Baj’inuli) à Blshn (Utp( (Visnu Asherr (corr. Ahlteev, 

SC. Abhha) de la l’ace des pr(*mi(»rs souverains du Néjial tiui dépouilla 
les successeurs d(* DurrJnnn Deo (Dliarnui di*va, le prédécesseur de 
Màna deva l) de leur royaumt», (|U(‘ d'ailleurs ils recouvrènml liienlol » 
KlRkPATRlCK, p. 191. 
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nir d’une usurpation a été préservé ; mais l’ordre chronolo- 
gique a été bouleversé. Jiçniu gupta serait un Aheer, un 
Àbhîra ; il est issu d’une famille indigène qui prétendait 
peut-être avoir donné des rois au pays ; en fait ses ancêtres 
sont de rang médiocre ; son arrière-grand-père, qu’il rap- 
pelle dans l’inscription de Thankot, porte le nom de Mâna 
gupta gomin ; il n’ose pas même lui décerner un titre 
d’honneur aussi banal que le mot çrî placé devant le nom. 
Ce nom du reste a bien un goût de terroir ; il rappelle les 
désignations de Màna de va, Mûua grha, qui nous ont frap- 
pés déjà par leur caractère local. Il est possible, à se fon- 
der sur l’analogie des noms, qu’il convienne aussi de ratta- 
cher à la même famille le Havi gupta qui paraît dans les 
inscriptions de Vasanta deva, au vi“ siècle, comme grand 
huissier {mahâ-pratlhârft) et généralissime {sarva damfa 
ndyaka). Aussi Jisnu gupta, à défaut de titres formels, se 
targue-t-il d’être « arrivé au pouvoir en suite d’une lignée 
pure {punyànvayâd àyataràjyasampat 9). Cette lignée, 
d’après l’inscription de Thankot, est celle de Soma {Somàn- 
vayabhüsanah)^ la Race Lunaire. Lescbroniquesd’aulre part 
classent la dynasti(‘ Liccbavi dans la Race Solaire (Sûrya- 
vaniçi). A l’instar des rois les plus légitimes, il déclare (pie 
« le saint Pacupati, souverain adoré, l’a pour favori » et 
que « son père adoré le suit de sa pensée* ». II se contente 
du nom de Jisnu gupta, sauf à Thankot où il y joint orgueil- 
leusement le mot dem. Sa dévotion à Visnu, indiquée par 
son nom, s’exprime aussi dans les symboles qui décorent 
ses stèles : le poisson (Patan), ou le cakra (Katmandou) 
entre deux conques (Thankot). 

Successeur irrégulier d’.4m(;uvarman, Jisnu gupta ne 
s’en donne pas moins comme son héritier et sou continua- 
teur. Tandis qu’Ainçuvarman avait hésité à prendre, avec 
le pouvoir, le titre royal, Jisnu gupta le désigne expressé- 
ment comme mahârâjâdh'trdja. 11 reproduit son formulaire 
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etil reproduit aussi sa frappe, Les monnaies de Jisçu gupta 
portent à la face le lion en marche qu’Amçuvarman avait 
adopté comme coin ; au revers elles sont décorées d’une 
sorte de vajra. Leur légende, également imitée d’Amçuvar- 
man, donne simplement le nom du roi au génitif, précédé 
de l’honorifique çri : çrî Jisnu guptasya. Leur diamètre est 
de (>,025 millimètres et leur poids de 12‘''’,37. 

r semble, en somme, qu’à la mort d’Amçuvarman la suc- 
ce sion a été une fois de plus troublée. L’héritier présomp- 
tif', Udaya deva, mentionné dans une inscription de l’an 39, 
disparaît, soit qu'une mort prématurée l’ait enlevé, soit 
qu’un rival plus eut reprenant l’ait supprimé. Jisnu gupta, 
maître du pouvoir, ressuscite à son profitla fiction politique 
qui avait si bien réussi à Ameuvarman. Il installe surle trône 
comme souverain nominal, un prince de la familleLicchavi, 
et sous ce couvert, il exerce une autorité absolue, séparé 
de la royauté par des nuances à ))cine perceptibles, qu’il 
s’efforTO toujours de rendre plus fuyiintes. On peut s’éton- 
ner que le suzerain du Népal, Srong-btsan sgam-po, ait 
laissé dép(»uiller les héritiers d'Ain(;uvartnan qui étaient ses 
parents, ses neveux sans doute ; mais les armées tibétaines 
étaient à ce moment même engagées dans de lointaines 
campagnes, vers le KouUounor ou la frontière de Chine, 
hors d’état d’intervenir. Dès qu’il eut les bras libres, le roi 
du Tibet s’empressa d(' rétablir l’ordre au Népal : Jisnu 
gupta dut céder la place à Narendra deva. 

Les cJiartes de Jisnu gupta ont trait à de menues ques- 
tions d'administration. Celle de Datan, datée de saravat 48, 
s’ouvre j)ar une mention de Dhruvadi'va le Liéchavi, 
aussitôt suivie d'un éloge en vers de Jisnu gupta. Le pre- 
mier quart de la stance manque ; le reste nous apprend 
que « Jisnu gupta désire le bien des sujets, a une con- 
duite irréprochable, sort d’une race pure qui l’a fait arriver 
à la plénitude de la royauté, étions les habitants des villes 
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se laissent guider par ses ordres ». lin marquis {sâmanta) 
du nom de Candravarman l’a informé qu’une conduite 
d’eau installée au profil de trois villages Gâhgul, 

Mûlai'âükâ) par l'empereur {jnahdi'âjâdhinyd) Aniçjuvai'- 
man était endommagée, faute de réparations ; il l’a fait 
restaurer, et maintenant il accorde eu don aux trois 
villages un certain nombre de champs irrigués pour que 
les revenus soient affectés à l’entretien de la conduite d’eau. 
En foi de quoi il leur octroie une charte sur pierre {dld- 
pattakn-çAsana). L’héritier présomptif, Visnu gupta, est 
chargé de l’exécution de l’ordre '. 

Les deux autres chartes intéressentle village de Daksina- 
kolî ; l’Hue et l’autre, de formulaire analogue, débutent par 
une invocation en vers, et dans un mètre compliqué : la 
littérature, au Népal comme dans le reste de l’Inde, s’est 
annexé l’épigraphie. Dans Tune (Thankot), datée, semble- 
t-il, en ère Licchavi, Jisnu gupta paraît confirmer une 
donation faite jadis par son arrière-grand-père, Mâna 
gupta gomin ; les limites 'de la donation sont tracées avec 
la minutie ordinaire ; puis le village reçoit, par surcroît, 
une nouvelle faveur : certains impôts de nature foncière 
sont réduits de moitié ; on y voit figurer un impôt iMalla 
{Mûlla-kara), qui a déjà paru dans une inscription de 
Çivadeva. Le délégué royal est encore Visnu gupta, l’hé- 
ritier présomptif. La troisième charte (Katmandou) règle 
à nouveau une question d’irrigation ; le texte en est très 
mutilé ; il était fait mention d’un grand marquis {i/i/thâ- 
sAmantd) dont le nom se terminait en -deva. Les revenus 
fournis par l’irrigation sont affectés aux réparations du 
canal, au culte d’une divinité svAmin) et à l’en- 

treti(;n d’une pàücâli aux fonctions religieuses et admi- 
nistratives, compagnie et confrérie à la fois. 

^ 1. Parmi les trois villages, celui île (■ài'igui rajtpelle l’ancien nom de 
Kalniandu, Gongoul-patlau, cité par Kirkpalrick; v. siip. I, 54. 
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La quatrième inscription commémore une fondation 
privée': elle est tracée sur une pierre qui supporte un 
parasol [au-dessus d’une image de Caiideçvara, dans le 
temple de Paçupati. Elle débute par une stance compliquée 
en l’honneur de ÙhaUra-mndeçoara, « Caçdeçvara au para- 
sol ». Suit l’énoncé fragmentaire d’une donation de terrains 



Cour délabrée d’un vihâra (Asan loi) à Katmandou. 


-consentie « sous le règne triomphant {v\j(iy(t-vajy6) de 
Jisiiu gupta, par l’Hcàrja Bhagaval-pranardana Pntiia- 
kaûqika, au profit de Ghatlra-Candeçvara et d’une con- 
duite d’eau du village de Ké, en vue de payer les restaura- 
tions et les réparations. L’administration des revenus est 
remise à plusieurs communautés religieuses : Munda- 
çrAkhalika Péçupata-ûcàryas, Soma-khaddukas... » 

II. - Il 
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'* L'Héritier présomptif dé Jisçu gupta, -Visçu gupta, né 
recueillit pas le*itrône, ou il n’en jouit que peu de temps, 
éar vers 645 la dynastie légitime avait recouvré lé pouvoir : 
Narendra deva régnait sur le Népal. Narendra deva figure 
au premier plan dans la légende et dans l’histoire du Népal. 
Son souvenir est indissolublement lié au culte de Matsyen- 
dra Nâlha, le patron de la vallée, qu’il alla chercher au 
loin en compagnie du saint Bandhudatta ; il a vécu en exil 
à la cour du Tibet, il a envoyé des ambassades à l’Empe- 
reur de Chine ; il a reçu la visite de prêtres, de pèlerins et 
d’ambassadeurs chinois. Et pourtant il ne nous reste rien 
de lui, ni charte, ni monnaie, ni aucun autre document 
direct. L’épigraphie ancienne n’a conservé qu’une seule 
mention de ce prince ; elle est insérée dans celte généalogie 
de Jaya deva (Bhag. 15) que j’ai déjà citée et discutée plus 
d’une fois à propos des Licchavis. Après Vasanta deva, la 
généalogie passe brusquement, par une transition décon- 
certante, à lldayadeva, suivi lui-même par Narendra deva. 
Bhagvanlal avait cru lire, dans l’intervalle qui sépare ces 
deux noms à l’intérieur du même vers, un rappel collectif 
de treize rois anonymes destinés à garantir la filiation 
légitime de Narendra deva. Mais en fait la syllabe finale du 
■mot jâtas « né » n’a pas la voyelle longue indiquée par 
Bhagvanlal, et qui servirait à soutenir son interprétation; 
ïa est manifestement bref, et par conséquent exclut l’idée 
du pluriel. M. Fleel l’a reconnu sur l’estampage même de 
Bhagvanlal’ ; une copie de ce texte, exécutée à vue d’œil, 
que je dois à la bienveillance du mahârâja Deb Sham Sher, 
porte aussi la lecture suivie de deux syllabes dou- 
teuses et d’une lacune de quatre syllabes, correspondant 
aux mots tvayodaça tatas « treize ensuite » de Bhagvanlal. 
11 semble donc nécessaire de construire et de traduire 


1. Gupta Imo'ipt., Introd., j». 187. 
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.ainsi: « du roi Udaya deva naquit... Narendra deva ». 
Udaya deva est désigné dans la dernière inscription, per- 
sonnelle d'Amçuvarman (samval 39) comme l’héritier 
présomptif {yumrdja). Cet Udaya deva élait-ü fils d'Amçu- 
varman? On s’attendrait dans ce cas à retrouver dans son 
nom l’élément varman, qui équivaut à un nom de famille ; 
d’autre part, on s’étonne do voir paraître à sa place le mot 
rfeiv/, qui caractérise surtout les Licchavis en contraste avec 
A^ çiivârraan. Udaya deva serait-il un prince Licchavi 
choisi comme héritier par Amçuvarman, afin d’écarter 
toute opposition à son autorité? On s’expliquerait alors que 
Jayadeva reprenne à partir d’Udaya deva le fil de sa généa- 
logie. Les Annales chinoises, bien informées sur celte 
époque de l’hisloire népalaise, rapportent que « le père de 
Narendra deva fut n'nversé du trône par son frère puîné; 
Narendra deva s’enfuit au Tibet pour échapper à son 
oncle' '). L’usurpateur ne peut pas être Jis^u gupta lui- 
même, pour les raisons que j'ai marquées; c’est peut-être 
un de ces Licéhavis que Jisnu gupta avait hissés sur le trône 
pour ex(‘rcer en leur nom le pouvoir. 

« Narendra deva avait un sentiment exalté de l’honneur 
(mâna); tous les rois se prosteinaient devant lui, et la 
guirlande de leurs diadèmes faisait comme une poussière 
sur l’escabeau de ses pieds. » Voilà tout ce que Jaya deva 
sait ou rapporte de-son grand-père. La Vainçâvalî brahma- 
nique, aussi hien qin' la Vainçâvalî bouddhique, associent 
Narendra deva à l’introduction du dieu Matsyendi'a Nàllia, 
et -toutes deux s’accordent sur la date de cet événement, 
consignée dans un vers mnémonique : l’an 3623 du Kali 
yuga, soit 522 de J.-(L Otle date est inadmissible, mais 
une correction s’offre d’elle-même. Les annalistes, pour 
bâtir leur chronologie, opéraient sur des données expri- 

1. Annales des T'ang, ancienne rétlaction, ch. 221 ; cf. ma Note sur 
•la chronologie du Népal dans le Joum. Asiat., 1895, 2, 68. 
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Mées tantôt en ère Vikrama, tantôt en ère Çaka puisque 
(l’une et l’autre étaient simultanément en usage au Népal ; 
avec la sereine indifférence des historiens hindous, ils ont 
brouillé les deux cocnputs. L’introduction de Matsyendra 
Nâtha avait peut-être été portée, par une première réduc- 
tion, à l’an 579 çêka qilî correspond à 657 de J.-C. et f'i 
3758 du Kali yuga. Ce chiffre de 579, transféré par substi- 
tution au Vikrama samvat, donnait 3623 du Kali yuga 
(=522 de J.-C.). La date primitive, à la base de ces 
calculs, serait l’an 62 de l’ère Thakuri. L’an 657 de J.-C. 
tombe dans le règne de Narendra dova. 

J’ai déjà conté tout au long (1, 348) l’histoire do Naren- 
dradeya, de Bandhudatta, de GoraksaiNàthaet do Matsyen- 
dra Nâtha, telle qu'elle estrelatéc dans la Vamçâvalî boud- 
dhique. La Vamçâvalt brahmanique est moins prodigue 
de détails; elle met au premier rang, comme il fallait s'y 
attendre, Gorak^a Nâtha et laisse dans l'ombre Handhu 
datta. Elle place l’introduction du nouveau dieu sous le roi 
Narendra deva, qui occupe le trône pendant 98 ans ; la 
Varnçâvali bouddhique transporte l’épisode entier sous le 
règne de Vara deva, fils et successeur de Narendra deva. 
D’après son récit, Narendra deva ne garde que sept ans le 
pouvoir royal, juste assez pour bâtir quelques vihâras ; 
puis, s’étant détaché des choses du monde, il abdique et 
entre au couvent. Son fils aîné Padma deva et son puîné 
Ratna deva l’y avaient précédé. C'est là que Vara deva 
vient le supplier de sauver le Népal que la sécheresse 
dévore. Narendra deva en mourant légué à ses deux filles 
sa couronne, avec une copie de la Prajîiâ-pâramitâ, et son 
âme passe dans le pied gauche de Matsyendra Nâtha. 

C’est sous le règne de Narendra deva qu’une mission 
chinoise visita le Népal pour la première fois, en 643. Le 
roi accueillit avec déférence Li 1-piao et sa suite qui se 
rendaient dans l’Inde auprès de l’empereur Harsa. En 



HISTOIRE DU NÉPÀt 105 

647/648, une nouvelle ambassade conduite par Wan^ 
Hiiien-fs-’e traverse le pays ; elle y retourne bientôt, presque 
anéantie : assaillis par l’usurpateur qui ^esd; du 

trône de Harsa, Wang. Hiuen-ts’e et son second ont perdu 
leur escorte ; ils demandent des secours aux alliés de la 
Chine. Le Népal donne 7 000 cavaliers ; le Tibet où Srong- 
blsan sgam-po règne encore, fournit 1 200 soldats. Avec 
ces contingents montagnards, Wang Hiuen-ts’e inflige aux 
Hindous une sanglante défaite et s’empare du roi qui 
l’avait outragé. Le Népal prouvait déjà, comme il fit en 
18.')7, sou loyalisme aux dépens de l’Inde. En 657, Wang 
Iliuen-ts’e passe encore une fois au Népal. Et pendant tout 
le règne de Narendra deva, les pèlerins chinois attirés sans 
doute j)ar sa réputation de piété visitent le pays. J'ai déjà 
cité leurs noms (I, 156-160). Narendra deva, de son côté, 
avait envoyé en 651 une mission au Fils du Ciel pour lui 
porter ses hommages cl ses présents. 

Le .Népal de Narendra deva, tel que le représentent les 
documents chinois, est un pays prospère, d’une civilisation 
avancée. Iliouen-tsang, qui n’avait pas visité le pays et qui 
le décrivait sur la foi de ses informateurs hindous, s’était 
fait l’éclio des préventions malveillantes de la plaine contre 
la raonlague ; « Un climat glacial, des mœurs empreintes 
de fausseté et de perfidie ; les habitants d’un naturel dur 
et farouche, qui ne font aucun cas de la bonne foi et de la 
justice, dépourvus de toutes connaissances littéraires, avec 
un corps laid et une figure ignoble. » Un pandit de Béna- 
rès ne parlerait* pas autrement aujourd’hui des Pahâris 
(les gens de la montagne). D’autre part Hiouen-tsang ne 
sait rien sur l'élat réel du bouddhisme, ni sur le grand 
nombre des viliéi as, que l’épigraphie vient pourtant nous 
attester. Au moment même où Hiouen-tsang trace de loin 
sur des on-dit un tableau si fâcheux du Népal, Wang 
Hiuen-ts’e visite le pays en personne et note ses obser- 
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valions. Aidés de ces documents, que le témoignage des 
^itmbassadeurs népalais à la cour de Chine (6S1) a permis 
âe contrôler cl de compléter, les historiens des T’ang com- 
pilent à une date tatdive (x* siècle) une notice officielle sur 
le Népal qui se rapporte en réalité à l’époque do Nareudra 
deva. La description, dans son ensemble, est si jusie qu’elle 
se vérifie encore dans le Népal d’aujourd’hui : maisons de 
bois aux murs sculptés et peints ; goût des bains, des re- 
présentations dramatiques, de l’astrologie, du calendrier ; 
pratique des sacrifices sanglants. Narendra deva, tel 
que cette notice le représente, a le prestige et la j)ompe 
d’un souverain oriental ; toute sa personne est décorée 
de joyaux; il siège sur un trône, parmi les fleurs et les 
parfums, entouré de nobles et de soldats. Sa dévotion 
se marque è l’image du Bouddha qu’il porte en breloque. 
Les pavillons de son palais sont ouvragés avec autant de 
délicatesse que deluxe ; au milieu s’élève une tour, haute 
de sept étages, dont la hardiesse, la grandeur et la richesse 
émerveillent les Chinois. 

Les données des inscriptions ne démentent pas ce ta- 
bleau : le grand nombre des villages nommés dans les chartes 
prouve la densité de la population dans la vallée ; l’irriga- 
tion, largement pratiquée, minutieusement réglementée, 
met en valeur tout le sol ; rois, fonctionnaires, simples 
particuliers rivalisent de zèle à multiplier les canaux et 
les fontaines. Le bouddhisme et le brahmanisme possè- 
dent des temples importants, enrichis de biens-fonds ; des 
conseils de confrérie, laïques et religieux,' en administrent 
les revenus. Des couvents nombreux abritent le clergé 
bouddhique. Le commerce est florissant ; les marchands 
sont organisés en corporations dirigées par des syndics. 
L’impôt n’est pas ïin prélèvement arbitraire, mais une taxe 
proportionnelle nettement définie. Le sanscrit est en hon- 
neur ; les scribes de la chancellerie royale le manient 
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avec aisance, et savent même se servir des mètres lés plus 
compliqués ; l’orthographe réfléchit dans ses fluctuations 
les discussions académiques de la cour. Le Népal de l’an 
650 soutient la comparaison avec les états îëspîus polidé'è 
de l’Inde. 

Après Narendra deva, les chroniques n’ont plus de point 
de contact avec réi)igraphie ; il est inutile de tenter un 
semblant d’accord entre des données trop divergentes. La 
généalogie de Jaya deva (à Paçupali) place à la suite de 
Narendra deva son fils Çivadeva, et consacre à ce roi un 
panégyrique étendu ; « Hc Narendra deva naquit Çiva 
deva ; il distribuait un argent vertueux ; ses richesses 
étaient abondantes ; il triomphait des coalitions ennemies; 
il réjouissait ses parents; comme Yama, il protégeait les 
créatures ; il savait délivrer de toutes les misères la multi- 
tude des gens de bien réfugiés près de lui ; sa parole était 
véridique ; aimé du monde, il était le soutien de la terre. 

Il y avait une princesse de celte noble race des Maukharis 
qui a pour fortune la vigueur de son bras ; son père, célè- 
bre comme le diadème des Yarmans, buiniliaitde sa gloire 
la foule des rois ennemis ; il s'appelait Bhoga varman ; la 
princesse était en outre la petite-fille d'Àdilya sena, empe- 
reur du Magadha ; son nom était Vatsa devî. Le roi Çiva- 
deva la prit respectueusement pour épouse, comme une 
autre Çrî. » J’ai déjà signalé, à propos du nom de Bhoga 
varman, le rang éminent occupé par la famille des Mau- 
kharis dans la noblesse hindoue. Quant à l’empereur 
Àditya sena du Magadha, son nom et son règne sont con- 
nus par plusieurs inscriptions*, dont une est datée de 
samvat 66 ; cette date, exprimée dans l’ère de Harsa, 
correspond à 672-73 de J. -G. Le Chinois 1-tsing, qui vi- 
site l’Inde de 673 à 685, cite une fondation pieuse de ce 

1, y, Fleet, Crupla Inscript., inscri». 42-46, 
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prince*. Çivadeva, épouse de la petite-fille d’Aditya sena, 
date une de ses inscriptions de l’an H9. L’an H9, en ère 
’^’Atnçuvarmaii, répond 'à 714 de J.-C. Les données chro- 
nologiques sont donc, ici' en parfaite harmonie. L’alliance 
d’un Licchavi népalais avec une princesse de noblesse si 
haute atteste que l’Inde avait admis la dynastie monta- 
gnarde dans le groupe des ksatriyas authentiques. 

L’inscription de 119 (à Katmandou, Bh. 12), séparée 
par une soixantaine d’années des inscriptions de Jisnu 
gupta, montre l’épigraphie népalaise en voie de transfor- 
mation. Le cadre reste immuable ; les formules sont con- 
sacrées par l’usage ; le sujet est uniforme ; et pourtant, 
dans l’ensemble, le ton a changé. La littérature envahit ; 
une rhétorique prétentieuse tend à remplacer la simplicité 
des chartes anciennes. L’appel aux rois futurs est ampoulé, 
ainsi que les menaces en cas de violation, et les stances 
citées sous le nom do Vyàsa s’allongent comme une pérorai- 
son de rhéteur. En fait, Çivadeva informe simplement les 
villageois de Vaidyaka qu’il a octroyé leur village en don 
aux âcâryas de Paçupati pour défrayer l’entretien du Çiva- 
deveçvara qu’il a fondé. Le village devra toulefois fournir 
cinq porteurs par an pour la corvée du Tibet (B/iotfa- 
visti). Le délégué royal est le prince (r/ija-putra) .Jaya 
deva. 

Le même formulaire final, avec la désignation du môme 
délégué, se lit encore sur un fragment d’inscription que 
j’ai trouvé à Timi. Les symboles numériques de la date 
ont disparu, mais il n’esl pas douteux que ce fragment 
appartienne aussi à Çivadeva. Bhagvanïal rapporte éga- 
lement à ce roi deux inscriptions douteuses : .l’une (à 
Paçupati, Bh. 13) est très mutilée ; le nom du roi est 
illisible, et dans la date le symbole des dizaines est à 

1. Les Religieux êvninents, p. 81. 
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peu près indÉcl^iiffrable. Bhagvanlal déclare qu’on peutlir^'' 
àvolonlé 123, 133, ou 143. Le délégué royal est bhattâ- 
raka-çrî-Çivadeva. il est, peu probable que le ro^ pe, soit 
désigné lui-même comme sou propre délégué ; et cepen- 
dant le litre bhfüMraka semble bien être dans les in- 
scriptions réservé au roi. On peut supposer que Çiva deva 
a volontairement abdiqué en faveur de son fils Jaya deva, 
et que Jaya deva une fois roi a confié à sou père l’exécu- 
tion d’un de ses ordres. La donation enregistrée a juste- 
ment pour bénéficiaire un monastère qui porte le nom de 
Livadcva {Çivndeva-vih(irfi-calta‘dig-ârya-bhiksu-sahghâya)', 
c’était peut-être un monastère fondé par Çiva deva et oü 
ce .Charles-Quiut népalais s’était retiré après l’abdication. 
L'autre inscription (à Patau, Bh. 14) est datée de 145; 
mais l’introduction avec le nom, du roi manque. Le délé- 
gué royal est l’héritier présomptif Vijaya deva. Le texte 
très mutilé laisse deviner qu’il s’agit cette fois encore d’une 
question d’eau conduite et distribuée. 

L’identité des caractères cl du formulaire rapproche 
étroitement de ces deux inscriptions une inscription que 
j’ai trouvée à Nangsal (E. de Katmandou) ; les dernières 
lignes etla date sont entièrement illisibles; le reste est eu 
assez bon état de consei'vation. Malheureusement le nom 
du roi est obscur; je crois lire Puspa deva,ou Pusya deva ; 
c’est en tout cas un Licchavi (Licchaoi-kula-keài). La 
communauté du Çivadeva-vihàra recueille une nouvelle 
donation, avec les memes clauses que dans l’autre charte; 
l’intérêt particulier de ce document réside surtout dans le 
nombre des couvents qu’il mentionne à propos du bor- 
nage des terrains concédés : le Mânadeva-vihâra, le Khar- 
jurikâ-vihâra, le ...yapa-vihàra, l’Abkaya-kavi (?) vihâra, 
le Gupta-vihâra, le Bâja-vihâra, le Saciva-vihâra. Évidemi- 
.m^t les couvents avaient fini par occuper une grande 
^Hjartie du sol de la vallée. 
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L’inscription de Jayadeva à Paçupati (Bb. IS) clôt pour 
un long temps l’histoiru épigraphique. J’ai déjà eu fré- 
quemment l’occasion de citer la généalogie si importante, 
qui lui sert de préamhulé. L’inscription est datée de 153 
samvat, soit 748 dé J.-C. Elle est tout entière en vers. Fier 
de son œuvre, le poète a eu soin de la signer : il s’appelait 
Buddha-kirti ; c’est dire qu’il était bouddhiste. Mais le 
poème ne décèle pas un esprit sectaire; Buddha-kîrti 
célèbre comme un brahmane orthodoxe le dieu Paçupati 
« qui a pour essence impérissable les trois Védas ». Le 
roi Jaya deva avait offert un lotus d’argent doré à sa mère 
Vatsa devî, veuve de Çivadeva, et Vatsa devî à son tour 
én avait fait hommage à Paçupati ; le poète de -la cour 
s’évertue à exalter sur tous les tons, avec une incontes- 
table adresse', et l’offrande et l’œuvre pie. Au reste, il 
avait dû se piquer d’honneur: le roi lui-même était entré 


1. Une de ses stances en particulier roule sur une série de calembours 
classiques que ni Bhagvanlai ni Bühler n’ont signalés dans leur traduc- 
tion ; comme une variation sur un thème connu, elle peut par sa bana- 
lité même donner à l’étude de ralamkâraun point de repère intéressant : 

angaçriyâ parigato jitakâmarûpal.i 
kâncîguoâdhyavanitâbhir upâsyamânal;i ( 
kurvan surâstraparipâlanakâryacintàm 
yab sàrvabhauniacaritam prakatikaroti j| (16). 

« Doué de la beauté des membres, vainqueur de l’amour en beauté, 
adoré par les belles qu’enrichit le cordon de leur ceinture, préoccupé 
d’assurer la protection de son beau royaume, toute sa conduite manifeste 
un empereur du monde. » 

La pointe, inattendue, prend tout son sens si on adopte la seconde 
interprétation possible : 

« il est paré du diadème de Bengale ; il a vaincu le Kâmarûpa (Assam) ; 
les belles délicieuses de Kâfiéi (Conjeveram) le servent ; il est préoccupé 
d’assurer la protection du Surâstra (Kathiavar); toute sa conduite... » 

Le Kàvyàlantkàra de Rudrata (X, 10 ; éd. Ravyamala, p. 134) contient 
une stance très analogue : 

âkramÿa madhyadeçarp vidadhat satpvàhanatp tathâôgânâm [ 

> patatji iarali kâîlcylm api taya mrjitakâtuarupasya ' 
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en lice; pour célébrer le chef-d’œuvre de métal, il avait 
composé cinq vers que Buddha-klrli a enchâssés dans son 
panégyrique; une indication expresse sauve^^rde les' 
droits d’auteur du poète couronné. Il est juste de récon- 
naîlre que ces cinq stances dénotent une réelle habilité de 
facture et, qualité plus rare, un goét assez pur. Au reste, 
si Buddha-kirli qui est bouddhiste chante Paçupali, le roi 
Jaya deva qui est çivaïlc salue avec respect Avalokiteç- 
vara : çivaïsme et bouddhisme se pénètrent au point de 
se confondre. 

Le panégyrique donne sur le roi Jaya deva lui-même 
quelques informations précises : fils de Çiva deva et de 
Val.sa devî la Maukhai'i, il avait, comme son père, con- 
tracté une alliance de haute noblesse ; il avait épousé 
RâjyamatI, fille de çrî Harsa deva, roi de Guuda, Odra, 
Kalinga, Kosala et autres lieux, issu de la race de Bhaga- 
datla. L’ancêtre de la race, Bhaga dalta figure avec 
honneur dans les l’hapsodies épiques du Mahâ Bhârata ; 
scs descendants continuèrent à régner • sur le Kâma- 
réj)a’. Une inscription trouvée à ïejpur, qui relate les 
vicissitudes du royaume d’Assam, semble désigner un 
roi çrî Harisa comme le dernier prince d’une dynastie 
montée sur le trône après la chute des descendants de 
Bhaga datla ; on a pensé à identifier ce crî Harisa avec le 
beau-frère de Jayadeva, malgré l’évidente contradiction 
,des textes L Jaya deva avait re^*u ou pris le titre {bimdc^ de 
Para-cakra-kâtna « désireux du domaine de ses ennemis » 
qu’il devait à son héroïsme et à ses victoires, si on on 
croit le poète Buddha-kîrli. Il inaugure ainsi dans l’ono- 
mastique royale du Népal l’usage du mot kdma qui paraît 

1. Bhagadalta est nommé en tète des ancèlre.s des rois du Kàmarûpa 
dans le Harsucarita, p. 217 de la trad. Thomas. 

2. Cf. KmiHoiy, Journal Roy. Ait. Soc., 1898, 384-5; Hoeenle, Joum. 
Roy. As. Soc. Beng.,L\\, 113-32 ; 285-97 ; LVU, 99-125. 



plus tard dans le nom personnel de plusieurs souverains : 
Ouoakâina dcva, Lakçmt kâmadeva. 

Après Jaya deva, l’épigraphie et du même coup l’Iiisloire 
positive s’interrompent brusquement. Les Vam<;Avalîs, 
il est vrai, offrent bien un exposé continu; mais leur.s 
tableaux dynastiques poui* cette époque embarrassent la 
critique plus qu’elles ne la servent ou la guident. Parmi 
les princes qu’elles énumèrent à la suite d’Ainçuvarman, 
on retrouve bien les noms de Narendra deva, de Çiva deva, 
de Jaya deva. Mais Narendra deva est séparé d’Amguvar- 
man par quatre (K.) ou cinq règues, qui couvrent Hb ans 
(K.) ou 300 ans (VV.) ou 370 ans (H.). Çiva deva ne parait 
^ue sur la liste de K. (Seo Deo 5); mais il y précède 
Narendra deva, au lieu de le suivre. Jaya deva n’est que 
le cinquième successeur de Narendra deva, il moule sur le 
trône 45 ans (V.) ou, 6t ans (K. W. B.) après la lin du 
règne de Narendra .deva. Les souvenirs associés à tous ces 
princes sont d’ordre légendaire ou religieux. Krtavarman 
(2) n’est qu’un nom; Bbîmârjuna (3) de même. .Nunda 
deva (4) a introduit dans l’usage local une des ères de 
l’Inde, soit celle de Çàlivâhana (W. Bli.), soit ctdle de 
Vikraraa(V.). Vîra deva (5) qui manque à K., semble un 
doublet de Vara deva (8); il monte sur le trône en 3400 
K. Y. (W. B. ; = 299 J.-C.) ou en .3000 K. Y. (V.; = 499 
J.-C.) et fonde Patan. Candraketu deva (0), qui manque 
aussi à K., règne à une époque de troubles; des ennemis 
attaquent le pays de toutes parts et pillent le peuple. 
Accablé de douleur, le roi s’enferme avec ses deux épou- 
ses et passe douze ans à gémir sur son infortune, 
üp secours surnaturel, dû à l’intervention du vajnléàrya 
Bandhudatta rend la prospérité au pays; les rois qui 
avaient dévasté le Népal restituent leur butin. Parvenu à 
là vieillesse, Candraketu deva passe la couronne à son fils 
Narendra deva, et monte au ciel. Après Narendra deva (7), 
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Vara deva (8) transporte sa résidenc$ de Madliyalakhu; 
à Patan. Le nom de Çankara deva (9) amène par un Ueu 
fatal Çankara Aoârya sur la scène. Le teiribls a^ypr^aire 
des hérésies visite le Népal sous Vara deva, 'It pour 
commémorer un si grand événement, Vara deva donne à 
son fils le nom de Çankara. C’est sans doute un rapport 
du même genre qui vaut à Çafikara deva de passer 
pour le fondateur de la ville de Sanku; au reste son suc- 
ces^ur Vardhamâna deva (lü) lui dispute cet honneur. 
C’est aussi Çankara deva qui a fondé, dit-on, le village de 
(3iangu Narajan, près du célèbre sanctuaire. Sous Bali 
dt^va (H), la vallée de Banepa est annexée au royaume du 
Népal’. Après Jaya deva (12), K. énumère trois rois qui 
manquent aux autres listes : (^ondur Deo [12] ; Jye Deo II 
|13]; Bul iJeo III [14j. L’accord unanime se rétablit avec 
Bàlârjuna deva (13), qui du reste n’a point d’histoire. 

L’histoire des étals voisins ne rélléchit guère de clarté 
sur celle période obscure de l’histoire népalaise. L’em- 
pire de Harsu, démembré, émietté, semble se reconstituer 
pendant le viu“ siècle autour des souverains de Canoge ; 
mais les documents, fort rares, laissent place aux inter- 
prétations tes {dus variées. Aucun, du reste, ne met 
rilindouslan en contact avec le Népal. Le Tibet, au con- 
traire, intervient certainement dans les affaires népalaises ; 
à défaut d’informations indigènes, les notices des Annales 
chinoises laissent entrevoir le Népal à l'arrière-plan du 
Tibet, comme un facteur lointain de perturbations sen- 
sibles. 

A|>rès la mort de Srong-btsan sgam-po (650), son petit- 
fils, K’i-li-jja-|)on (650-679) avait conduit une armée de 
200 OOO hommes dans la province du Sse-lch’oan, soumis 
à l’autre extrémité du {daleau central Kholau, Kachgar, 


i , Kirkpatrïck, p. 267. 
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ies riverains de rissyk-koul, les T’ou-kou-houn du 
Übuôkü-nor, envahi et pillé le Kan-sou, et entraîné dans 
Son alliance les T’ou-lîiüe occidentaux. « Au Sud, ses 
domaines s’étendaientjusqii’à l’Inde centrale (Po-lo-men). 
Son empire couvrait plus de ÎOOOO H; depuis le temps des 
Han et des Wei aucun peuple parmi les nations de l’Ouest 
n’avait étb si puissant. » 

Les Chinois profitèrent de la minorité de K’i-noii-chi- 
loung et des troubles qui accompagnèrent la régence de 
K’in-ling, pour réconquérir les « quatre gouvernements » : 
Koutcha, Kachgar, Khotan et l’Issyk-koul (692);. mais 
Ki-nou-chi-loung à son tour prit rofiénsivc ; il parut devant 
Liang-lcheou en 696 et en 702, et réclama la main d’une 
princesse impériale qu’on n’osa pas lui refuser. Mais « à 
ce moment les états soumis à la frontière sud du Tibet, le 
Népal (Ni-po-lo) et l’Inde centrale {Po-lo-men) se révoltè- 
rent à la fois; le tsan-pou partit en personne les punir, 
mais il mourut pendant la guerre ». La révolte échoua 
cependant, et le nouveau roi du Tibet, K’i-li-so-tsan, sut 
maintenir sa suzeraineté. En fait, la charte de Çivadeva 
datée de 714 J.-C., qui concède un village libre de 
charge, stipule néanmoins l’obligation de fournir cinq 
porteurs pour « la corvée tibétaine » (DhoUa-visü). 
C’est à cette occasion que le nom donné en sanscrit 
aux Tibétains paraît pour la première fois. La « corvée 
tibétaine » consistait probablement à transporter à travers 
la montagne soit les articles payés en tribut au Tibet^ soit 
les hauts personnages tibétains envoyés au Népal, trost 
une corvée du môme genre que l’autre inscription de 
Çiva deva indique par une allusion discrète, en stipulant 
l’obligation d’aller « dans les pays du dehors {bahiv-deça- 
gamana). L’Inde centrale elle-même, si elle ne payait pas 
au Tibet un tribut régulier, ne resta pas à l’abri des dépré- 
dations : dans la période K’ai-yuen (713-741) une ambas- 
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sade de l’Inde centrale vint demander au Fils du Ciel une^ 
armée de secours pour punir et les Tibétains et un a^tre 
ennemi, plus formidable encore, qui venait de^- faire son 
apparition ; les Arabes (Ta-chï). L’empereur Hiuéli-tsong, 
qui avait grabd mal à défendre son propf^e territoire, se 
contenta d’octroyer par décret un titre d’honneur à l’ar- 
mée indienne ; il la nomma « l’armée qui aime la vertu » 
{hoai-te-kiun). 

L’ambassade envoyée à la Chine par le roi du Cache- 
mire, Muktâpida, entre 736 et 747 n’eut pas plus de résul- 
tats, et cependant Muktâpîda se faisait fort d’entretenir 
une armée auxiliaire de 200000 hommes; il représentait 
que, de concert avec le roi de l’Inde centrale, il avait 
bloqué les cinq routes du Tibet et remporté plusieurs 
victoires sur les Tibétains. « Les Tibétains en auraient 
pâli, si leur teint blême n’avait dissimulé leur souci. Quand 
les singes sont en colère, peut-on distinguer la rougeur sur 
leur face*? » 

Vers 760, la perte du pays de Ko-long sépare définiti- 
vement les Chinois de l’Inde. La puissance tibétaine con- 
tinue toujoursâ croître. En 763, So-si-loung-lie-tsan réussit 
même à s’emparer de Tch’ang-an, la capitale de l’Empire ; 
mais il est aussitôt obligé de se retirer. L’apparition des 
Hoei-ho (Ouigours) sur la frontière du Nord, retarde un 
instant l’élan des infatigables envahisseurs, mais n’arrive 
^point il le briser. En 786, les Tibétains sont les maîtres 
du Chen-si jusqu’à la Grande-Muraille; en 790 ils pren- 
nent Pei-t’ing (Ouroumtsi) et An-si (Koutcha). 

Le Cachemire, (jui fait cause commune avec l’Inde 
contre le Tibet, et qu’une ardeur inquiète d’expansion 
pousse depuis le début du vm’’ siècle, tantôt vers le Gange 

1. Râja-taraUginî, IV, 168 : et cf. Itinéraire d'Oit-K’ong par Sylvain 
' LiËvi et Édouard Chavavnes, p. 350, n. 1 . 
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et ianlAt vers l’Asie Centrale, essaie à ce moment d’arra- 
cher le Népal aux Tibétains. Jayàpîila qui y règne est un 
t>‘ët esprit, ami des poètes qu’il rassemble h sa cour et 
qu’il prend pour ministrés: exalté parleurs üalleries, ij se 
croit destiné à üi conquête du monde et se jette à l’étour- 
die dans les aventures îës plus téméraires, souvent les 
plus désastreuses. La légende, complice des poètes de 
cour, a tout pardonné à ce Richard Cœur-de-Lion ; elle l’a 
même doté d'un autre Blondel. Jayâpîda, qui a déjà poussé 
jusqu’au Bengale et réduit en route Kanyâkubja, et ^ui a 
déjà connu la captivité chez Bhîma sena, roi de l’Est, 
envahit brusquement le Népal à la tôle d’une forte armée. 
Aramudi, roi du Népal, accourt lui barrer le chemin ; la 
bataille s’engage ; l’armée de Jayâpîda est taillée en 
pièces; Jayâpîda lui-même tombe aux mains de son 
adversaii'e qui l’enferme « dans une tour obscure » au 
bord de la Kâla ^ndikâ. Les ordres sévères d’Aramudi 
assurent le sccreffinviolable de la prison qui recèle h; 
captif royal. Mais ■ poésie et le chant triomphent de la 
force brutale ; un Aiislre de Jaynipîda errant à la recher- 
che de son roi prêre l’oreille aux plaintes que module le 
prisonnier, reconnaM sa voix, pénètre par un artifice auprès 
de lui et sacrifie jweusement sa propre vie pour per- 
mettre à Jayâpîda dl s’échapper*. 

M. Stein considère, sans doute avec raison, cet épisode 
comme un conte populaire : mais le fond peut en être exact. 
Aramudi ne figure pas, il est vrai, parmi les rois du Népal, 
et le tour barbare de son nom détonne parmi les noms 
sanscrits des rois authentiques. Mais la singularité même 
de ce nom le recommande à rallenliou; un conteur en 
veine d’invention aurait forgé le nom du roi népalais sur le 
type courant; ainsi procède, par exemple, le poète de là 


1. Ràja-iaraiigityi^ IV, 530 sqq. 
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Brhal Kathà. La consonance étrange du mot Aramudi péuf 
cacher un nom tibétain. Les Tibétains, protecteurs du‘ 
Népal, et intéressés à couvrir leur frontière «^éri^onale, 
contre les enti-eprises renouvelées dii Cachémire, avaient 
peut-être assumé la défense du territoire vassal et opposé 
à Jayêpîda un de leurs propres généraux. En tout cas, il 
est impossible de ne pas reconnaître dans la rivière Kâla 
gaijdikà du récit le nom de la Kâla (ou Kâlî) Gaçdakî, la 
Ga^^dakî noire, la' plus occidentale' des sept Gaiidakîs ; 
c’est^ eu efTef, la première barrière ox'i une armée népa- 
laise doit tenter d’arrêter un envahisseur venu de l'Ouest 
par les montagnes. 

Le Népal resta donc sous le joug du Tibet. Khri Ide srong 
blsan (816-838), appelé aussi Hal pa éan (les Chinois le 
nomment K’o li k’o Isou et I-taï), était le su/crain, au 
Nord, de lu Mongolie ; à l’Ouest, des territoires qui con- 
finent à la Perse ; au Sud « des pays de l’Inde bLo Mon Li 
et Zahora (c’est-à-dire du Népal et de l’Hindoustan) jus- 
qu’au lit majestueux de la tiaûgâ’ ». Mais une crise reli- 
gieuse allait soudain amener et précipiter la décadence. 

Tandis que la puissance politiquedu Tibet se développait, 
le bouddhisme avait fait des progrès énormes. Introduit par 
l’intluence .shnultanée de l’Inde et do la Chine, .sous les 
auspices de deux princesses gracieuses, il avait reçu bien- 
tôt de puissants renforts, dus au malheur des temps. 
,L’l.slam était ué (hégire : 022 de J.-C.); une expansion 
irrésistible l’avait porté en triomphateur jusqu’au Pamir 
et jusqu’aux passes de l'Inde eu moins d’un siècle. Les 
moines à la robe jaune fuyaient, éperdus, devant ces sin- 
guliqps apôtres qui pillaient les temples et brûlaient les 
couvents. L’Inde effarée se resserrait autour des brahmanes 
qui représentaient cet ordre antique des choses, qu’on 


1. Rgyal vabSi Iraduct, Emil Schlagintweit, loc. laud* 
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<a?op îoogteinps cru immuable ; elle se détachait 
Imuddhisme, suspect d’indulgence el de tendrebe aux bar- 
bares. Les successeurs de Srong btsan sgam po virent 
Iju’ils pouvaient tirer parti de la situation : ils accueillirent 
à bras ouverts les exilés, les expulsés qui apportaient au 
Tibet les sciences humaines el les connaissances surna- 
turelles et qui mettaient de plus au service dos ambitions 
tibétaines leurs anciens fidèles, apostats par peur ou par 
entrainement, mais tout prêts à rentrer djins le giron de 
l’Église au jour de sa victoire. Les couvents se multi- 
plièrent ; sous la direction de savants venus de l’Inde el du 
Népal, ou commença à traduire les livres saints. En 824, 
une ambassade tibétaine viol demander à la cour de (’.liine 
une image de la montagne Ou-t’ai {Panéa drsti) où réside 
Manjuçrî. 

Une réaction formidable suivit ces progrès trop rapides. 
En 838, I t’aï" mourait; le trône passait à son frère qui 
portait, par l’ironie du sort, le nom de l)(h)arma (Glan 
Darma ; en chinois Ta-mo). Les écrivains bouddhistes ont 
traité Darma comme les chrétiens Néron ; il est, dans 
l’histoire ecclésiastique, le monstre complet, rabominaliou 
de la désolation. Los Annales mômes des T’ang, rédigées 
sous l’influence bouddhiste, le représentent comme un 
ivrogne, amateur d’«xercicq|p violents, adonné aux femmes, 
cruel, tyrannique. Il fil murer les couvents, dispersa les 
moines, livra aux flammes les textes sacrés, entassa les} 
impiétés sur les horreurs, Jusqu’au jour où un Jacques 
Clément l’abattit d’une flèche (842). Darma ne laissait pas 
d’héritiers ; on lui supposa des fils posthumes qui servirent 
de ralliement a chacun des partis. La guerre c,ivilo,s’en- 
gàgea ; on appela l’étranger ù l’aide. La Chine qui avait 
longtemps attendu profita de l’occasion pour recouvrer 
une partie des territoires perdus (849); Chang k’oung, 
qui avait pris le titre de lsan-pou,allase faire tuer dans une 
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îïlîataille contre les Ouigours (866). Le royatinae, scindé, eut 
deux capitales : Lhasa et.Chigatze; il en eut bientôt une 
troisième ; c’en était fait de l’empire de Srong btsan 
sgam po. 

Ce bouleversement politique, qui change tout à coup la 
face de l’Asie intérieure, correspond, dans les fastes du 
Néf)al à une véritable révolution. Le jeudi 20 octobre 879 
(1" kùrttika çudi de Vik. 936 courant) est le point de départ 
d’ .ne èi'e nouvelle qui porte le nom d’ « ère népalaise » 
Nepâla-sanwat. La fondation d’une ère est, même aux yeux 
des Hindous qui eu ont abusé, un événement considé- 
rable ; le prince qui y prétend doit avoir tué par millions 
des Çakas (envahisseurs scytbiques), ou tout au moins payé 
sans exception les dettes du royaume. Les chroniques 
népalaises ne savent rien du fait réel qui créa le Nepâla- 
sainvat; elles rapportent (W. V. B.) un conte populaire où 
rien n’est authentique. Un savant astrologue révèle au roi 
de Bhatgaon, Ànanda Malla, un secret merveilleux; sous 
rintluence niiritique du ciel, le sable ramassé au confluent 
de la Bliadràvatî et de la Bitsnumati doit se transmuer 
spontanément en or. Le roi envoie des coolies recueillir au 
lieu dit, à l’iioure dite, le sable à pleins sacs. Leur lâche 
accomplie, les coolies s’en retournent avec leur charge vers 
Bhatgaon. Mais un marchand de Katmandou, nommé 
Sakhvû', les rencontre; il leur demande de lui livrer les 
sacs à domicile ; ils n'auront qu’à primdre ensuite une 
autrt; chai'ge pour le roi sur le chemin du retour. Les 
coolies, sans inéflance, acceptent l'arrangement. Us reu- 
Iront enfin à Bhatgaon ; .Vnanda Malla qui .s’impatiente 
ouvre vite les sacs; ils ne sont remplis que de sable. Le 
roi dé(;,u court chez l’astrologue, l’accable d’injures, tourne 

1. La forme sausci’ile est Çankhadhara. L’almanach népalais de 1902 
(Nepâla de(,‘lya Panhlùga 1959 vik ) appelle 1 ere népalaise : çri Çahkba- 
dhara ]<rla Nepàla saipvat). 
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sa science en dérision, et l’astrologue saisi de dépit jette, 
futeu son grimoire magique. Ânanda Malla, rentré dans 
son palais, découvfe au fond des sacs quelques grains d’or 
pur ; il s’enquiert, et comprend le tour joué à son détri- 
ment. Possesseur d’une fortune immense, Sakhvâ demande 
au roi de Katmandou, Jaya deva Malla, l’autorisation de 
payer toutes les dettes ; il l’obtient, et inaugure une ère nou- 
velle. En témoignage de gratitude, il dresse sa propre statue 
en pierre à la porte de Paçupati, ofi on la montre encore. 

La légende n’est évidemment qu’une malice des gens de 
Katmandou aux frais des gens de Bhalgaon. Les rois mftlés 
au récit datent en réalité du iv' siècle du Nepâla-samval ; le 
conte ne laisse donc pas de résidu à l’histoire. Mais la Varne^a- 
valî de Kirkpatrick introduit, à la suite de BAlarjuna deva 
(13, Ballunjoon Deo [15j) un prince appelé Baghava deva 
(Ragheeb Deo [16]), absent des autres listes et K. ajoute: 
« Ce prince introduisit l’ère Tambul [corr. Sambut = 
Samvat] ou ère de Bickermajeet, au Népaul, où le com- 
put le plus employé aujourd’hui est pourtant chez, les 
Purbutties l’ère Çaka. Les Névars, d’autre part, ont un 
style propre sur l’originé duquel je ne sais rien de certain, 
sauf qu’il apparaît avoir été institué il y a neuf siècles euvi- 
roUj l’an 914 de leur cornput commen(;unt le 16 de kur- 
teck ou 28 octobre 1793. Peut-être le commencement de 
ce cornput serait-il en rapport avec la période du premier 
établissement de la dynastie de Scinroun au ÎSépaul. » La 
dynastie “de Semroun est celle de Ilari simha deva, qui 
envahit le Népal en 1324 ; le « premier établissement » h 
« Semroun » (Simarigarh) est attribué par Kirkpatrick 
même à « Nan Deo » (Nùnya deva) eu l’an « de Bicker- 
majeet )) 901 (844 J. -C.). Kirkpatrick sépare formellement 
Râghava deva et l’ère du Népal. Prinsep’, en « ajustant » 

1. TJseful Tables, éd. Éd. Thomas. London, 1858, j). 2ti9. 
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la chronologie népalaise, substitue le Népâla-saipvat au 
samvatde Vikramâditya, et porte l’avènement de Râghava 
deva à l’an 880 J.-C. ; il en fait ainsi le point ,^e départ d||, 
l’ère nouvelle. Cunningham’ reprend à son compte ,’commè 
un fait acquis, l’assertion de Prinscp; et M. Bendall, 
qui accuse à tort Kirkpatrick d’avoir omis Râghava deva, 
s’autorise de Cunningham pour représenter Râghava deva 
comme « le fondateur traditionnel de l’ère du Népal^ ». Il 
obs<;rve de plus que la durée des règnes assignés à ce prince 
et à ses successeurs jusqu'à l’avènement de' Laksmîkâma 
deva donne environ un total de 135 ans. La première date 
connue du règne do Laksm! kâma deva est justement 
l’an 135. La combinaison de Cunningham, ou plus exac- 
lement de Prinscp, a donc chance d’étre exacte. 

Il ne faut pas perdre de vue pourtant qu’il n’existe pas 
un seul texte qui rapporte expressément à Râghava deva 
la fondation du Nepâla-sarnvat. Le seul document publié 
jusqu’ici (K.) lui attribue simplement l’introduction du 
Vikrama-samvat. D’autres Vamçàvalîs, qui ignorent Râ- 
ghava deva, rapportent à un de ses prédécesseurs' un fîiit 
analogue. Nanda deva (4) introduit au Népal soit l’ère de 
Çàlivàbana (W. R.), soit Père Vikrama (V.). Et c’est ainsi 
peul-êire qu’il convient d’expliquer l’origine de l’ère népa- 
laise. L’an 879-880 qui est la première aimée courante de 
cette ère est la première année écoulée du ix“ siècle çaka. 
•Nous savons avec certitude que l’ère «^aUaavaità cette épo- 
que pénétré dans les régions himalaycnnes de l’Inde. J.ia 
prayasti de Bnijiiâtli" datée de « l’année écoulée 7[26?] de 
l’ère yaka » prouve que cette ère était alors en usage dans 
la haute vallée de Kangra, entre le Cachemire elle Népal. 
Elle se trouve justement associée dans cette inscription à 

1. Indian Eras, p. 74. 

2. Joum. As. Soc. Beng.y 1903, p. 5. 

3. Epigr. Ind., I, 112. 
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unfe date de nature indéterminée, « l’an 80 ». On y a 
reconnu sans hésitation le comput Saptarsi ou Loka-kâla 
qui part de 3075 avant J. -C,, mais qui laisse de côté dans 
l’usage réel les chiÔres des centaines et des milliers. Ce 
genre de comput était Jtrès répandu au Cachemire, et sa 
commodité avait dû en propager l’emploi. L’originalité du 
Nepâla-sarnvat semble consister essentiellement dans l'ap- 
plication à l’ère çaka des procédés propres au Loka-kâla. 
Au lieu de compter 801, 802 etc., on compte 1, 2, etc... 
Pourtant l’année du calendrier névar ne copie pas servile- 
ment l’année çaka ; celle-ci en effet commence au mois de 
caitra (mars-avril), dans l’Inde du moins'. I^’anuée névare 
commence en kârtika (octobre-novembre), comme fait 
l’année vikrama. L’année névare combinant ainsi les traits 
des deux calendriers, on comprend que la tradition puisse 
en représenter la fondation comme l’introduction de; l’un 
ou l’autre comput, çaka ou vikrama. 

Sil’èro névare n’est qu'une adaptation de l’ère çaka, il 
est légitime de se demander pourquoi cette substitution 
, s’esl opérée. Le pâle Ràghava deva n’a pas la figure d’un 
fondateur d’fere. Je ne puis m’einj)êcher de croire que le 
Népal, délivré du joug tibétain parle meurtre de Glan Dar- 
ma et l’anarchie qui suivit, salua le nouveau siècle comme 
une période nouvelle de son histoire ; nous savons <[uelle 
attente superstitieuse s’attache, en Europe môme, à la 
naissance d’un siècle nouveau. Une croyance astrologique,, 
répandue au Népal, put contribuer aussi à la création du 
nouveau comput. Les Névars, que les voyageurs chinois du 
vir siècle dépeignent déjà comme « entendus au calcul des 
destinées, et habiles dans l’art du calendrier® », croient à 
l’influence funeste du chiffre 8. « Toute année où se ren- 

1. V. sup.y p. 44. 

2. SI sup,^ 1, 154. 
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contre un 8 est une année de malheur*. » Le plus piquant 
c’est que le destin a voulu donner raison au préjugé. C’est 


•f, -'-«a- -, 



Temple de Lomri Mâi, près do Katmandou. 


eu l’année 888 du Nepâla-samvat (= 1 768 J.-C.) que les 
Gourkh as ont conquis le Népal ! La peur de vivre pendant 
cent ans sous une menace aussi formidable aurait suffi 


1. WiiiGHT, 268, n. 
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peut-être pour provoquer une révolution du calendrier chez; 
un peuple si préoccupé d’aistrologie. 

* Lés premiers successeurs de Râgliava deva ne sont que 
des noms et des nohis assez mal établis. La liste de K. 
énumère SeekerDeo-[t7]avecunrègnede 88 ans et6 mois, 
puis Soho Deo [18] avec un règne de 33 ans et 9 mois. La 
liste de Bd.' substitue à ces deux princes un nouveau Jaya 
deva, avec 10 ans de règne seulement, en regard d’une 
période de 121 ans chez K. Pour expliquer et corriger un 
écart aussi grave entre des documents si étroitement unis 
d’ordinaire, on est tenté de considérer les deux nombres 
de K., 88 et 33, formés l’un et l’autre d’un chiffre répété, 
comme une dittographie, imputable soit à l’informateur de 
K., soit à K. lui-même, soit h son éditeur. Les deux règnes 
se trouveraient ramenés à un total de 12 ans et 3 mois. 
L’accord unanime des Vamçâvalis, interrompu a pi ès Bàlâr- 
juna deva(13), se rétablit avec Vikraraadcva(ll), encore 
que la durée de son règne soit îissez flottante : 1 au (K.), 
8 ans 9 mois (Bd.), 12 ans (B. W. V.). Après lui K. et Bd. 
insèrent Narendra deva [20], qui règne 1 an et 0 mois. 

Guçakâma deva(15) se laisse entrevoir comme une per- 
sonnalité assez vigoureuse dans cette longue série de rois- 
fantômes. Son règne se prolonge plus d’un demi-siècle : 51 
ans (B. W. V.), 65 ans 5 mois (Bd.), 85 ans 6 mois (K.). 
La légende, à défaut de l’histoire positive, s’est plu à le 
représenter comme un monarque puissant et somptueux. 
Il passe pour le fondateur de Katmandou. Cependant la 
tradition qui associe à ce souvenir le nom de Guijakâma 
Mate la fondation de l’an 3824 écoulé ou 3825 présent du 
Kali-yuga, soit 723-724 J.-C. Je n’ai pas pu, malgré des 
recherches opiniâtres, recueillir une date plus détaillée, 

1. A partir d’ici, je désignerai par ces lettres Bd. les nouveaux maté- 
riaux signalés et analysés par Bendall (v. sup., 1, 198 et note). 
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qui fût susceptible d’être vérifiée par le calcul. En fait, la 
date exclut le roi, et réciproquement, Prise en elle-même, 
la date semble acceptable ; elle est assez basse pour écar- 
ter les soupçons. Un annaliste en veine d’invention aurait 
gratuitement reculé dans le passé le plus lointain, jusqu’au 
premier des Gunakâma deva, l’origine de la capitale. De 
plus, c’est vers la même époque que les chroniques placent 
la fondation de Patan et de Sanku. La naissance de ces 
trois grandes villes correspond logiquement à la transfor- 
mation de la vie économique au Népal. Les inscriptions de 
la période antérieure ne mentionnent Jamais qile de simples 
communautés rurales (grâma) ; la population dispersée 
dans les champs vivait surtout de la culture. Deo Patan, 
appuyée au temple de Paçupali, était encore la seule ville 
(patlana). Le ror y résidait près de la divinité qui le proté- 
geait ; la cour elles pèlerins assuraient au bazar une clien- 
tèle suffisante. Mais peu à peu les relations régulières avec 
rlnde dévcloiipcnt l<i commerce d’échange ; la constitution 
du royaume tibétain ouvre un nouveau marché qui s’étend 
sans cesse. Gardien des passes qui relient à longue distance 
l’Inde des ràjas et la Ghiuc des empereurs, le Népal se voit 
promu brus(iuement courtier de deux mondes. On déserte 
la terre trop peu lucrative pour se jeter dans le négoce. 
« Les marchands, tant ambulants qu’établis, y sont nom- 
breux ; les cultivateurs rares» dit la notice des T’ang'. Les 
*arts manuels, où triomphent l’ingéniosité et l’adresse des 
Névars, promettent un gain facile ; orfèvres, fondeurs, 
peintres, enlumineurs se multiplient sans encombrer le 
marché. Les exigences des professions nouvelles favorisent 
la vie de société, naturellement chère aux Névars. La puis- 
sance croissante desrois tend aussi à grouper autour d’eux 
une population plus nombreuse. Les villes surgissent. Il ne 


1. V. sup., 1, 164. 
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s'agit pas d’une création de toutes pièces ; les inscriptions, ' 
anciennes encore consejrvées dans leur enceinte montrent 
qu’elles se formèrent par la réunion de plusieurs villages, 
progressivement agrandis et rapprochés au point de se con- 
fondre. Il se peut toutefois que GunakA.ma deva ait mérité, 
par les travaux d’embellissement qu’il y exécuta, d’être 
considéré comme un autre fondateur de Katmandou. 11 y 
avait, entre autres, construit une fontaine en or, dont le nom 
seulement s’est perpétué; c’estlaSon-dh!lrâ(-S'i/y«rHa-(//wh‘d) 
entre le Darbar et le vieux pont de la Bilsnumati. L'ancien 
nom de Katmandou, Kânlipura, a pu conduire d’autre part 
à un rapprochement avec Guijakàma ; knnli et kdma sont 
deux formations apparentées. Urées l’une et l’autre de la 
racine kam « aimer ». Parmi les institutions religieuses (|ue 
la tradition rapporte à Gunakània deva,’ et (pie j'ai déjà 
signalées en étudiant le culte, je rappellerai ici Xiiynlrà en 
l’honneur de Khasarpa Lokeçvara.(cf. 1, 334) clairement 
destinée à battre en brèche, au profit de Katmandou, la 
yâtrâ d(î Matsyeudra ÎSâtha de Palau. Paipipali bénélicia 
aussi de sa munificence fabuleuse ; il fit verser pendant 
quinze jours sur le liûga de l’eau d’or, qui s’échappait de 
deux fontaines d’or, et couvrit le temple d’un toit doré. 
Malgré tant de prodigalités, il put encore mettre en réserve 
une somme de cinq cent vingt millions qu’il confia au Nàga 
Vâsuki dans les creux du mont Indrûcala. Sa puissance 
s’étendait au dehors de la vallée vers l’Est ; c’est de là qu’il- 
amena la déesse Caiulecvarî, comme .4m(;.uvarman en avait 
amené déjà Prayàga Bhairava. 

Par un contraste déconcertant, les documents directs 
reprennent au lendemain même de ce long règne, alors 
qu’on n’a signalé encore ni inscriptions ni manuscrits du 
temps de Guçakâma deva. lldaya deva [22] figure sur les 
listes de K. (6 ans) et de Bd. (Sans 5 mois). Nirbhaya deva 
[23] n’est nommé que par K. (7 ans) ; mais l’accord se 
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rétablit sur les noms suivants. Ici encore, la liste de K. est 
la plus exacte. En regard de Bhojadeva (16), elle insère Phaj 
Deo Budro (24]. Nous avons clairement atfaiÉe ici à une 
confusion graphique de l’édileur, qui a lu Du tt-anlcrit B 
pour R. Nous devons lire Budro, qui revient à Rudra dans 
la transcription usuelle. Budra ne paraît sur aucune autre 
liste ; mais deux signatures de manuscrits garantissent 
rauthcnticilé de son nom et de son existence. I^a collection 
de ("ambridge possède une copie {Adil. 860) de la PrajfuV 
pâramitâ en huit mille stances écrite en sauivat 128 (1 008 
J .-(i.) ' , sous la ft double royauté » {dvi-t'ûjyaka) de Nirbhaya 
deva et de Rudra deva, souverain de la terre. 

L’expression dviraji/kd semble bien désigner, comme l’a 
supposé !M. BeiulaJl, un gouveruement exercé par deux 
rois. Un drame de Kàlidàsa, Mâlavikàgiiimitra, offre un 
terme presque identiiiue, d.mm\jya, et le contexte permet 
d’en lixer sûrement le sens. Le roi Agnimilra, informé 
d’une victoire r('mportée par ses troupes, règle les desti- 
nées de l’étal conquis(,\cle V, vers 13 et 14). « .l’airiuten- 

1. La (laie est ass(*z délaillée pour se pièl(‘i*à uu ealciil dtî vérilication. 

Abdo çatc sâstakaviniçatigatc mase çubhc phalgunaçiiklapakse somavare 
naksatraramyottarabhadrasamjnc. 

An 128, Phalguna, (piinzaine claire, lundi, nakviira ntara-llliadra. 
Le (juanlièine de la lithi n'est pas indi(}ué; mais, sur les données ftnir- 
nies, ou obtient les résultats sui\aiils : en 128 N. S. |Nepâla-sam\al|, 
écotUé, soit 1007-8 J.-C., deux lundis lomb(*nL en Phâlguna, ([uinzaine 
claire; 7® tithi, le naksatra est Hohiuî (IV) : 15»’ titlii, le nks. (\st Piirva- 
Pliâlguni (XI). 

Ln 128 N. S., calculé comme amuM» prêsonto, ('ont ro l'usage, soit 
1006-7 le lundi tombe en phalguna (;udi : 5»' t., nks. Bharani (II) ; 

12® t., nks. Âi:;1esâ (IX). 

Aucun desclcux résultats ne convient. 

Calculé (rautre part en ère d’Aip^uvarman, la date donnerait pour 
128 écoulé 721-5 J. -C., le lundi 2 phâlguna çudi, nks. Dttara-llhadra- 
pada (XXVI) == 19 février 725 J.-C. 

(Ici, comme dans toutes les dates que j’ai essayé de vérifier, mes cal- 
culs sont faits sur les éléments fournis par les Tables de R. Sewell et 
B. Dikshit dans The Indian Calendar. London, 1896.) 
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t d^installer les deux princes Y ajfia sena et Mâdhava sena 
«dr un double trône {dvftitâjya). Que tous deux à part, ils 
^buvement les rives de lâ Varadâ, au. Nord'et au Sud, 
comme l’astre froid et l’astre brûlant se partagent la nuit 
et le jour ! » Le roi envoie consulter sur ce projet le con- 
seil des ministres, et le chambellan lui rapporte leur 
réponse : « Le conseil des ministres a les mêmes vues. 
Partageons entre eux deux la charge du pouvoir, comme 
le timon entre les chevaux du char, tenus par la même 
main ; ils resteront, Sire, sous ton aulorilé, sans eu venir 
jamais à se nuire entre eux ». Le régime de « double- 
royauté » n’est donc point exactement un consortium, 
comme le donne à entendre la traduction de M. Hcndall : 
« joinl-regency ». C’est un régime bien défini dans la poli- 
tique hindoue, où deux princesse partagent par moitié un 
seul état, sans en détruire pourtant l’unité organique. Ce 
régime semble supposer, comme dans le cas de Mêlavikû- 
gnimitra, un pouvoir étranger qui se superpose en modéra- 
teur et en suzerain au-dessus des deux princes. L’hégémo- 
nie tibétaine ne saurait plus être en question à cettcî époque ; 
d’autre part l’histoire de rHindoustan nous est mal connue. 
Il n’est pas impossible que la dynastie des Pâlas, arrivée 
vers ce moment à son apogée, maîtresse du (îange entre 
Bénarès et la mer, ait rangé le Népal sous son autorité tout 
au moins nominale. On s’expliquerait mieux ainsi la pré- 
sence dans les collections népalaises de manuscrils copiés 
sous le règne des Pillas, spécialement de Mahî pàla et de 
Naya pàla qui occupent la première moitié du xr siècle. La 
religion avait dû nouer des rapports étroits et fréquents 
entre le royaume montagnard et l’empire des plaines. Les 
Pâlas possédaient la Terre sainte du bouddhisme ; les deux 
sites saints entre tous, Bodhi-Gayà et Sarnath (près Béiia- 
rès) ont conservé des inscriptions de Mahî pâla. Le couvent 
de Yikrama çtla, qui avait remplacé Nâlanda comme le 
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foyer du savoir et de la piété bouddhique, s’élevait au 
milieu du domaine des Pâlas; parmi les maîtres qui y bril- 
laient au début du xi* siècle, Târanâthu nomme tqpis Népa- 
lais ; Hatna kîrti, Vairoôana Paiulila el Kanaka çrî. La 
mission chinoise dite « des trois cents seunanéens » (cf. I, 
166, note), après avoir visité le Magadha soumis aux Pâlas, 
s’eu retourne parle Népal. La mission tibétaine envoyée à 
Vit rama (;îla, vers 1040 J. C., pour en ramener le savant 
Ail M, rencontre à la frontière de l’Inde lu compagnie d’un 
prince né])alaiB qui se rendait au môme monastère, et fait 
route avec elle. D’autre [)arl, les savants de l’Inde montent 
volontiers au Népal : sons Deva pâla (x' siècle), c’est Vajra 
devu ; arrivé au Népal, il y voit une sorte de mauvaise fée 
{lirthya-yo(j\ni) qui commettait des actes irréguliers ; 
il compose contre elle un poème de blâme. En retour elle 
le maudit el il attrape la lèpre ; mais un hymne qu’il écrit 
en riionneur d’Avalokilc<;vara, le Loke(;vara çataka, le 
délivre de celte hideuse maladie' . Un contemporain d’Alîça, 
Vâg î(;vara Kîrti, magicien el sorcier, passe au Népal la 
secomh' moitié de sa vie, occupé surtout de rites magiques 
{siddhiy . Sous l<‘s successeurs immédiats de Naya Pâla, 
Pham-mlhin avec son frère et JùAna vajra travaillent au 
salut des créatures dansle Népal ’. Enfin, quand les Musul- 
mans renversent Govinda Pâla et s’emparent du pays de 
Magadha, en 1197, IJuddha çrî du Népal qui avait été le 
j)résid(;nl {stluwira) des Mahà-sàmghikas au couvent de 
Vikraina çîla el qui avait publié au Népal beaucoup de 
Pârainilàs el de Mantras, reprend le chemin de sa patrie, 
escorté <le ses disciples; el Kalna raksita l’ancien vient 
bientôt l’y rejoindre'. 

1. Tàb^nAtiu, p. 2l'i. Iji* çalakat'xisU* eucort* ; (tans la signature, l’au- 
teur est appelé Vajrudatta le graïul archiviste {mahàh^upafaliha). 

2. Ib., 237. 

3. Ib., 249. 

4. Ib., 253 et 255. 
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Rudra deva, associé en double royauté avec Nirbhaya 
deva en sainvat 128, reparaît sept ans plus tard dans la 
signature* d’un autre exemplaire de la Prajfiâ-pâramitâ 
{Catréridge, Add. ilSdS), écriten saipvat 135 (1015 J. C.)’. 
Les deux manuscrits, de 128 et de 135, proviennent du 

1. Les données adineltenl une vériücalion. Je reproduis le texte du 
colophon tel qu’il a été rétabli parM. Foucher d* Iconographie 

Bouddhique, p. 16). 

pancatrîmçâdhike ’bdc çatatamapragate caitramâse himâbhe | vikhyâte’smin 
daçamyân ditijaripuguror vâsare saippraçaste [1 

Au lieu de l’original porie pracate \ mais la ressemblanee 

des deux caractères ça et ga dans la graphie népalaise est si forte que" 
la correclion s’offre d’elle-tnéine. M. Bendall l’a proposée dans son Cata- 
logue, et M. Foucher l’a admise, (cependant M. Bendall indique que 
pragate, coimue praçate, qui lui équivaut en scansion, pèche contre 
la métrique; final de çatatama, placé devant le groupe pr, devrait 
s’allonger par position. L’usage classique, en effet, n’admet pas le main- 
tien d’une brève devant le groupe: muette -+■ liquide. Mais le scribe, 
auteur des stances de signature de ce ms., laisse en pareil cas la quan- 
tité facultative. A l’intérieur du vers suivant, M scande successivement 

râjhi çrî^ , et Habdha cr/.w— L’auteur de rAdikarmapradïpa(L\\ \l- 

LKK-PoiissiN, yyoî/cld/iiçmc, Eludes ctmalériau%\ |i. 204), dans la stance 
de signature de son œuvre, scande de même etrahrahma^ Cette 
pratique était donc tolérée au Népal, tout au moins dans les pai'tics les 
moins soignées d’une œuvre littéraire. J’en puis meme signaler un 
exemple épigraphique, de la belle époque classiqm». t’rie inscription fu- 
néraire d’Eran {Gupta inserps., p. 93) datée de 191 ((iupta= 510-11 
J.-C.) scande dans une indravajrâ: bhaktanuraktâ câ priyâ ca kântâ. 

Mais une autre difficulté, plus grave, se présente. En fan 135 N. S. 
éaouh^ {CAMWXWQ le texte le spéciüe: pragata), la 10* tithi de caitra çudi 
(himâbhü) tombe un jeudi en effet (ti mars 1015 J. C.), si on admet que 
le calendrier népalais suit à celte époque le système des intercalations 
vraies. Mais alors, le mois de caitra est intercalaire celte même année, 
et dans ce cas on ne manque pas de spécithn* si le mois en cours est le' 
premier ou le second des mois doublés j>ar intercalation. M. Kiclhorn 
(/nd. Antiq., XVII, 248) substitue hardiment kpraçatc le mot il are qui 
désignerait le mois intercalaire. Mais c/est là faire violence aux textes. 

Le système des intercalations moyennes, d'autre part, fait tomber le 
mois intercalaire dans le courant de l’année précédente. L’année 135 
commence alors, au lieu du mardi 22 février, le mercredi 23 mars, et la 
10® tithi de caitra correspond non plus a jeudi, mais à un vendredi, 
l®»* avril 1015. 

Dans CO cas-ci encore, en partant de fère d’Aipcuvarman, nous avons 
un résultat satisfaisant. 135 écoulé = 731-2 J.-C.. la 10® tiihi de caitra 
i;udi tombe le jeudi 22 mars 731. 
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même couvent : le (çrJ) Hkira vïhâm\ le plus récent glori-, 
fie pompeusement ce monastère : « Les dynasties d'autre- 
fois l’ont fondé avec, joie pour la parure du pays Népal: 
il est la passion de toutes les créatures ; ta pai^ole du 
Bouddha y brille perpétuellement ». Hlam n’est point un 
mot sanscrit; c’est évidemment une désignation indigène; 
actuellement encore, les vihftras sont connus sous deux 
noms ; l’un, sanscrit, n’est employé ({ue dans la littéra- 
ture l’autre, névar, est seul en usage dans la vie courante. 
Mds il arriva de bonne heure que la notoriété du nom réel 
fit tort au nom savant ; une inscription d’Ainçuvarman 
mentionne, dans une liste de temples et de couvents au 
nom sanscrit, le Oum-vihâra sous son appellation indigène. 
Les miniatures qui ornent le manuscrit de l’an 1 35 ont été 
finement étudiées par M. Poucher ; elles attestent le degré 
d’habileté ofi les peintres du Népal étaient parvenus à 
cette époque. 

Ru 135 comme en 128, Iludra deva n’est point installé 
seul au pouvoir ; mais il a changé de compagnie.- Il est 
associé cette fois à Bliqja deva (10) et à Lak.smîkiuna deva 
(17), ou plutôtil est mentionné avec eux, sans qu’ou puisse 
déterminei' avec j)iécisioii les l•e.laliol)s de ces trois per- 
sonnages. Il semble que Hhojadeva, désigné comme le roi 
(ré/Vî/), a gagné lludra (leva piO’la multitude de ses innom- 
brables mérites, cepeudant que Laksmîkàma deva jouit 
de la d(‘mi-i‘oyaiité {tmlhmvjyà). M. Beudall en déduit 
*que Itudra (leva conservait la moitié du royaume, taudis 
que Hhqjadeva et Laksmikàma deva se |)arlagcaient (‘nlre 
eux l’autre moitié. J’incline à penser, avec M. Fomdier', 
qu(f Bhqjadeva est eu réalité b; successeur do lludra deva. 
Le scribe semble avoir péniblement machiné un jeu de 
mots sur yam qui’signifie à la fois (^ multitude » et « les 


1. Kludos d* iconographie bouddhique y p. 17. 




génies ku service de Rudra(Civa) ». Le moi âJahdha qui ", 
caraclérise les rapports ;de Bhojadeva avec Rudradeva est ; 
interprété par Çrldharasvâmin, dans son commentaire sur 
le Bhâgavala-Purâija (X, 57,40) comme « interpellé » ou 
« louché au cœur, » et c’est ce deniier sens qu’adopte 
Ïfauvetle-Resnault dans la traduction du passage’. Rlioja- 
deva n'aurait pas succédé à Rudra deva comme son héritier 
naturel, mais en vertu d’un choix mérité. Laksmîkâma 
deva « foudre du monde de ses ennemis » dispose d’une 
« demi-royauté ». La même expression reparaît précisé- 
ment dans la scène de Mâlavikâgnimitra que j’ai déjà citée. 
Une servante entend la décision du roi et félicite aussitôt 
Mâlavikâ, sœur de l’un des princes à qui le pouvoir va être 
confié. « Princesse, quelle chance ! Le prince va être 
installé à la demi-royauté (en pràcril : addharajje) ! » Le 
terme a donc une valeur consacrée ; il s'applique exacte- 
ment au pouvoir d’un des deux membres du doirâjyaka 
ou du doairâjya. 

Bhojadeva qui occupe le trône vers 1015 est exactement 
le contemporain d’un autre Rhoja deva <[ui régnait à 
Dhâr et à Ujjayiiiî et qui a laissé dans riiistoirê littéraire 
de l’Inde une réputation incomparable à la fois comme 
écrivain, comme savant, et comme protecteur des gens 
de lettres. Le roi népalais n’a pas pu prendre, par esprit 
d’imitation, le nom du roi de Ithâr; les dates des deux 
princes excluent formellement cette hypothèse. La mode, 
qui avait répandu ce nom dans l’Inde depuis le viir siècle, 
s’était étendu jusqu’au Népal. La signature d’uii manu- 
scrit qui ne porte plus de date {i'amb. Add. '2191) désigne 
Bhoja'deva comme seul roi. 

En 159, Laksml kâma deva paraît à son tour comme 
seul roi {Camb. Add. 1683) ; la date indiquée {vaiçâkha, 


1. « par ces paroles conciliantes..., etc. 
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çudi, 3, Çtikradine) répond exaclement au vendredi 30 mars 
1039. L’intervalle écoulé depuis l’an 135, où Laksml kânia 
est mentionné pour la première fois, dépasse légèipemenl 
la durée de règne que les chroniques lui attribuent (22 ans, 
B. W. V. ; 21 ans, K. Bd.). 11 passe pour le petit-fils de 
Gunakâma deva ; l’analogie des noms semble déceler en 
effet un rapport de parenté. Convaincu que son grand-père 
devait à la faveur des Kumàrîs ses triomphes et ses trésors, 
il voua à ces divinités un culte passionné. 11 construisit, 
dit-on, le Laksmî varma vihàra, appelé en névar llatkô, 
que Siddhi Nara simha fit abattre vers le milieu du xvii" 
siècle, pour le reconstruire sur un autre emplacement. 

Le successeur de Laksmî kâma deva est appelé Jaya, 
Vijaya (Bd.), Jaya kàma deva (W. B. V.), Jaya deva (K.) ; 
son règne dure 20 ans. (Bd. seul le porte à 31 ans.) 11 
restaura le culte du NAga Vâsuki cl lui fithomrnage d’instru- 
ments de musique, <ni vue d’assurer la protection des 
richesses et le respect des lois ; à en croire la chronique 
(W.), le moyeu eut un succès complet. L’étal du pays 
justifiait c.ependanl les préoccupations du roi. Jayadeva ne 
régnait que siii‘ la moilié du royaume, à Patan (Bd.) ; un 
vassal puissant, BliAskara (leva, osa refuser l’hommage et 
revendiquer la couronne. Jaya deva mourut sans enfants ; 
le clan des ïhi\kuris de Nayakot élut, pour lui succéder, 
Bhàsk ara deva tW.). Manifeslemeul, c'est la féodalité qui 
dispose alors du pouvoir royal. Si le récit de la Vaniçàvalî 
est exact, la vallée du Népal a perdu son indépendance ; 
les burgraves nichés dans les montagnes voisines lui impo- 
sent un maître. C'est l’époque où le Marijuçjrî-raAla-lanlra 
montre « dans le royaume du Népal, les petits rois du 
dedans et du dehors qui s’envahissent, se pillent, se tuent 
l’un l’autre ' ». C’est au même moment qu’Alîça, traver- 


1. V. sup. p. 64. 
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sanl le Népal pour aller de l’Inde au Tibet (vers 1040), và 
d’abord saluer le caitya de SvayatnÊbû, où le râja local 
l’accaeille dans gon palais, et s’impose ensuite un long 
voyage vers l’Ouest, jusqu’à Palpa, pour y rencontrer le 
roi souverain duNépaJ, Anantakîrti (?en tibétain, Grags-pa. 
mtha-yas « gloire infinie »)*. Affaiblis par les rivalités qui 
accompagnent leur Croissance, Palan et Katmandou ont 
cessé d’exercer l’hégémonie. 

Les chroniques (W. Bh. V.) considèrent Bhâskaradeva 
comme le fondateur d’une dynastie ; un texte, malheureu- 
sement obscur (Bd.), mentionne pourtant» ta couronne de 
son père ». La tradition lui attribue la fondation du 
monastère d’or {Hïranya-mrna mahâ-tnhdra ou Hema- 
mra«“) à Patan ; il l’aurait construit pour y abriter la divi- 
nité du Pingalâ-vihâra, qui venait de s’écrouler. Un ma- 
nuscrit ” daté de samvat 167 (1046 J. -C.) donne à Bhâskara 
deva les litres impériaux « souverain seigneur, roi au-dessus 
des grands rois, maître suprême » {parama hhattâraka, 
mahârâjâdhirdja, purameçvara). A la suite de Bhâskara 
deva, K. seul nomme Udaya deva [2], qui aurait régné 
7 ans et 1 mois. La suite de la liste ne présente aucune 
divergence. Bala deva fonde la ville de Haripur ; deux 
manuscrits, datés de l’an 180 (1059-60 J.-C.), le nomment 
comme le roi régnanU*. Padma deva (3), appelé aussi 
Pradyumna kâma deva, reçoit un des titres souverains 
{parama bhatlAraka) dans la signature d’un manuscrit 
{Camb. Add. 1684) du Saddharma puçdarîka daté de l’an 


1. V. mp. 1, 166 sq. 

2. Mahâmahopâdhyâya Haraprasad Shâstri, Report on the search of 
sanskrit manuscrlpls, Calcutta, 1901, p. 5; cf. du même, Jottrn. of 
the Roy. As. Soc. liengal, LXVl, p. 312 ;*et Benoall, ib., LXXII, p. 6. 
C*est une copie du Visiju-dharmottara. 

3. Haraprasad, loc. laud., p. 5, et Besdall, toc. laud., p. 6. L’un des 
deux m.s.s. e.st le Niçvàsâkliya Mahàtantra, l’autre, rOpàkarma vidhi. 
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185 (1064 J.-C.) Ce prince rétablit l’usage de porter des* 
couronnes, qui s’était perdu depuis le temps de Bâlârjutia 
deva (K.). Ndgârjuna deva rappelle par son nonj de^gràndâ 
souvenirs ; mais de son règne, nous ne savons rien que la 
durée; 5 ans (2 ans, Bd.). Çankaradeva nous est mieux 
connu ; il subsiste trois manuscrits datés de son règne : 
l’un (Dharma-pulrikit) de l’an 189 (1068 J.-C.) ; un autre 
(Asta-sâhasrikâ) de l’an 191 , un autre encore (commentaire 
de PrajDîtkara sur le Bodhicaryâvatâra) de l’an 198 ^ Le 
second de ces manuscrits est orné de miniatures intéres- 
santes pour l’art et l’histoire du bouddhisme^; le scribe 
résidait à Palan « la charmante » {Lalitâ-pure ’^amyê) dans 
le couvent de Yaçodhara. Justement les chroniques racon- 
tent comment le couvent prit ce nom sous le règne même 
de Çafikara deva ; jusque-là, on le désignait comme le 
couvent de Vidyâdliara-varman, et c’est encore sous ce 
nom qu’il est désigné dans la signature de l’Âdikarma pra- 
dîpa datée de '.{18 (1197-98 J.-C.); mais une veuve de 
brahmaue, Ya<;.odharâ, vint s'y réfugier avec son jeune fils, 
Yaçodhara, qu’elle y lit ordonner bonze par des rites 


1. Bendall, /ôc. laud., p. 22 cite im autre uis. (Ccwib. Add.^ 2197) 
également daté du règne de Pradyuniiia kàma deva, an 186 (1065-66 

J.-C.). 

2. La signature du premier de ces trois manuscrits n'a pas encore été 
intégralement puliliée ; j’ignore si elle comporte une vérification. Les 
ijates des deux autres sont détaillées avec une grande précision, et c^est 
une rencontre singulière que lt‘S données de fun et de fautre soient en 
désaccord avec le résullal des calculs de Aérification. Le ms. de 191 

Calcutta, A, 15) porte : an 191 écoulé, 10 „Phâlguna 
çu^i, nks. Rolîinî, yoga Çobhana, jeudi. Or en 191 écoulé, la 10« tithide 
Phalguria tornbi^ le samedi 12 février 1071 ; le nks. est Âi*drâ, le yoga 
^Âyusmat. An smqdus, le nks. Bohinî exclut le yoga C.obhana, et réci- 
pro(][uemcnt, La date exprimée implbpie donc ccrtaimumuit une erreur. 

Le ms. de 198 (Lavallee-Poussiîn, Boitddhmnc, p. 388) donne ; an 198 
présent, 5 çrâvapa badi, macdl. Dans le système Amûnta, qui est en 
usage avec le Nepala sanivat, le 5 çrâvaoa de 198 présent tombe le ven- 
dredi 11 août 1077. 

3. V. Foucuer, Éludes d* iconographie bouddhique, p. 28. 
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irréguliers. Comme les bonzes du couvent s’étaient prêtés 
à cette violation des rites, on appela dès lors ce vihâra 
« le vihâra de Yaçodhara ». 

Çaûkara devâ établit une yâtrâ annuelle en l’honneur de 
Nava Sâgara Bhagavatî, éleva le Çânteçvara afin d’apaiser 
les âmes turbulentes de cinq cents veuves brahmaniques 
qui s’étaient brûlées sur le bûcher pour vouer aux malé- 
dictions les meurtriers de leurs maris. Il institua Tâna- 
devatâ en qualité de déesse de famille (^u/a deimtâ) à 
Katmandou, et interdit d’élever aucun toit plus haut que 
le faîte de son temple. 

Après Çankara dcva, les chroniques (W. V. Bb.) indi- 
quent un nouveau changement de dynastie. Un descendant 
en ligne collatérale d’Amçuvarman, Vâma deva, soutenu 
par les Thâkuris de Patan et de Katmandou, chasse du 
pouvoir les Thàkuris de Nayakot et se proclame roi. 11 ne 
règne que 3 ans. Cependant il subsiste un manuscrit (Seka- 
nirdeça-panjikâ ’) écrit sous son règne ; il est daté de l'an 
200 (1080-81) ; Vàmadeva y re<;oit le titre très modeste de 
râja. 

Une inscription de Patan®, datée de l’an 203 \ commé- 
more l’érection d’une image du Soleil due â Vàna deva, 
fils du bhùnûthà (prince ou ksatriya) Yaçonâlha. Séduit 
par l’analogie étroite des noms et le voisinage des dates, 
M. Bendall avait proposé d’abord d’ideutifier Vàna <|ëva 
et Vâma deva ; mais en fait Vana deva et Varna deva sowt 
des noms tout différents ; de plus, Vâna deva est simple- 
ment gaatifîé du titre çrl, le plus modeste et le plus banal 

1. S. d’Clbenbourc., Journ. lioy. As. aSoc., 1891, p. 687. 

2. Bendall, Jotirncy, p. 80. 

3. M. Kielhorn a examiné les détails de cette date {Incl. Antiq., XVll, 
248) et a donné comme éijuivalent le mercredi 26 UM^il 1083. Mais il 
faut bien observer que ce résultat ne satî^ît pas à une des conditions 
données; l'inscription donne : 7 vaiçâlj^a çudi, mercredi, et la 7® tilhi 
tombe en réalité le jeudi 27 avril. 
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des titres. Il s’agit probablement d’un petit seigneur 
local. 

, Harsa deva, successeur de ViVina deva, règne environ 
15 ans (14, Bd. ; 16, K.). Une signature de manuscrit 
(Visrm dharma'), datée de l’an 210 (1090 J. -C.), le nomme 
avec le simple titre de nrpa « roi » ; il parait encore dans 
la signatured’un autre manuscrit (Sad dharma puridarîka 
datée de 213 (1093 J.-C.). La nouvelle Vamgüvall de Ben- 
dall l’enregistre avec la date de 219 courant (1098 .l.-C.), 
sans spécifier aucun événement particulier ; c’est sans doute 
la fin du règne. 

Entre la dernière date connue de llarsa deva et la pre- 
mière de son successeur (Sadâ-)Çiva deva s’étend un inter- 
valle de vingt années (219-239) ; en outre Çiva deva est, 
d’après la généalogie de Bd., un fils de Çankara deva, né 
au mois d’î\sâdha 177 (1056-37 .l.-C.); le pouvoir revient 
à l’ancienne dynastie. Ces perturbations ont leur origine 
en dehors du Népal, au pied des montagnes. En 1097, le 
samedi 18 juillet — la tradition se pique d’être très pré- 


1. Har\prasai>, Report.., J p. 5. 

2. Bendall, Journey, p. k^~-Camb. Add., 2197. 

3. En appartMice la dalt* varie av(»c chacun des docunienl.s. Lu Vam- 
(;âvall brahmariitpie rapporte un \ers traditionmd, en sanscrit, (pii note 
les détails de la date, mois, tithi, naksatra. jour de la semaine : 

induç ca somavasusammitaçakavarse 

I I a 

tacchrâvai.iasya dhavale munitithyadhastât | 
svatau çanaiçcaradine ripumardalagne 
çrï Nânyadevanrpatir vidadhîta râjyam 1| 

c< En Tannée çâka 811 , au mois de çi-âvana, la (piinzaim^ claire, la partie 
inférieure de la septième tithi, le naksatra étant Svâli, un samedi, au 
moment favorable pour écraser Tennemi, Nànya deva le roi disposa du 
royaume. » 

En 811 (;âka écoulé (“- 889*90), la 7<‘ tithi de çrâvana clair tombe le 
mercredi 9 juillet 889. En 811 çàka courant (==888-89) la 7® tithi de çrâ- 
vaoa clair tombe le vendredi 19 juillet 888. L’une ou Tautre solution 
n’est pas satisfaisante. 

Kirkpatrick donne à Tavènement de Nan dev (= Nànya deva) la date 
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.cise ! — un Rajpoute du Dekkhan, Nânya deva, s’empare ; 
du pouvoir royal. î-ies listes de Bendall ignorent ce per- 


de saipvat 901 “ 8^3 J.-C. Il osl vraisemblable qne Kirkpalrick, eu l’au- 
torité qu'il suivait, a substitué par erreur'ou par distraction le saipvat de 
Vikrama au coinput on ère Çâka, uniforinénicnl enqdoyo dans toutes 
les autres sources; il faut sans doute rétablir 901 çàka (=978 ou 979 
J.-C.)* Hamilton, sur la foi d’un j^araiit « de qui les ancêtres avaient été 
archivistes [registrars] du Tirhoul, » indique encore une autre date: 
Nanyop dev (Nânyupa ou Nànya deva), d’une famille ksatriya, conquit 
la souveraineté du Tirhout et fonda une dynastie en l’an 496 de Tére 
Bengali = 1089 J. -G. La date donnée par Hodgson ditïere à son tour, mais 
sans s’écarter beaucoup de Hamilton : Nànyupadeva fonde en 1097 J.-C. 
la ville de Simraun où ses descendants continuent à régner jusqu’à 
llari simlia deva. 1097 J.-(L - 1019 écoulé ou 1020 courant (;âka. Et cVst 
cette date que nous retrouvons dans un document népalais, d’origine 
officielle, et antérieur à toutes les autorités que je viens de citer. Le 
MuditakuA^alayâçva, drame composé par le roi de Bhatgaon Jagaj jyotir 
Malla en 1628, trace dans son prologue la généalogie du royal auteur 
jusqu’à Nànya deva, dont il place ravènement en çàka 1019 : 

navendukhacandrayukte çâke. 

O 1 0 i 

Récapitulons les diverses dates, avec leurs gai ants : 

Çàka 811 (=888 ou 889 J.-C..). Vamodvaliii (W. V. B.). 

« 901 (= 978 ou 979 J.-C.). K.iukpaïiuck (roctitié par substitution 

de çâka à vikrama). 

Çàka [1012 ou 1011J= 1089 J.-C.. = 496 Bengali. Hv^ui.ton. 

« 1019 (=1097 J.-C.). Muditaknvalayàrpa \ Hoixîson. 

Les particularités de la date, nous l'avons déjà constaté, ne S(' véri- 
fient pas en 811 çâka, soif présent, soit écoulé. De même en 901 çâka où 
la 7® tithi de çràvaiia tombe soit le lundi 14 juillet 978 J.-C. au cas de 
l’année courante, soit le vendredi 4 Juillet 979 J.-C. au cas de l'année 
écoulée. De même encore en 1012 çâka présent, où, dans le système des 
intercalations vraies, çrâvaçia est doublé par intercalation et se trou\e 
par conséquent exclus ici, et dans le système des intercalations 
moyennes, la 7° tithi de çràvana clair est une ksaya-lithi, annulée et 
comprise à l’intérieur du lundi 16 juillet 1089. Deux dates seulement 
répondent aux conditions exigées : 

901 Vikrama sarrivat présent = samedi 7 juillet 843, naks. Svàti. 

1019 Çâka écoulé ™ samedi 18 juillet 1097, naks. S\âli. 

Laissons de côté désormais la date de Hamilton, qu’on peut considé- 
rer comme une variante accidentelle de la date 1019 çâka. Si nous com- 
parons à cette dernière date le.s deux autres, il apparaît qu’elles se com- 
posent d’éléments identiques : 1019‘et 901 sont des combinaisons diverses 
où figurent les trois chitfres 1, 0, 9. Un des deux chilfres 1 qui entrent 
dans le nombre 1019 manque à 901,. La date de 811, comparée à 1019, 
montre un 8 substitué à un 9 en apparence ; mais le flottement des deux 
dates, en année présente et en’^Énée éc^)ulée, permet toujours au , 
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sonaage ; Kirkpalrick (qui l’appelle Nan Deo) el Hainilton 
(qui l’appelle Nanyop Dev) borneut ses conquêtes an 
Tirhout ; il y prend pour capitale Simrauu ; d’après iU^wlg^on, 
(qui l’appelle Nùnyupa deva) il est même le fo*da%ur de 
cette ville. Les chroniques modernes, tant brahmaniques 
que bouddhiques (W. B. V.), le représentent comme le 
conquérant du ïNépal entier. Il détrône les deux rois Mallas 
qui régnent l’un à Palan et à Katmandou (JayadevaMalla), 

chiffre’fmal l’oscillation d’une unité. Les dalcs de. la Vartiçâvall boud- 
dhique (W.), cumpaeées aux dates de la Vaniçàvall brahmanique (V.), 
présentent celte dilTérence régulièrement. La date de 1019 suppose 
donc, comme une sorte de néce.ssité fatale, la date parallèle de 1018. 
Établie entre ces deux termes, la comparaison montre de part et d'autre 
trois éléments identiques, 1, 1, 8 ; c’est le 0 qui manque à 811. Compa- 
rons maintenant les énoncés décos dates : 

navendukhacandra 

0 10 I 

induç ca somavasu 

• I 1 H 

qui so lisent selon la mélhode indienne de droite à gauche : « ankaaya 
vümâ gafih ». Par une bizarrerie qui no maiKjue pas do surprendi^e, le 
premier mot symboliipie de la seconde <late est isolé, fléchi, el suivi de 
la copulative enclilique Cl^ totalement inattendue à cette place. Pour- 
(jiioi ce ca 1 Le raiiprochemenl de la première date expli([uc cette singu- 
larité; Indu répond à hidu (lune - 1) :so)na (lune) répond à sonsyrio* 
njine candra ; tv/sif(8)corr(‘spoiul knava (9) ; et le reste, Tin justifiable 
ca. s’e&t simplement sulistitué à 7v//r/ (l'espace ~ 0). Li» monosyllabe 
étant ainsi travesti, la date d(*\ai( se lire : 118 càka (196-97 J. -G.), elle 
devenait inadmissible. Il ne restait d’autre ressourec que de lire le nom- 
bre à l’envers, de gauche à droite, comme il j>eut arrivei'fiar exception. 
(Cf. Epigr. Ind.. l, 382, ii. « L’inscription (de Nâna ministre de Bhoja- 
varman le Candella] fui composée par le poêle Ainara en Vik. 1345, 
nombre exprimé en clntfres et en mois; les mots, conlrairemenl à 
t>iwsage qui énonce les unités au premier rang, sont : 

ksanadeçeksai.iagataçrutibhütasanîaiivite sanivatsare) 

On a successivement : 

9 10 1 *8101 811 811 

La date recueillie par Kirkpalrick montre la méthode d’altération a 
l’œuvre ; un des deux mots qui désignaient la lune (=^ l)aété supprimé 
soit par distraction, soit comme une répétition fauUvc, et le nombre 
restant a été de même manière rétabli à l’envers : 

9101 901 901 
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l’aulre h Bhatgaon (Ânanda Malla), les oblige à s’enfuir au 
Tirhout, établit sa cour à Bhatgaon et règne sur les trois 
capitales ; il introduit l’ère çâka, et aussi les deux divinités 
nommées Màju^et Svekhû, et installe au Népal une colonie 
de soldats venus avec lui du pays de Nayera, et (}ui sont la 
souche des Névars. J’ai déjà signalé (I, 219) les inventions 
tendancieuses qui prétendent se fonder sur des ressem- 
blances de nom et d’usages pour rattacher à une commune 
origine les Névars 4u Népal et les Nairs (Nayera) du 
Malahar. Nànya deva, dans tous les récits, est originaire 
du Karnàlaka’, dans le voisinage des Nairs ; la légende, eu 
l’acceptant comme le conquérant du Népal, donne du 
même coup un appui solide en apparence à ses préleulions. 
Dès le xvii* siècle, les Mallas (qu’il aurait pourtant expul- 
sés) ramenaient officiellement leur origine à Nûnyadeva; 
il figure comme l’ancêtre de la dynastie, dans le prologue 
d’un drame, le Mudita kuvalayàçva, composé en 1628 
par le roi de Bhatgaon Jagaj jyotir Malla, et dans une 
inscription de Pratàpa Malla, roi de Katmandou, écrite 
en 1648. 

Le conquérant du Tirhout n’a guère laissé de trace posi- 
tive dans l’histoire; on a cru toutefois, avec assez de 
vraisemblance, reconnaître son nom dans une inscription 
qui exalte les victoires de Vijaya seua, roi du Bengale. 
Vijaya sena était le grand-père du célèbre Laksmana sena, 
fondateur d’une ère (1119 .1 .-C.) qui n’est pas encore entiè- 
rement oubliée; l’auteur du panégyrique, Umâpali dliarâ, 
est un poète de talent et d’esprit ; il sait vanter son héros 


1. C’est le pays de (krnatique, dont le nom revient si souvent dans 
notre histoire au cours de nos guerres contre les Anglais pendant le 
XVIII" siècle. Le pays de Karri&taka a pour limites précises; au Nord, 
Bidar, au centre des Etals du Nizani, d’où la frontière dc.scend droit au 
Sud vers Bangalore (Mysore) et Coipibatore (près du Malabar); elle suit 
alors les Ghats occidentales jusqu’aux sources de la Kistna, vers Pouna, 
d’où eUe rejoint Bidar. 
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par de subtils détours. « Tu as vaincu Nânya, Vira ; — , 
ainsi chantaient les poètes, et, par noiéprise, la colère qu’il 
cachait éclata. Il courut sus au roi Gauda, il renversa le 
prince de Kâmarûpa, et triompha soudainement du Ka- 
liAga. — Tu te prends pour un héro.s, Nânya ! — Pour- 
quoi te vanter, Râghava? — Gesse d’ètre jaloux, Vira ! ton 
orgueil n’est donc pas encore mort ! Les querelles des 
princes qui se prolongeaient ainsi nuit et jour aidaient les 
gardiens de ses prisons à lutter contre le sommeil'. » 

La tradition qui représente Nânya deva comme un 
Rajpoute du Dekkhan est acceptable; son nom même, mal 
explicable en sanscrit, semble être une transcription du 
mot canarais iiamüt/a a affectionné, véridique, bon ». Une 
inscription (suspecte) du x" siècle donne à un prince Ganga 
du Kariiâlaka le litre de Nanniya Ganga « le fidèle Ganga » *. 
Ou ne peut pas cependant s’imaginer Nânya deva à la tête 
d’une bande armée parlant du fond du Dekkhan pour 
s’élancer à l’assaut de l’IIimalaya. L’état politique de 
l’Inde se prêtait mal à une raz/ia aussi audacieuse. Le 
Dekkhan était soumis à un empereur puissant, Vikramâ- 
ditya VI le Gâlukya, qui réussit à fonder une ère datée de 
son avènement (1076 J.-G.) ; sa capitale était Kalyàça, au 
Sud-Ouest el non loin de la moderne Bidar, dans les États 
du Nizam. Le Mysore, le Madouré, Goa, le Konkan, le 
GoromandelavaienI dû reconnaître sa suzeraineté. Au Sud 
du Gange, deux souverains puissants, Karna le Kalacuri 
de Cedi et Kîrlivarmau le Gandella de Kedanjar se dispu- 
taient la suprématie. Sur le cours inférieur du fleuve, les 
Pâlas affaiblis luttaient contre les Senas grandissants. Si 

1. Epigr. Ind,, I, 309 (Kif.uiorn). La méprise dont il est question au 
premier vers consiste dans une fausse analyse du composé Ndnyavira- 
vijayt que le roi partage en: na-i- a nya^ ; il comprend alors: «Tu 
n’as pas vaincu d’autre héros ! » d’où sa colère et ses nouvelles expédi- 
tions. 

2. Epigr. Ind., 111 , 183. 
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Nànya deva était réellement originaire du Karnâtaka, il 
était sans doute venu chercher fortune dans le Nord ; 
comme tant d’aventuriers qui fondèrent des dynasties, il 
s’était engagé au sêrvice d’un prince local, et soutenu par 
les soldats qu’il avait menés à des campagnes heureuses, il 
avait renversé son maîire'. Maître du Tirhout et des voies 
qui mènent au Népal, il avait pu contraindre les rois de 
la vallée à se déclarer ses vassaux. 

Des documents, même officiels, confirment, nous l’avons 
vu, l’intervention de Nânya deva dans l'histoire du Népal. 
Cependant les Vamçâvalls les plus anciennes (Bd.) pas- 
sent sous silence Nànya deva et .ses successeurs ; en 


1 . M. Bendall (Journ. As. Soc, Beng., 1903 , p. 18 ) a signalé un nou- 
veau manuscrit daté de samvat 1076 , « le Tirhut ayant pour roi (iangeya 
deva Puoyâvaloka Somavamçodbhava Gaudadhvaja (maliàrâjàdhiràja 
punyàvaloha somavamçodbhava gaudadhvaja çrnnad Gangeya deva 
bhujyamàna TlrabJmktau). En acceptant 1076 comme date en ère 
Vikrama (= 1019 J.-C.), M. Bendall conclut avec certitude que ce prince 
est identique au Gângeya deva le Kalacuri de Cedi, qui règne en 1030 
J.-C. au témoignage d’Albirouni. Les Kalacuris sont bien du Somavairiça; 
mais Gàngeya deva est un roi bien effacé ; le seul document qui sub- 
siste de lui (daté de Kalacuri 789 ? = 1038 J.-C.. ?) est tout près de Reva 
(Piavan Rock inscrip., dans A7*ch. Siwvey^XXl, 113 ) au Sud du Gange, 
et loin du Tirhout. Les titres du roi sont étrangers au protocole des 
Kalacuris : les titres formés avec ^avaloka semblent caractériser les 
Râstrakûtas (cf. Fleet, Epigr. Ind.., VI, 188 ). Gaudadhvaja, si la lecture 
en est exacte (? cf. les expressions flanumad-dhvaja, pâli-dhvaja, etc.) 
indiquerait un pouvoir qui aurait eu pour centre le Gauda ; Cedi en était 
bien loin, et si Karria deva, le belliqueux successeur de Gângeya deva, 
est mis en rapport avec le Gauda dans un panégyrique posthume ( 1160 - 
1180 J.-C. ; inscr. de Jayasiipha deva à Karambel), c’est dans une stance ' 
de jeux littéraires sans portée réelle, du même type que les vers cités 
sup. p. 170 . Même nom et même date ne font pas même personne : cf. 
par exemple, mon observation surBhoja deva, sup, p 192. 11 faut d’autres 
preuves pour supposer que le Tirhout ait été incorporé dans le royaume 
de (ledi sous Gâhgeya deva. Peut-être il s’agit d’une branche locale des 
Kalaèuris, comme celle de (iorakhpur dont nous avons une inscription 
datée du 24 février 1079 (inscr. de Sodhadeva, Epigr. Ind., Vil, 85 ). 
Un des princes de cette petite dynastie, Çankara garia, avait justement 
remporté une grande victoire sur le roi de Gauda (yena... âhrtâ Gau- 
4alaksmtb)\ un autre porte un titre du type Râstrakûta: Mugdha- 
tuôga. 
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outre aucun des manuscrits retrouvés jusqu’ici au Népal 
n’est daté de son règne ou des autres princes de la dynas- 
tie. On pourrait être amené par prudence à révoc^çr pro- 
visoirement en doute la tradition. Mais la soumission, ne 



Temple (le Sidelhi Vinâyaka, près de Deo Palan. 


fiH-ce que nominale, du pays à des conquérants Karpâta- 
kas vers la fin du xi’’ siècle trouve sa garantie dans les do- 
cuments du Dekklian même. Nânya devaest le contempo- 
rain de Vikramûditya Yl le Càlukya ; le successeur de 
Vikramâditya Yl, Soraeçvara III Bhrtlokamalla « le cham- 
pion du monde terrestre » « pose les lotus de ses pieds 
sur la tête des rois d’Andhra, de Dravida, de Magadha, de 
Nepâla ». L’auteur de ce panégyrique posthume, daté de 
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il62 J.-C*, n’hésite pas à énumérer le Népal lointain 
parmi les vassaux de l’empereur Gàlukya. Après Some- 
çvara l’empire s’écroule ; son fils Tailapa 111 Trailokya 
mafia « le champion des trois mondes » est détrôné en 
1161 par iBijjala ou Bijijana de la famille Kalacuri. Bijjala 
meurt assassiné en 1167 ; un panégyrique posthume, daté 
d’environ 1200 J.-C. l’exalte pour avoir a écrasé le Cola, 
abaissé le Lâta, privé le Népal de stabilité {sthitihmam 
Nepàlarp), pulvérisé l’.^ndhra, pris le Gurjara, humilié le 
Cedi, moulu le Vanga, tué les rois de Bangâla, Kalifiga, 
Mâgadha, Patasvara, et Mâlava^ ». La liste est trop longue 
pour inspirer confiance, mais la menlion du Népal n’en est 
peut-être que plus intéressante. Le Népal est entré déci- 
dément dans la poétique officielle ; il y a rejoint le Cache- 
mire, le Bengale, familiers de longue daleaux chantres des 
grandeurs royales. La renaissance du oivaïsme avait pu 
multiplier à cette époque les rapports réels entre l’Inde 
du Sud et le Népal ; le ministre do Bijjala, et son meur- 
trier, Bâsava, est le fondateur d’uin; secte nombreuse, les 
Lingâyats, voués il l’adoration fanatique du linga divin. 
Que Bijjala ait élevé au Népal, sur la route du Gosainthan, 
un caravansérail {dharma-rnlâ) à l’usage des pèlerins venus 
du Dekkhan ; c’était assez pour transformer, dans -un pané- 
gyrique celle œuvre pie en acte de suzeraineté. 

Bijjala mort, l’hégémonie du Dekkhan passe aux Yâda- 
vas, établis à Devagiri (près d’Kllora, Ë. de Bombay). Le 
second roi de la nouvelle dynastie, Jaitugi deva I (1 191- 
1210) « soumet le Gurjara, le Pàpdya, le Cola, le Làla, le 
Gauda, tandis que son général (rfa/idandMa) Sahade va défait 
les forces de Mâlava, Kalinga, Paftcàla, Turuska et Ne- 
pâla’ ». El le Népal, désormais consacré comme un orne- 

1. Journal Bombay Br. Roy. An. Soc., XI, 268. 

2. Inscr. d’Ablur (Fleet), dans Epigr. Ind., V, 249 et 257. 

3. Inscr. de Managoli (Fleet), dans Epigr. Ind., V, p. 28-31., 
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ment littéraire, revient pour la seule joie de l’allitéràtiou 
dans le panégyrique du petij,-fils de Jaitugi, Mahâ deva. 
Le roi lui-même se flatte simplement dans ses inscriptions 
d’avoir vaincu le Tolinga, le Konkan, le Karçâta, le Lâta' 
et d’avoir inspiré la terreur aux Andhras. Mais son mi- 
nistre, l’érudit Hemâdri, ne se contente pas à si bon 
compte. En (ôte d’une des sections (üânakhanda) de 
son énoôme compilation, le Catur varga cintômani,' il 
chante en ces termes la puissance de son maître : « Sa 
gloire enseigne de sages conseils aux souverains des Sept 
Iles : lié ! dit-elle, Gurjara! gagne sa bienveillance ! Prince 
du Népal ! {Nepâla pâla) ' apprends à tout endurer ! Ob- 
serve ses ordres, roi du Mâlava! Andhra! rappelle-toi que 
le péril est sans issue! » (v. 8). Évidemment, le grave 
Hemàdri aurait souri celle fois de se voir pris au sérieux. 

Des successeurs de Nânya deva, la tradition n’a retenu 
que les noms ; ils sei venl à relier par une généalogie au- 
thentique Nânya deva à llarisiinha deva, le premier con- 
quérantdu Népal au second. Pendanteette longue |)ériode, 
les signatures de scribes népalais nous font connaître une 
série continue de princes locaux. 

(Sadd) Çiva deva najoil, dans un manuscrit (.Sphotikâ 
vaidya) d(! l’an 240 (t 1 20) les litres impériaux (rdjâdhirâja 

1. Le premier exemple de celle alliléralitm (|ue je connaisse se ren- 
conlre dans le Yaçtis lilaka de Sonia deva, composé en 959 J. C. Knu- 
niéranlles amliassadeurs envoyés an roi Yacodhara, il mentionne : 

— kaçnnraih Kiranâthah ksitipa mrgamadair esa Nepülapâlah... 

(3® â<;vâsa, p. 470 de l’éd. de la Kàvyarnâla). 

2. Ind. Off. 73». La date, kimadvillymfàm 

somadine) est déconcerlante. Qu’on ait recours aux intercalations 
moyennes ou vraies, il n’y a jias d’intercalation d’àsâdha en 2^0 N. S. 
présent ou écoulé. S’il n'y a point erreur de la part du scribe, nous 
sommes en pré.sence d’un système astronomique qui reste à expliquer. 
— M. Bendall a dans son second voyage au Népal acquis un manuscrit 
daté de l’an 243, sous le règne de (Jivadova : il est classé maintenant 
Camb. Or., 142. 
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parameçvara). En 239 (Bd.), il inaugure un. étang appelé 
Màdana-saras, ou encore Mahçndra-saras, du nom de l’héri- 
tier présomptif Mahâ-Indra deva. Les chroniques modernes 
(W. B. V.) racontent que Çiva deva conquit tous les pays 
aux quatee coins de l’horizon, autrement dit qu’il réduisit 
sous son autorité toute l’étendue du Népal ; il rapporta de 
ses guerres un riche butin, qu’il employa en partie à cou- 
vrir d’un toit neuf le temple de Paçupati. W. indique 
comme date de ce travaiU’an 3851 du Kali-yuga (750 J. -G.) ; 
V. donne 4015 du Kali-yuga (914 J.-C.). Les deux dates, 
également inacceptables, et si discordantes, semblent l’in- 
terprétation d’une donnée commune qui fournissait les 
deux chiffres 1 et5(..51, ..15), accommodée tant bien que 
mal à des systèmes de fantaisie. Les mêmes sources (W. 
V. B.) rapportent à Çiva deva la fondation de Kirtipur, et 
la première émission des suki, monnaies en alliage de 
cuivre et de fer, portant l’image d’un lion, qui continuè- 
rent d’être frappées jusqu’au début du xvi‘ siècle. 

Indra deva, qui succède à Çiva deva, est sans doute son 
fils, né en l’an 199 (Bd.) ; il est aussi désigné comme râjâ- 
dhirâja parameçoara dans un manuscrit* d’astrologie (Jà- 
taka) copié en 249 (1128-9). Mânadeva, qui porte un nom 
glorieux, paraît sur toutes les listes, lli-égna dix ans, puis 
abdiqua en faveur de son fils aîné et se retira dans le mo- 
nastère de Cakra vihâra (W. V. B.), que l’ancien Mâna- 
deva avait fondé. Bd. ne lui donne que 4 ans et 7 mois de 
règne. Il reste deux documents datés de ce prince, mais 
l’un et l’autre sont par hasard de la même année. Le ma- 
nuscrit de l’Asla sâhasrikâ {Camb. Add. 164S) de l’an 135, 
qui nous a déjà fourni de précieuses informations pour 
l’époque antérieure, porte une note additionnelle datée de 
l’an 259 lundi, 5 kârtika (10 octobre 1138) « sous le règne 


1. Ind. Off., 2928. 
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victorieux du roi (nrpati) Mânadeva » ; en ce jour, un 
pieux boudcâiiste du nom de Karuçâ vajra se félicite 
d’avoir acquis quelque mérite en « sauvant {uddhrtâ) la 
mère de l’omniscient (la Prajââ Pâramilâ) tombée aux» 
mains d’un infidèle {çraddhâ-hina-jana)^. Une i||scription 
trouvée à Katmandou (Bendall, n"0), rédigée en sanscrit 
macaronique, à peine intelligible, et qui se rapporte à une 
question d’eau, est datée également de 259,7 bhâdrapada 
badi^ sous le règne victorieux de Mânadeva râjâdhirâja 
parameçtnra paramahhatiâraka. 

Narendra deva (Narasimha deva W. V, Bh.) « accom- 
plit des rites magiques qui firent tomber pour la première 
fois la neige au Népal » (K.). Il est le successeur de Mâna 
deva, car nous avons un manuscrit ® (Pafica raksâ) daté 
de l’an 261, lundi 13 pansa çudi (23 décembre 1140) 

« sous le règne victorieux de Narendra deva râjâdhirâja 
parameçmra ». Mais on a signalé ® un autre manuscrit, 
récemment découvert, et daté du règne de Narenda deva 
en l’an 254 écoulé (1134), cinq ans avant les deux docu- 
ments de Mâna deva. On serait tenté de croire que Mâna 
deva, après avoir abdiqué comme le racontent les Vamçâ- 
valîs , aurait gardé ou repris ensuite un pouvoir tout au 
moins nominak 

Ànanda deva (Nanda deva W. V. Bh.), « fils de Sîha deva, 
né en 219 » (Bd.) règne vingt, ans. « Après consultation 
.avec Sunandâcârya de Palan, il construisit pour la déesse 
Bhuvaneçvarî trois logements emboîtés l’un dans l’autre, 
où les initiés seuls pouvaient entrer » (W.). Plusieurs 


1. Cf. Fouciier, Iconographie houddhiqne, p. 19. 

2. Bibl. Nationale, Paris, l) 286. Tous les détails de la date se vérifient, 
y compris le nakçatra, <]ui qui est Mrgaçiras. 

3. Bendall, Joum. As. Soc. Beng., 1903, p. 7 (où Mahâdeva est un 
lapsus pour Mânadeva). 
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manuscrits sont datés de son règne : en 275* {Camb. 
Or. 130\ en 278 {Camb. Add. 3833), en 284*, en 285*, 
en 286*. 

Rudra deva « confia le gouvernement à son fils, se fil 
bouddhi^, et s’adonna à l’étude des éléments {tattva- 
jndna),... il pratiqua .d’abord la Bauddhacaryâ, puis la 
Mahâyânika-caryâ, enfin la Trividht bodhi. 11 répara le 
vieux monastère d’Onkull, bàli par Çiva deva, y reçut la 
tonsure, et s’y installa comme baudya. Une fois, il envoya 
à sa place une image du Bouddha Dî|)amkara pour men- 
dier sa nourriture. Il conserva au profit de son monastère 
une terre donnée eu toute propriété au nom de ses ancêtres 
Vâma’deva,- Harsa deva, Sadâ Çiva deva, Mâna deva, 
Narasimha (iNarendra) deva, (À)nanda deva et en son nom 
propre » (W.). 

Ararta deva (Mitra deva) a attaché son nom au souvenir 
d’une famine désastreuse (Bd. K.). Un manuscrit (Ca- 
raka) copié sous son règne porte la date de 296 (tt 76). Un 
manuscrit de 303(1 183) est daté du règne de Rudra deva*, 

1. Ib., p. 23. 

2. Ib.j ib. La date : màgha çtihla 8 âdily(n\iva (diinanclie] ne se vérifie 
pas, ni en 284 écoulé (samedi 3 jan\ier 1 16'i), ni en 284 présent 

14 janvier 1163). , 

3. l® Asta sâhasriku, éd. Raj. Mitra. Préface, p. xxn, n. (lecture réta- 
blie par M. Kendall). Ydte l)de madanâstranaganayane |285| inâso 
site plullgune saptarnyâm Bhrguvàsare. Mais en 285 écoulé \ifàto\ le 7 
Phâlguna çudi au lieu de vendredi \bhrgux\ls(tre\ loinbe un nfiardi, le 
14 février 1165. Si on prend, contrairement au le.xtiî, l’année connue 
courante, on a pour correspondance vendredi 27 feWriej* 1164. 

2® Camb. Add. J 1693. Samvat 285 iç*ràvana ritkkiyamyàm âdUga- 
dine. La correspondance exacte est le dimanche 18 |et non 8, Bd.) 
juillet 1165. 

4. M.S. de la Roy. As. Soc. de Londres. .snfitvrU 286 PhiUgnna sxidi 
ehàdaçyâm âdityavâre. La date correspondante est en année écoulée: 
dimanche 12 février 1166. 

5. Kendall, loc. laud.y p. 24 M. Kendall se demande si la date de ce 
ms. est exprimée dans Père du Népal. La vérification écarle toute incer- 
titude; safrtval2^i)^ caitra siidi pancamyâxy somadine., en ère du Népal, 
correspond exactement au lundi 28 février 1183. 
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qu’aucune des listes découvertes jusqu’ici ne mentionne, 
Someçvara deva « fils de Mahendra [Indra devaf], fié 
en 240 » (Bd.) porte un nom isolé dans l’onoïüftstiqne 
royale du Népal ; il évoque par une rencontre frappante le 
souvenir de Someçvara III le Câlukya que l’é^graphie 
officielle célèbre comrae.le suzerain du Népal {stip. p. 203). 
Someçvara deva est né au moment où Someçvara III régnait 
encore : il a peut-être reçu le nom du prince lointain qui 
prétj^iidait étendre son influence jusqu’au cœur de l’Hima- 
laya. 

Les trois princes qui se succèdent ensuite reproduisent 
avec une régularité qui exclut l’idée du hasard des ^oms 
empruntés au passé de leur dynastie ; après l’anormal 
Someçvara, Gupakilma deva, Ijaksmî kâina deva, Vijaya 
kàma deva semblent déceler une intention arrêtée de ren- 
trer officiellement dans la tradition locale. Ces trois Kâma- 
deva ont laissé peu de souvenirs. Un manuscrit de 307 est 
daté du règne de Guijakâmadeva’. Laksmîkùma deva n’est 
enregistré sur aucune liste ; un manuscrit de l’an 313 * est 
la seule attestation de son existence. Ce manuscrit a un 
intérêt de plus; il est le premier à désigner Katmandou, 
sous le nom de Yambu kra^lâ^ Deux manuscrits sont 

K 

datés du règne de Vijayàkâma deva; l’un, en 316 l’autre 
en 317 ". 

Ib.. p. 24. 

2. Brithh Or, 2279 = Beiulall, Vat.alOifae, 550. La date: 

313 (ix>b*âv(l(]ha paurn(n)utsl (^ravana naksatra b} haspntivflsare semble 
aJbsoluinenl fautive, <|iron prenne Tannée courante ou Tannée écoulée: 
il n’y a pas d'intercalation d’àsâdlia en 313, aussi bien dans le système 
de Tmtercalation vraie <jue dans celui de Tintercalation moyenne. 

3. Cf. sup. I, p. 54, n, 2. ‘ - 

4. BrUis)i Muséum^ Or. 3345 = Bendall, Cataiogue, 542. La date 
est fort embaii'assante ; elle comporte un âçildba intercalaire que le 
calcul ne justifie pas. M. Kielhorn fatf . loc, l(fud.) \iropo»e comme équi- 
valent le jeudi 11 juillet 1196. 

5. Bendall, Journ, Beng.,., p. 24. 
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Après la résurrection de ces noms historiques, un typé ; 
nouveau de nom royal paraît sur les listes népalaises, où 
il est destiné à prendre bientôt la prépondérance. Le 
successeur de Vîjayakâma deva n’est' pas fils de ce prince ; 
il est fils d’un personjnage inconnu ; Jayaçi (?) malla deva, 
et s’appelle Ari malla deva. Les chroniques modernes 
(W. Bh. 'V.) le nomment Ari deva, et réservent à son fils 
le titre de malla. « Comme Ari deva était en train de s’amu- 
ser au pugilat, un fils lui naquit auquel il donna le nom de 
Malla. » L’histoire se reproduit presque uniformément, à 
de légères variantes près, dans le monde hindou chaque 
fois que la tradition rencontre un Malla*. Une des princi- 
pautés du Népal féodal, située au pied du Dliaulagiri, au 
confluent delà Marsyangdi et delaNarayani, portaitle nom 
de Malla bhûmi (vulg. Malebhuin) « terre des Mallas ». On 
raconte que le râja du pays, Nag Bamha, triompha par 
sa force et son courage d’un champion {malla) de Delhi 
qui avait battu jusque-là tous scs adversaires ; en souvenir 
de cette victoire, le Padishah lui conféra le titre de Malla, 
qu’il légua ensuite à ses descendants ^ C’est qu’en effet 
signifie en sanscrit « boxeur, athlète, champion ». 
Mais le mot a de plus une fonction ethnique, consacrée 
de vieille date, et lié peut-être par un rapport direct avec 
sa valeur -professionnelle. Dès l’époque du Bouddha, les 
Mallas forment une confédération dans le voisinage de 
Vaiçâlî, la ville des Liéchavis; c’est sur le territoire (le*’* 
Mallas que viennentmourirles fondateurs des deux grandes 
hérésies, le Bouddlia Çâkyamuni à Kuçi nagara, le Jina 
Mahàvîra à Pàvâ. Les traducteurs chinois des textes boud- 
dhiques rendent régulièrement le nom des Mallas par 
Li-cheu « les athlètes ». Le Mahâ-Bhàrata nomme les 

1. Cf. p. ex. Atkinson, Himalayan Gasetteer, vol. Il, s. v. Malla. 

2. H.imilton, p. 271. 
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’MalIas avec le Kosala(!c pays d’Aoudh) dans Je récil des 
conquêtes {digvijayd) de Bhtma (II, v. 1077). Un- millier 
d’années après le Bouddha, l’astronome Vs^â^^rtjhira 
enregistre les Mallas dans son catalogue des peuples, 
entre les Abhîras, les Çabaras, les Pablavas, d’une part, et 
d’autre part les Matsyas, les Kurus et lesPaûcâlas (Hindous- 
tan central) * ; le scoliaste ne manque pas de gloser leur 
nom par « les boxeurs » {bâhu yuddha Jtlmi). Le MArkaç- 
deya Purâna énumère aussi les Mallas, comme un peuple 
de l’Inde orientale, avec le Videha (Tirhout), le Tâmrali- 
ptaka (Tamluk, bouches du Gange) et le Magadha (LVII, 
V. 44). La liste des Yaksas locaux insérée dans -la Mahâ 
raayéri vidyù ràjûî désigne Haripiûgala comme le Yaksa 
patronal des Mallas, et le range avec les Yaksas patronaux 
de Çrâvastî, de Sàkela, de Vaiçâlî, de Vâranâsî et de 
Campî\\ Un ouvrage brahmanique de basse époque, le 
Basika raniana nomme encore au milieu du xvi” siècle la 
ville des Mallas {Slalfa para) en compagnie du Kàmarûpa, 
du Tirhout et de la Bagmati Pue tradition persistante les 
localise donc à la lisière du Népal. Le code de Manu a 
recueilli et préservé le nom des Mallas dans son organisa- 
tion sociale ; il les classe à côté des Liccbavis et tout près 
des Kliasas, parrmi les castes issues de ksatriyas déchus 
(\, 22 )‘. 

l'.’(‘sl à côté (les Liccbavis (nicore que les Mallas sur- 
^isseul dans l'iiistoire du Népal. Le pilier de Changu- 
Narajan commémore la campagne victorieuse conduite 
par le Li(^chavi Mùiia (leva contre la ville des Malias 
(Mfillapun), JirOuesl de la vallée, par delà la Gandaki. 11 
est peu vraisemblable (lu’une vaine fantaisie ail transporté 

1. Bihat-sanihiUL V, 38. 

2. Ms. de la Bibl. Nal., 1) 286, p. 59. 

3. Adfhkoht, Catal. Codd, (Kron., 148‘» et 149. 

4. Cf. .Slip., p. 87 sfj. 
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les noms antiques des deux clans à l’intérieur de l’Hiaiàt 
làya. lin même goÀt d’àventures, une' même passion de 
liberté avaient sans doute entraîné les rejetons, authen- 
tiques ou suspec*ts,'des vieux Licchavis et des vieux Mallas 
hors de leur territoire, absorbé désormais dans do grands 
empires; retirés dans la montagne indépendante et fière, 
ils s’y étaient taillé des principautés, comme tirent plus 
tard les Rajpoutes. Favorisés par le sort, les Licchavis 
eurent la vallée • centrale ; mais les Mallas continuèrent à 
leur disputer ce sol privilégié ; des inscriptions du 
vii“ siècle, sous Çiva deva et sous Jisnu gupta, comptent 
parmi les charges permanentes imposées aux titulaires 
des donations « l’impôt Malla » kara) destiné soit à 

acquitter un tribut, soit à préparer la défense ’ . 

La révolution du calendrier qui introduisit au Népal une 
ère nouvelle en 880 paraît intéresser l’iiistoire propre des 
Mallas. Après cette date nous les voyons paraîtie eu effet 
dans le Népal même. La Vamçêvalî bouddhique (W.) 
signale à la date de l’an 111 N. S., Ie6phâlgunaçudi(lundi 
23 février 991) la fondation du village de Chapagaon ou 
Carapâpurî, au Sud de Patan, par Mja Malla deva et Ka- 
thya Malla, de Palan. La chronologie de cette Vamçâvalî 
est généralement trop suspecte pour mériter la confiance; 
mais un document indépendant vient ici la confirmer. Un 
manuscrit (Devî Mâhâtmya) récemment découvert est daté 
du règne d’un Üharma Malla, en l’an 118'. La même Vaiiir 
çâvalî raconte que Nânya deva, maître du N^pal pur la 
conquête, chassa les rois Mallas au Tirhout. Le pilier 
d’A^oka à Nigliva porterait encore la trace de la domina- 


1. Le Mallakara rappelle l’éniginatiqueTuruska danda si souvent men- 
tionné parmi les taxes sans exemption dans les inscriplions de Govinda 
Gandra de Canoge à Tépoque des invasions inusulmanes (1104-1154). V. 
p. ex. Ind. Xni., XVlll, 14 ; Ep. Ind., ÎV, 104 ; 107, 111. 

2. Haraprasao Shastri, Report^ 1901, p. 5. 
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»Àion Malla dans cette région, s’il est vrai qu’une sorte de 
'rsgraffilo, tracé sur ce monument * vénérable se lise ainsi : 
Sri Tapu Malla jayastu sambat IS34. Qualre-yiB|^^ ans 
après Nânya deva, en 1177 J.-C., un prince Malla aurait 
donc régné sur cette portion du Tirhout. Malheureusement 
cette lecture repose sur un témoignage notoirement insuf- 
fisant. 

Avant d’appartenir aux souverains du Népal, le titre de 
Mall|, Avait été déjà illustré par dés rois de l’Inde. Les 
prenîiers à l’adopter semblent être les Pallavas de Kàficî 
(Conjeveram) : au cours du vu* siècle Narasiïnha [Visiiu] 
(BtVjasimha) porte, entre autres birudas (noms de pané- 
gyrique), les titres de Mahâ malla et d’Amitra malla'; 
Mahendra Varman s’appelle Çafru malla ® ; Nandivarman 
est Pallava malla, Ksalriya malla ‘. Les Calukyas de Ba- 
dami, adversaires acharnés des Pallavas, consacrent leurs 
victoires en s’appropriant le titre des vaincus. Le rival 
heureux de Narasiïnha, Vikramâditya 1, devient ainsi à 
son tour Ràja malla ® ; au viu* siècle, le titre a émigré chez 
les Calukyas du Ciuzerate : un d’entre eux se nomme Yud- 
dharnalla®. Les Câluk vas postérieurs ressuscitent ce litre ; 
le fondateur de la dynastie, Tailapa, prend le nom d’Âhava 
malla (97.3) ; Vikramâditya VI est Tribhuvana malla ; So- 
meçvara lit (le prétendu suzerain du Népal) est Hhûloka 

* 4. 1*. MtJKiiKnJE\, A Report... on the Anliquities in Tarai, Népal. 
Calcutta, 1901, p. 34. (il* travail destiné ti « exéculer » le Dr. Führer 
l'éussit plutôt à le faire regreller. Le prétendu dessin de la planche .XVI 
ne laisse rien voir qui ressemble à l’inscription publiée. 

2. Iriser, du Ililjasiipheçvara (Uüi.tzsch), Soutk-Ind. inserps., 1,^2. 

3. Ifj., l, 29. 

4. /ô., Il, 342. P 

5. Plaques de. llaidarabad (Flf.et). Ind. Ant., VI, 75 ; XXX, 219. Leur 
authenticité absolue est douteuse ; JVi. Fleet les considère fdutôt comme 
la copie ancienne d’un original authentique ; M. Kielhorn {Gùtting* 

; Nachr.^ 1900, p. 345) penche à les tenir pour authentiques. 

6. Baisar grant. Ind, Ant., Xlli, 75. 
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inalla. La modti en passa jusqu’à Ceylan, oà régnent au 
xii' siècle Kitti NIssanka malla ef Sàhasa malla. Devenu 
banal à ce p*»int, le mot walla n’éveillait plus sans doute 
aucune notion précise ; à peine s’il évoquait encore Tart 
du pugiliste, pratiqué comme un exercice noble à la cour 
des rois. Mais les premiers qui l’employèrent durent y atta- 
cher une valeur plus nette. Les Guptas impériaux, au l^te 
de la puissance, aimaient à rappeler leur îilliance de sang 
avec les Licchavis ; d’autres clans pouvaient mettre leur 
orgueil à tirer leur noblesse des Mallas. Il est singulier, 
en tous cas, que le Népal ici encore ait pour pendant l’Inde 
du Sud ; les premiers Mallas de l’Inde ont justement pour 
capitale celte ville de Kûûcî, d’où la légende népalaise fait 
venir un de ses premiers rois, Dharmadalta. 

Trois manuscrits copiés sous le règne d’Arinuilla deva 
{râjâdhirâja parameçvarn) donnent les dates de 322 (1201 , 
dimanche 27 mai), 326 et 336'. Comme pour attester l’in- 
stabilité du régime Malla à ses débuts, un manuscrit (Bri- 
tish Muséum, Or. 2208; Cat. 512) de 342 est daté du 
règne d’un Ranaçûra, complètement inconnu de toutes 
les listes, et qui reçoit pourtant les plus hauts litres impé- 
riaux’: parama bhaltâraka mahârdjâdlûrâ ja paramecmm. 
Mais le pouvoir revient aussitôt après à Abhaya ui^jjÉHp 
règne d’Abbaya .Malla (19 ans, V. ; 48 ans, 2 ; 

42 ans, 6 mois. Bd.) est marqué par toutes sorjjwue cala- 
mités: grande famine, tremblements de te^œ^fréqueuts. 
Déjà sous Arimalla, la famine avait dév^é le Népal 
(K. Bd.). Les dates des manuscrits copié^^ous son règne 

1. Bendaix, loc. laiid., p. 24. En fait, la dernière des trois dates se lit 
positivement sur le manuscrit (Garnb. Add. 1648): 226, au témoignage 
de Foccheb, Élude sur ricanographie bouddhique, Paris, 1905, p. 6. 
Mais il s’agit sans doute d’une forme particitlièrc du 3, car la vérifica- 
tion du calcul justifie tous les éléments do la date, naksatra (V'içàkhà) 
compris, pour l’année 336 == 1216, jeudi 14 janvier. 
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s’échelonnent sur une durée d’environ trente ans; 344, 
3ol (1231)*, 358, 367 (1247), 373*. 

Les chroniques modernes (V. W. Bh.) racontent que 
Abhaya malla eut deux fils : Jaya dcva Malin et Âuandia 
Mulla. Ànanda Malla., le cadet, laissa son aîné régner sur 
Katmandou et Palan, et fonda pour son propre compte 
Bhalgaonet sept autres villes : Banepur, Panavati, Nala, 
Dhaukhel, Khadpu, Chaukol et Sanga. Toutes ces villes 
sont situées à l’Est de Bhatgaon, en dehors de la vallée. 
C’est lui aussi qui établit l’ère du Népal ; enfin, c’est sous 
son régne que Nânya deva aurait envahi et conquis le Né- 
pal. Il est difficile de comprendre pourquoi la légende a 
ainsi attaché au souvenir d’.\uanda Malla des événements 
qui se sont passés, l’un quatre cents ans, l’autre deux cents 
ans avant lui. Sou nom même a été faussé ; il s’appelle en 
réalité Ananta Malla; nous ne savons pas enfin si Jayadeva 
était son frère. Jayadeva eut un règne court (2 ans 8 mois. 
Bd. ; 2 ans 7 mois, K.). Un manuscrit de son règne est daté 
de 377 (1237). Le pays soulirit à cette époque de trem- 
blements d(! terre qui se prolongèrent pendant quatre mois 
à partir du 7 juin 1255. Jayabhîma deva n’est classé que 
sur la liste de Bd., avec un règne de 13 ans et 3 mois; un 
manuscrit de son règne est daté de 380 (mercredi 2 avril 
1200). Jaya<:âha (ou sîha) deva, fils de Jagadaneka Malla, 

1. La dalo de 351 m’est fournie par un manuscrit du Kalyâi?a sam- 
^u'aha que j’ai lapporté du Népal. Savjmt 351 vairâhha rukla 8 çukra 
dinc Abhayaniàla devasya, (ictte date correspond exactement au ven- 
dredi, 11 avril 1231. — Pour les autres dates, je renvoie au tableau de 
Rendall. 

2. (’ætte date publiée par d'Oldenbourg, Joiirn. Roy. lA.s. 5oc., 1891, 
p. 687, est fort suspecle. Elle donne : Safnval 373 niàrgai^lra çiüila di- 
viltyàyâm çuJiravûsaro svâtinalisatre(2 mârgaciracudi, vendredi, naks. 
Svâti). Calculée en année écoulée selon l’usage, la date du 2 marga^ira 
(;udi 373 équivaut à : mardi 5 novembre 1252, avec Jyesthà pour naks. 
En année courante (contre l’usage), le résultat est aussi discordant -.jeudi 
16 novembre 1251, et naks. Mûla. De plus le naksatra Svâti est absolu- 
ment impossible à la date indiquée. 
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règne 2 ans et 7 mois (Bd.). Puis vient Ananta Malla,' fils 
de Râjadeva, né en 366 (Bd.); son règne dura une trentaine 
d'années (33 an.s 10 mois, K. ; 32 ans 10 mois ou 35 ans 
11 mois, Bd.)-. Les dates des manuscrits copiés sous son 
règne sont: 399, 400, 403,406', 422 ^ Bd. enregistre une 
donation à Paçupati en 417 (mercredi 26 juin 1297), et 
peut-être une autre en 427. K. rapporte que « sous le rè- 
gne de ce prince, enrannévar408, ou samvat 1344 [1287- 
88 J.-C.j un grand nombre de Khassias (tribu occidentale) 
émigrèrent au Népal et s’y établirent ; et Imis ans après, 
en névar 411, un nombre considérable de familles du Tir- 
hout s’y installèrent aussi ». Bd. précise brutalement la 
nature de cette prétendue immigration. « Le roi Khasiya 
Jayatàri envahit le pays, en 408, au mois de Pansa. Les 
Khasi^as furent massacrés ; ce qui en restait se retira et le 
pays reprit son état ordinaire. La même année, le 13 Pliâl- 
guna, quinzaine claire [le second mois après Pausa] Jaya- 
lâri revint sous des dehors amicaux, incendia des villages; 
il visita (?) le caitya de Syemgu [Syambu? Svayambhû], 
vil l’image de Lokeçvara [Matsyendra Nàtlia] à Bugama et 
Paçupati. Il retourna sain et sauf dans sou i-oyaume. Sam- 
val 411. Ensuite le [roi] de Tirhoul entra [au Népal], en 
samvat 109, au mois de Mâgha. «Les Vainçâvalis modernes 
content à peu près la même histoire, à peu près, vers la 


1. Oette date, donnée par un ms. du British Muséum (Or. li.'{9 ; Cal. 
440) est en désaccord avec le calcul de vérification. Satrmal 406 c.ailra 
cnklatrl'iyàyâni çukravàxare krltikànah^atre rBjaràjàdhiràjaparameç- 
vara çr't 2 Anantamalladeva.sya vijayarâjyn. Donc 406, caitra çudi 
vendredi, nakS. Krttikâ. Or, pour l’année écoulée, le jour correspondant 
est : jeudi 28 février 1286, naks. Açvinl ; pour l’année présente, c’est ; 
dimanche 11 mars 1285, naks. Krtlikft. 

2. La date (Camb. Add. 1306) se vérifie coinplèlernenl.weO’flA.çyt/6d/(î- 
yulàbdahe ca mmaye râdlie çüe pak^àke | àçàyàm ca tithau divdka- 
radine vàhadvi^addak^ke | i’ajyeçrîmad Anantanuillanrpaleb-l)onc 
422, vaiçàkha çudi 10 dimanche. Le jour correspondant est : dimanche 
8 avril 1302. 
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. même époque, mais en cl^ngcatü les noSiis des persoh- 
nages. « Sous le règne de Hari deva, un Magar attaché aq 
service du roi fut renvoyé par l’effet des machinal ions des 
ministres. Le Magar retourna dans son pays, et s’y mit à 
vanter le Népal comme un pays où les maisons avaient des 
toits d’or et des conduites d’eau en or. Le roi Mukunda 
sena, qui était brave et puissant, excité par ce récit, vint 
de l’Ouest au Népal avec une quantité de troupes montées, 
et il fournit llarideva. Des soldats népalais, les uns furent 
tués, les autres s’enfuirent. Les trois capitales étaient bou- 
leversées. Par crainte des troupes, les gens enfouirent 
leurs radis en terre, coupèrent le riz, l’empilèrent et le 
couvrirent de terre. Les vainqueurs brisèrent et défigurè- 
rent les images des dieux et envoyèrent le Bhairava placé 
en avant de Matsyendra Nâtha dans leur pays, à Palpa 
et àButawal. Le jour où Mukunda sena arriva à Patan, les 
pi'ôtrcs étaient en train de célébrer la Snânayâtrà de Mat- 
sycndra Nâtha. A la vue des ennemis, ils se sauvèrent en 
laissant le dieu dans sa baignoire. A ce moment, les 
cinq Nâgas placés dans le baldaquin doré au-dessus de 
Matsyendra Nâtha n'pandirenl cinq jets d’eau sur la tête 
du dieu. .Mukunda sena, saisi de respect, jeta sur l’image 
la chaîne d’or qui décoraitlecol de son cheval. Matsyendra 
la prit lui-même, se la passa autour du cou ; elle y est tou- 
jours restée depuis. 

Avec ce roi, les castes Khas et Magar vinrent au Népal. 
Ces gens sans pitié (commirent de grands |»échés, et la face 
Sud (aghorâ mûrti) de Paçupati montra ses dents formida- 
bles, et elle envoya une divinité du nom de Mahà-mârî 
(poste) qui débarrassa le pays, en quinze jours, des sol- 
dats de Mukunda sena. Le roi s’échappa tout seul vers 
l’Est, sous le costume d’un Samnyâsi ; de. là il prit le che- 
min de son pays, mais en arrivant à Devi-ghat (près Naya- 
kot), il mourut. T/est de ce temps-là que les Khas et les 
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ï ». 

Magars sont venus dans ce pays, et aussi qu’on prépare le 
sinki (radis fermenté) et le riz liakuwâ » (W.). 

Le roi Hari deva est, dans le système de W. etde Bh., le 
dernier desceudatil direct de Nânya deva; il ne figure dans 
aucune des autres généalogies de la dynastie Karçâtaka. 
V. qui raconte aussi l’invasion de Mukunda sena, la place 
sous le règne de Hâma simha deva (de qui llarideva serait 
le fils selon W. et Bh.). Le nom de Mukunda sena no four- 
nit pas de repère plus solide. La chronique de Palpa, re- 
cueillie par namilton ', ne remonte pas si haut ; et dans les 
temps historiques, plusieurs des rois de Palpa portent ce 
nom. Mais quelle que soit l’authenticité ou la solidité du 
cadre chronologique, les détails du récit gardent foute 
leur valeur ; nous avons sous les yeux comme une image 
stylisée de ces invasions qui désolent alors le Népal, avec 
leur soudaineté, leur sauvagerie, ef répouvanle ahurie des 
Névars affinés en présence des barbares grossiers vomis 
par la montagne occidentale, et la terreur superstitieuse 
des vainqueurs en face des divinités consacrées, les désor- 
dres, les pillages et l’écrasement final des envahisseurs 
affaiblis. La date même est conforme aux faits connus. 
La sniîna-yâlrà se célèbre le 1 cailra (mars-avril) badi 
(vaiçtlkha badi dans le compuf actuel,, qui est pûriji- 
mànta) ; c’est ce jour-làque Mukunda sena entre à Patan. 
Jayalâri, en 408, tente sa première invasion en pausa (no- 
vembre-décembre), et la renouvelle en phàlguna (février- 
mars) ; en 448, Aditya Malla envahit le Népal en phàlguna. 

Les razzias des Khas et des Magars présageaient les 
calamités encore lointaines ; c’est seulement quatre siècles 
et demi plus tard que Prilhi Narayan devait mener par la 
même route ses Gourkhas à la conquête du Népal. L’inva- 
sion du roi du Tirhoul en 411 annonçait un péril immi- 


1. Hamilton, p. 170 . 
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nenl. Ananta malla, toutefois, ne le vit pas se réaliser. Les . 
temps troublés qui suivirent son règne sont presque impé*- 
nètrables à l’iiistoire ; seuls, les documents de et les 
signatures des manuscrits y portent un peu de lumière. En 
438 (vendredi 13 mars 1318), le jour où un scribe de Patan 
achève sa besogne de copiste au couvent de Mâçigala, le 
roi est Jayànanda deva. 11 a pour successeur Jaya rudra 
Malla, qui a pour « associé au trône (sanwâjd) Jayôri 
ma))a. Après la mort de Jayarudra Malla, ses quatre épouses 
montent sur le bûcher des veuves, à la date de 440, âsâ- 
«Iha, jour de la pleine lune. Le Népal venait d’échoir à un 
nouveau maître : llarisindia deva. 

Les descendants de N'âiiya deva' continuaient depuis la 
fin du xf siècle, de régner sur le Tirhoul. Maîtres des 
voies d’accès qui mènent au Népal, ils prétendaient main- 
tenir sur le [)ays une suzeraineté au moins nominale. Leur 
histoire n'est pas connue, mais leurs noms ont été conser- 
vés. La dynastie des Mallas, après la restauration de Jaya- 
slliiti (>'ers 1380), les reconnut pour ses ancêtres authen- 
tiques, à l’exclusion des rois indigènes. J'ai déjà signalé, 
à propos de Nùnya deva, deux documents du xvir siècle, 
œuvres personnelles de deux rois Mallas, qui contiennent 
une généalogie continue de la dynastie à partir de Nùnya 
deva. Les Varnyùvalis modernes, héritières des mêmes 
tendances, ont représenté de la môme manière la trans- 
jnission du pouvoir légitime. Pour accommoder cette 
conception aux faits, il leur a fallu bouleverser la chrono- 
logie réelle ; c’est un scrupule qui n’arrête pas un Hindou. 
Les princes indigènes, contemporains des Karriâlakas du 
Tirhoul, ont été transportés en arrière, dans le passé indé- 
finiment élastique, .\nanta malla, le dernier des princes 
qui aient laissé un souvenir persistant avant l’invasion de 
Harisimha deva, est devenu le contemporain de la pre- 
mière invasion Karçâlaka, sous Nùnya deva. Une combi- 
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naisoi) frauduleuse des chiffres réels a permis de porter 
ensuite Ansuita (Ânanda), malla et Nânya deva jusqu’à l’ori-, 
gine de l’ère népalaise, vers 880. Une tradition que j’aurai 
bientôt à examiner* fixait l’invasion de Harisimha deva à 
l’an 1245 çaka, ou 444 névar (1324 J.-C.). Nànyadeva, dans 
ce nouveau système, avait envahi le Népal eu 811 gaka. 
EntreNânya deva et Harisimha deva, s’étendait par suite un 
intervalle de 434 ans. Dans cet intervalle, les chroniques mo- 
dernes disposent les cinq successeurs de Nânya deva; sous 
le dernier d’entre eux (Hari deva ou Râmasiinhadeva), l’in- 
vasion des Khas, conduits par Mukunda sena, renverse la 
dynastie légitime. Le Népal se débat dans l’anarchie pen- 
dant sept ou huit ans. Pliis une féodalité morcelée à l’infini 
domine le pays; à Patan, chaque tôl (îlot de maisons) avait 
son roi ; Katmandou était partagée entre douze rois. Bhut- 
gaon avait un prince Thâkuri. Ce régime dure 225 ans. 

DYNASTIE DE NÂNYA DEVA: 

H. Hamillon. — P. Inscription de Pratàpa malla (Bli. 18). — vM. Mu- 
dita Kiivalayàçva. 


< 

' Nânya deva W. B. 

50 ans. 

1. Nânya de\a P. iVI. 

1 

j Nari Deo K. 



( 

Nanyop Dev H, 

36 ans. 


2. t 

Gaiiga deva W. B. V. 

41 ans. 

2. (ianga deva P. M. 

) 

1 Kanuck Deo K. 



( 

Gangga dev H. 

14 ans. 


3. j 

Nara simha deva W. B. V. 31 ans. 

3. NrsimhaP. 

1 

Nersingh Deo K. 


Nara siipha deva M. 


Narasingha dev II. 

52 ans. 

... (lacune dans M. ?) 

\ 

Çakti sLipha deva V. 

39 ans. 

4. Râma sirpha P. M. 

} 

Çakti deva W. Bh. 

39 ans. 


5. l 

Râma siipha deva W. B . V. 

58 ai^s. 

5. Çakti siipha P. 

l'*l 

1 Ram Singh Deo K. 


5. Bhâvasitiiha deva M. 

14]( 

, Rarnsingha dev H. 

92 ans. 


6. 

Hari deva W. Bh. 


6. Bhûpâla simha P. 

|51 

Bhad Singh Deo K. 



|51 

Sakrasingha dev H. 

12 ans. 


16J 

Kurm Sing Deo K. 


6. Karma siipha deva M . 
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Les noms des successeurs de Nànya devasonl assez soli- 
dement établis ; leur ordre est moins sûr ; enfin les années 
de règne qui sont attribuées à chacun d’eux au 

hasard avec les documents. Leur divergence irréductible 
ne laisse pas de surpreûdre. La surprise change de nature, 
si- on les additionne. Les nombres de V. donnent au total 
219 ans ; ceux de H., 226 ans\. La différence apparente se 
réduit H zéro, car V. seul ajoute 7 années d’anarchie qui 
complètent le total ; 21 9 h- 7 V. = 226 II. Et ce total lui- 
même donne un pondant par trop symétrique à la période 
féodale de 22.') ans. Nous saisissons ici sur le fait, une fois 
de plus, les procédés des annalistes. Les Karnâtakas âu 
Tirhoul avaient régné 226 ans; en même temps qu’eux des 
princes indigènes avaient régné sur le Népal. On dédoubla 
les deux séries parallèles, et on les plaça bout à bout. Des 
raisons d'ordre positif nous ont déterminé plus haut à 
choisir entre les dates divergentes la date de 1097 J. -G. 
pour l’invasion de Nénya deva. Notre choix trouve ici une 
nouvelle justification. D(|J.()97, invasion de Nànya deva, à 
1324, invasion de IlarisirnTOdeva rinlervalleestde227 ans. 

Toutes les généalogies sont d’accord pour rattacher 
par une filiation continue llarisiinha deva à Nànya 
deva. Pi-atâpa .Mafia" (Hhagv. 18) l’appelle ,« le diadème 
du Karnàta » ; Candeçvara qui fut le ministre de Hari- 
simha deva, désigne son maître comme « le rejeton de 
la dynasti(‘ Karnàta » dans scs deux grands ouvrages, le 
Krtya-ratnàkara et le Krtya-éinlûmani'. Kirkpatrick enre- 

1. Kftrijâla raiin-odhhavab. Inlroil. au Kriya raUiàkara, v. 4, cité dans 
EfifiELiNfi, Calai. India Office, III, p. 410. — Kanjâlâdhipa. Iiitrod. au 
Kflya cinlà inapi, v. 11. cité ib., p. 511. (iaiidecvara écrit régulièrement 
llarasiniha (et non llari"). Le Cat. des inss du Maharaja de Bikanir(Raj. 
Mitr\, Calcutta, 1880) indique sous le n" 1072 (p. 500) un ouvrage de 
jurisprudence religieuse, le Vratasaoigralia, composé par un protégé du 
roi Harisirriha « rejeton de la lige KaroAta » {Karnâla-vanu;ànhuràl}), 
J’ignore s’il s’agit de notre [1arisin)l)n ou d’un de ses descendants. 
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gistre une tradition qui rattachait aussi ce prince à uh"j 
ancêtre nommé « Bamdeb(Vâma deva), des princesSûrya-*î 
vaiîiçi d’Ayodhyâ ». S’agit-il de Vîlma deva, roi du Népal 
vers 1080, que W! désigne comme « un descendant d’une 
branche collatérale de la Race Solaire {Sûrya varnça) de 
l’ancien roi Arnçuvarman? On croirait en ce cas que 
Harisimha cherchait à passer pour l’héritier légitime des 
dynasties indigènes. Très informés sur les aïeux de Hari- 
simlia, les généalogistes le sont moins sur son père même ; 
Hamilton le fait fils de Çakrasimha; Kirkpatrick et Jagaj-' 
jyotir Malla (prologue du Mudita kuvalayâçva), de Karina- 
sîmha ; Pratâpa Malla, de Bbûpêla simha ; Miçaru miçra 
(qui vivait sous un petit-fils de Harisimha), de Bhaveça 
(identique peut-être au Bhâva simha do M)‘. 

Harisimha régnait sur le Tirhout; sa capitale était 
Simraun. Les grands empires brahmaniques des alentours 
avaient di.sparu, submergés par la marée musulmane. 
Prthvî râja, le héros des Bajpoules et le dernier rempart 
de l’Hindoustan, avait succombé ,^en 1192 ; un an plus tard, 
Delhi, Kalaujar, Bénarès, la ville sainte, tombaient au 
pouvoir du sultan ; avant 1200, le Bengale était réduit en 
province de l’Is'lam. A l’écart des grandes routes, le Tirhout 
avait sauvé son indépendance; adossé' à la montagne héré- 
tique, il gardait en un suprême asile les vieilles tradi- 
tions du savoir orthodoxe. Le ministre de lîarisiiulia, 
Candeçvara, présidait à la rédaction de deux Digestes déjà# 
loi hindoue ; il poussait la dévotion jusqu’à offrir sou pesant 
d’or aux dieux, dans un rite solennel, sur le bord de la 
Bagmati sacrée, en çaka 1236 (131^ J.-C.). Mais en 1321 , 
une insurrection militaire renverse les Khiljis du trêne de 
Delhi; le nouveau sultan, Gheyâs u dîn Tughlak, parcourt 
. ses immenses domaines pour y faire reconnaître la uou- 


1. Introd. au Vivàdaiandracifé par.AiiFRECHT, Calai, mus. Ox., p. 296. 
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velle dynastie. Un hasard de route le ramène du Bengale 
par le Tirhout’. Incapable de résister, plutôt que de se 



Tom[>lo thi polit Mal«yenclra ^lAllia, à Kalmauclou 


soumettre à un maître musulman, Harisindia s'enfuit au 

1. Kirkpalrick nniniuu pari*rieur, au liuu du (dieyas u din Tughlak, 
Sikandur Lodi (1488-1516). La Vaipcâvali bouddhiquu (W. 177) introduit 
ici l’einpurcur Akbar ! 
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/Népal. La tradiUon a enregistré le "souvenir précis de l’évé- 
nement. « En çâka 1245, la neuvième titbi du mois de 
Pausa, quinzaine claire, un samedi, Harisitnlia dcva déser- 
tant sa capitale pénétra dans la montagne'. » 1245 çâka, 
s’il s’agit de l’année écoulée, répond à 1 323-24 (et Kirkpa- 
trick dit en effet : « ou vers le mois de décembre 1323 ») ; 
s’il s’agit de l’année courante, h 1322-23 J. -G. Mais ces 
deux dates sont l’une et l’autre impossibles; le 9 pau?a 
clair tomberait dans le premier cas un mercredi (7 décem- 
bre 1323), dans le second un vendredi (17 décembre 1322). 
Autre impossibilité de fait; Gbeyâs udîn visite le Bengale, 
au témoignage formel des historiens musulmans, en 724- 
25 de l’hégire, soit 1324-25 J. -G. ; il meurt par accident 
au moment de son entrée triomphale à llelhi en février 
1325. Son passage au Tirhout se place donc avec certitude 
dans l’hiver de 1324-25. Faut-il alors substituer, dans la 
stance traditionnelle sur Harisimha, l'an 1246 çaka écoulé 
à 1245? La vérilication ne donne pas un meilleur résultat ; 
le 9 pausa çudi tombe un mardi (2.5 décembre 1 324). 11 faut 
descendre jusqu’à 1247 çaka écoulé pour obtenir la concor- 
dance nécessaire ; le 9 pausa çudi tombe un samedi (14 dé- 
cembre 1325). En ce cas, deux annécsdedislanceséparentla 
date exprimée en ère çaka de la date réelle, be mêim! écart se 
constate dans une autre date eni'cgistrée par les chroniques, 
un siècle plus tard, sous Çyâinasimhadeva. L’ordre des faits 
semble donc se rétablir ainsi : Vers la fin de l’hiver 1324,, 
Gbeyâs u dîn traverse le Tirhout; llarisiinha s’enfuit; le 
sultan charge Ahmed Khan de gouverner le petit État. 
Harisimha profite de la saison chaude pour rassembler une 

1. bânâbdhiyugmaçaçi samvat çàkavarse 

ti I SI 

pausyasya çuklânavamï ravisütiuvâre [ 
tyaktvà svapattanapurïm Harisiiîihadevo 
durgeva daivaviparïtagiriiii praveça li 


(V.). 
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bande de partisans, et l’hiver venu il envahit le Népal. 
Y avait-il exercé déjà un pouvoir réel? Avait-il revendiqué 
déjà des droits sur le pays, comme héritier de Nânya deva? 
Capdeçvaru, son ministre, se vante d’avoir « vaincu tous 
les rois du Népal » ; mais nous ne savons pas si l’ouvrage 
est antérieur à l’an 1325’. Le Népal se soumit sans rési- 
stance, subjugué moins par les armes de Harisiinha deva 
que par sa divine patronne, la déesse Tulajâ, venue avec 
toutes sortes d’aveutures du Paradis à Lankâ, de Laùkà à 
Ayodhyâ, d’Ayodhyâ à Simrauu. « Telle était son influence 


1. La date de 1236 (;aka, exprimée dans la stance de signature du 
Vi vâda-ratnàkara (6® section du Krtya ralnâkara , Cat. Ind. Off,, p. 413), 
se rapporte exclusivement à la cérémonie où Carideçvara donna son 
pesant d’or, comme Ta bien indiqué M. Eggeling ; c’est à tort qu’on a 
appliqué cette date à la rédaction de l’ouvrage lui-rnérne. La comparai- 
son avec la stance parallèle du Krtya cintàrnaoi (iô., p. 511) le montre 
jusqu’à l’évidence. Au sujet du Népal, la même stance présente dans les 
deux ouvrages uilé variante qu’il importe de signaler, le K® ratn» (2« sec- 
tion, Dàna®, v. 3; loc. laud., p. 412) écrit: 

Nepâlâkhilabhùmipàlajayinâ dharmendudugdhâbdhinâ. 

«[(’.apdeyvara] a vaincu tous les rois du Népal; il est un océan de lait 
qui donne pour Lune la Loi. » 

Le cinl« (/oc. laud.) écrit : 

NeprilàkhilabhQmipâla/>flr/Ar/jddharmcndudugdhâbdhinâ. 

« H est l’océan do lailqui donne pour Lune la Loi, fossé de protection 
contre les rois du Népal. » 

Si la \ariante est intentionnelle, comme elle parait l’étre, la situation 
politique aurait changé d'un texte à l'autre. Le Kr" c® indiquerait une 
wilhlude purement défensive ; le Kr** r® marquerait une oflensive victo- 
rieuse. 

Le Népal réparait dans une autre stance de l'introduction du Kr® 
èint® ; mais cette stance est un simple jeu littéraire du type que j’ai 
déjà mentionné plus haut (p. 170) ; en outre, le passage relatif au Népal 
.semble fautif : 

Vangâb saqijâtabhangâç cakitavighat[it]âb Kiimarüpâ virûpâç 
Cïnâb kufljâdiliiüh pramuditavilasatkitpkarotâh | 

Nepâlâd bhûmipàlâd bhujabaladalitàs te calâtâç ca Latah 
Karnâtàh kena dustàh prasarati samare mantriratnikarasya. 

Il faut enfin observer que, dans les deux ouvrages, Candeçvara désigne 
son maître uniquement comme « le roi de Mithilâ » (Tirhout). 

U. -- 15 
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que les nobles et le peuple de Bhatgaon remirent paisible- 
ment le palais à Harisimha, » (W.) Une des vainçâvalts de 
Bd., qui passe scmjs silence Ilarisiniha et son expédition, 
enregistre pourtant la mort du roi local, Jayarudra Malla, 
et le suicide de ses veuves en juin 1326. « La déesse Uvi- 
mâju donna en cadeau à Harisiinha toutes les richesses 
qu’elle avait amassées depuis le temps de NAiiya deva; 
pour l’en récompenser, le roi institua eu son lionueur une 
cérémonie annuelle, la Devâlî phjA » (W). 

La conquête de Harisimha ne réussit pas à assun'r au 
Népal un régime stable et paisible. Dès l’hiver de 448 
(1328 J. -G.), un roi des Khasiyas Adil(y)a Malla, pénétrait 
au Népal en envahisseur (Bd.). Déjà peut-être llarasiiuha 
était retourné au Tirhout, où des dynasties locales issues 
de lui continuèrent longtemps à régner sur des princi- 
pautés prospères, et protégèrent avec succès la littérature 
et le droit'. 

Les descendants directs de Harisiinha sont énumérés 
dans les chroniques modi'rncs comme les souverains légi- 
times du Népal; ils y forment, avec Harisiinlia lui-même, 
la dynastie Sùryavamçi de Bhatgaon : 

1. Harisirjilia (leva 28 ans. W.<V. 

2. Matisiipha (leva 15 ans. W. V. Hli. 

3. (Jaktisiiiilja (leva 22 ans. \V. 27 ans. V. 33 ans. Bh. 

4. (Jjàinasiipha (leva 15 ans. AV. V. Bli. 

Les généalogies otficielles de l’éjiigraphic Malla ignort ut 
cette lignée; elles passent directement de Harisindia à 
Yalisa Malla, qui règne un siècle après lui. Kirkpafriek, les 
listes de Bcudall n’en tiennent pas compte davantiige. 
Enfin, parmi les manuscrits copiés durant cette période, il 


1. Sur ces dynasties du Tirhout, v. : Grikuson, Vidydpali and his 
colemporaries^ dans Ind. Antiq.y XIV, 182-196 et On somc mediœval 
hings of Milhilâ, ib., XXVIII, 57 sq; et Benüaix, Journ> As. Soc. Ben- 
gai, 1903, p. 18 sqq; Jolly, Rechl vnd Sitle, p. 36. 
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h’en est pas un seul qui, dans la signature dü scribe, 
mentionne un de ces rois. Et cependant, les chroniques 
modernes ne se contentent pas d’enregistrer leui» noms; 
elles prétendent y associer des souvenirs de faits. Elles 
racontent de Çaktisiinha (3) qu’ « il abdiqua en faveur de 
son fils (jyàinasimha (4), qu’il s’établit alors à Palamchok, 
[en deliors et à l’Est de la vallée, par delà BanépaJ ; de là 
il envoya des présents à la Chine; l’Empereur en fut si 
content qu’il lui adressa en retour un sceau, qui portait 
gravé le nom de Çaktisiinha suivi du titre de llâma, une 
lettre officielle accompagnait l’envoi, en l’an de Chine 
(éîuâbda) 335 ». Sous Çyàmasimha, un formidable trem- 
hleineut de ferre désola le iNépal ; le temple de’Matsyendra 
NîUha et d’autres édifices s’écroulèrent ; un nombre 
énorme d’habitants périt. Le désastre se produisit le lundi 
12adhika-hhiidrapada çudi, naksatra l’tfarâ, en N. S. 528'. 

1. r/osi la (lalo tloiiiiée pai‘ V. Mais rannéc 528 du Nepàla-saiiival,soit 
ccmraiile, soit écoulét», ii‘a [las d’inloiralalion de bhâdrapada, quel que 
soit le sy.stèiue d'inlercalalions, inoyenues réelles. 11 y a un bhâdra- 
pada inlercalaire eu 531 N. S. éceulé ri09-10 J.-C.; cette anuée-Ià, la 
12*’ iitbi de blu\drapadasu})plém(*nlaire(adbika), (piinzaineclaire, tombe 

lundi 11 août 1410. La lune en Ire dans le naksatra l-ttai‘a-Asàdhâ 
3 b. 36' après le lever du soleil (ftunps de Katmandou). La correspon- 
dance donc parfaite. 

L écarl ipii sépan* la date donnée de la date réelle est donc ici de 3 
ans. iNuir l'iinasiou de llarisiipba j’ai déjà sipialé un écart de 2 an.s. 
La dinv*rt*nc(‘ de c<*s <b*u\ écarts lient sans doute à biplace des mois 
coiisidéi és dan^ le calendrier névar. L'année névare commence avec le 
inrtis de kàrliku, <pii est b» 8‘‘ mois de raiinée hindoue caitràdi: pour les 
mois com|)ris eut in* caiira et kartika (bbàdrapada est dans ce cas), 
l'écart a\ec rannée caitràdi s’augmente donc d’une unité. Autrement 
dit» on a: 

kàrlika, . . caiira. . . bbàdrapada. . . kàrtika ^ 

N. S. .r. . . . .'c. . . . ,T 

caka ?/. . . . . . . 0/ 1). 

Le flottement du comput, entre rannée courante et l’année écoulée, 
aboutit aisément à une confusion de ce genre si on passe d’une ère à 
Tautre. Kirkpatrick signale le même flottement d»* d<*u\ unités pour une 
date antérieure seulement de vingt-cinq ans à son passage. 11 donne en 
ellet pour 1793, année de son \oyageau Népal, l’équixalencc : N. S. 914, 
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Çyâmasimha n’avail pas d’enfant mâle, mais seulement 
une fille qu’il donna en mariage à un descendant des rois 
Mallas, et il laissa le trône à son gendre. 

Dès que la Chine entre en scène, le contrôle est facile. 
Les Annales des Ming, dans un extrait que j’ai déjà 
rapporté (1, 168), signalent en effet la reprise des relations 
entre l’Empire du Milieu et le royaume himalayen dans le 
cours du XIV* siècle. La Chine avait fait les premiers pas ; 
l’empereur Hong-wou avait envoyé en 1384 un bonze au 
Népal pour remettre au roi un sceau qui lui conférait l’in- 
vestiture officielle. Le roi du Népal en retour dépêche un 
ambassadeur qui va porter à la Cour « des petites pagodes 
d’or, des livres sacrés du Bouddha, des chevaux renommés 
et des productions du pays » ; l’ambassadeur arrive à la 
capitale en 1 387 . Le roi du Népal s’appelait Mn-tn-na lo-mo. 
En 1390 nouvelle ambassade du Népal ; une autre encore 
avant 1399. Le successeur de Hong-wou, Young-lo, imite 
son exemple, et provoque spontanément la reprise des 
relations. En 1409, une ambassade du Népal vient apporter 
le tribut. En 1413, l’Empereur envoie des cadeaux « mi 
nouveau roi du Népal, Cha-ko-sin-û », qui rend la pareille 
en 1414. L’Empereur lui confère le titre de « roi du 
Népal », et lui fait remettre un diplôm'e contenant cette 
investiture, plus un sceau en or et un sceau en argent. 
Nouvel échange de cadeaux en 1418. En 1427, l’empereur 
Hiuen-te essaie de renouer la tradition ; mais ses avances 
restent sans effet. Nul ambassadeur ne vint plus dès lors à 
la Cour. 

Le roi Ma-ta-na lo-mo qui règne sur le Népal en 1387 
ne peut être que le Matisimha des Varnçâvalîs modernes. 

commençant le 28 octobre 1793 ; et d’autre part il place la conquête du 
Népal par Prithi Narayan « dans Tannée névare 890, ou 888, selon une 
autre computation » (p. 268), c’est-à-dire, selon son propre rapport, « en 
1768 A. D. » (p. 270). 
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Ma-ta-na suppose, il est vrai, un original Madana plutôt 
que Mati ; en sanscrit, Madana simha est, si l’on peut dire, 
plus vraisemblable aussi que Matisiraha; la forme Mati* 
semble être amenée sur les listes par l’analogie et le voisi- 
nage de Çakti". La même alternance, Madana Simha deva 
et Çakti simha deva, se retrouve dans une autre branche 
de la même famille, vers le milieu du xv* siècle'. Les 
syllabes lo-mo accolées au nom de Ma-ta-na transcrivent 
le titre que les Vamçâvalîs (W. Bh.) rendent par Râma 
dans leur notice sur Çaktisimha. Dans les deux cas, c’est 
Lama qu’il faut rétablir en regard. J’ai signalé, dans mon 
étude des documents chinois et tibétains, les raisons poli- 
tiques qui poussaient la dynastie des Ming à prodiguer ce 
titre. Los empereurs de Chine essayaient à ce moment de 
mettre le bouddhisme universel au sei'vice de leurs inté- 
rêts; ils croyaient sur la foi des informations recueillies 
que « les souverains du Népal étaient tous des bonzes » 
{semj) ; ils espéraient flatter leur vanité en les qualifiant de 
Lama. La politesse ne fut pas perdue ; les Hindous crurent 
entendre Râmn et s’ivonorèrentd’un nom qui rappelait tant 
do souvenirs héroïques et pieux. 

La première ambassade de Ma-ta-na lo-mo arrive en 
1387, soixante-deux* ans après l’invasion de llarisimha au 
Népal. En 1414, Cha-ko-sin-li est « le nouveau roi » ; 
quatre-vingl-neuf ans étaient écoulés depuis cette invasion. 
Or les Vamçâvalis (W. V. Bh. ) donnent à Harisimha un 
règne de 28 ans ; Matisimha, qui lui succède, règne 15 ans 
(1325 J.-C.-h 28 — 1353), donc entre 1353 et 1368 ; Çakti- 
simha monte alors sur le trône; il y reste jusqu’à 1390 
(W.), 1395 (V.) ou 1401 (Bh.). Le désaccord est mani- 
feste ; mais une critique sérieuse’ ne saurait hésiter entre 

I. Rendai,!,, Journ. As. Soc. lieng., 1903, p. 20. Ces princes régnent 
à Champaran, dans le Tirlioul ; l’ordre de succession des noms y est 
inverse. Çaktisiipha deva est le père, et Madanasiniha deva le fils. 
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les Vamoâvalls et les Annales chinoises. Les VamçAvalls 
elles-mêmes trahissent l’artificiel de leur chronologie ; 
elles interprètent comme une prétendue « année chinoise » 
la date de 535, investiture de Çaklisirnha par l’Empereur 
de Chine. Le calendrier chinois serait fort eaiharrassé 
d’expliquer cette date à cette époque ; le calendrier du 
Népal est seul en cause. 535 880 J.-C. = 1413 J.-C. La 

date ainsi obtenue concorde absolument avec les Annales 
des Ming. C’est en 1414 que Çaklisirnha annonce son avè- 
nement par un tribut ; l’ambassade chinoise (pri va lui 
porter son diplôme royal ne peut pas arriver au Népal 
avant l’année suivante, 1415 J.-C. Une fois de idus nous 
saisissons sur le failles procédés simplistes des Varnçâvalîs ; 
la date de 535 N. S. recule trop bas pour leur syslème le 
règne de Caklisimha; son avèueinenl viendrait lomher 
après le tremblement de terre de 328 N. S., qu’(‘lles 
placent sous son successeur Çyàma siinha. On rapporte 
la date gênante à une ère spéciale, et tout s’arrange 
aussitôt. 

Un fait subsiste, positif et certain. Ênire 1387 et 1418, 
les Chinois ne connaissent pas d’autres rois du Népal ({ue 
les descendants de llarisindta. C’est pourtant, en parli(i au 
moins, l’époque où règne Jaya Slbifi Malla, un des plus 
glorieux entre les princes indigènes. On ne saurait dire que 
les Chinois se sont laissé abu.ser par les prétentions njen- 
songères des envoyés des Simha; des fonctionnaires cJii-, 
nois sont venus en personne visiter le Népal, et c’est sur 
leur initiative que les relations se sont ouvertes et se. sont 
maintenues. Si étrange que la combinaison puisse paraître, 
il faut admettre que les Sirnha exerçaient au Népal une 
autorité effective, à côté des princes indigènes. Peut-être 
ils résidaient à Bhatgaon, comme l’indiquent les Vamçâ- 
valîs, en laissant à leurs vassaux les deux autres capitales. 
Eu tout cas, ces Vamçâvalîs modernes, qu’on exclut volon- 
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iiers aujourd’hui comme une quantité négligeable, mon- 
trent ici la valeur sérieuse et originale des matériaux dont 
elles se sont formées. 

Après le passage de Harisimlia, l’histoire intérieure du 
Népal est une suite obscure de dissensions et de rivalités. 
Jaya-rudra Malla, mort au moment de l’invasion, avait 
laissé une fille, Sait NiVyaka-devî, qui fut confiée à la garde 
de >agrand’mèrc l’adumalla devî. klle fut couronnée reine, 
et mariée à Haricandra dova, roi de Iténarès (K.), ou sim- 
plement apparenté au roi d(ï Hénarès (Bd.). Dans les deux 
cas, ruiiion était honorable ; elle alliait les Mallas à des 
Rajpoutes de l’Inde, et spécialement de la ville sainte et 
sacrée entre tous aux yeux des Hindous. Haricandra mourut 
empoisonné après quelques années de mariage. Sa veuve 
se mit à courir une carrière accidentée, comme la fiancée 
du roi de (iarbe. Klle tomba (l'abord au pouvoir de Oopâla 
(leva, frère de son mari, (lopàla avait pour allié un prince 
Siniha du Tirhout, du clan Kàrnâla {KnrntUa vnmça ja)^ 
.lagat siniha k umâiM. (iopàla et Jagat sindia prirent ensemble 
Hhalgaon (d l’alan ; le frêne échut à (lopàla ; mais le nou- 
veau roi eut la fêle tranchée par un servihair, sans doute 
frop zélé, de .lagat siitdia ; Jagat siinha recueillit tout 
ensemble la couroifne et la veuve (h^ son allié. Il n’en Jouit 
pas longfemps, e( alla finir sa vie en prison. Il avait eu de 
Nàyaka devt une fille, llèjalladevi ; la mère était morte en 
couches, el la jeune princesse fut élevée sous la tuUdle de 
sa grand’mère Dévala devl, mère de Jagat siinha. En 467 
(f J47 J. -K.) (( le consentement des deux familles royales, 
ratifié par l’assenliment général » (Bd.), appela au tréme 
Jaya ràja deva. Les deux ramilles royales signifient sans 
doute les Siinha et les Malla, qui si' disputaient le pouvoir. 
Jaya ràja était le fils de Jayànanda deva, le suc(;esseur 
d’Ananla malla: né le jeudi 10 mars 1317, il avait alors 
trente ans. Les manuscrits montrent qu’il régnait encore 
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en 474 (1353-54) et en 476 (-56)*. Il eut pour suc- 
cesseur son fils, Jayàrjuna Malla, que les scribes dési- 
gnent comme prince régnant à partir de 484 (1363) 
jusqu’à çaka 129^ (1376 J.-C., vendredi 22 février). 
Vers 503 (1383 J.-C.) « la volonté des dieux le préci- 
pitait du trône ». Vaincu, il cédait la place à un rival 
plus heureux, Jaya Sthiti Malla. Avec ce prince s’ouvre 
une phase nouvelle de l’histoire népalaise. L’époque de 
l’anarchie féodale est achevée ; une succession régu- 
lière de princes légitimes va désormais gouverner les trois 
capitales. 

La généalogie réelle de Jaya Sthiti a été falsifiée systé- 
matiquement par ses descendants, en vue de la rattacher 
par une filiation directe à la famille des Simha. Jaya Sthiti 
devient ainsi l’héritier légitime du pouvoir, et surtout le 
rejeton authentique d’une dynastie brahmanique, aussi 
réputée pour sa pureté que pour son orthodoxie. Le pro- 
logue du Mudita-kuvalayàçva et Kirkpatrick rapportent la 
même généalogie : 

1. Hansimha deva (flurr singh Dova K.) 

2. Vallàra simha deva (Bullàl singh K.) 

3. Deva malla deva (Sri Deo Miill K.) 

4. Nâga malla deva (Nây mull K.) , 

5. Aroka malla (leva (Assoke mull K.) 

Les chroniques modernes (W. V. Bh.) adoptent une 
autre combinaison. Elles prennent pour point de départ le 
dernier descendant de Harisimha au Népal, Çyàma Simha 
deva, qui est postérieur en fait à Jaya Sthiti ; et elles repré- 
sentent le premier ancêtre connu de Jaya Sthiti comme le 


1. Liebich, Gôtting» Nachr., 1895, p. 313. Ms. du Càndra-vyâkarana ; 
satpvat 476 phâlguça çukla daçamyâtp çukravâsare ârdrâ naksalre râjà- 
dhirâja parameçvaraparamabhattâraka çrï çrî Jayaràjadfivasya vijaràje. 
La date correspond, naks. compris, au vendredi 12 février 1356. 
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gendre de Çyâma Simha. Elles établissent ainsi la tiliation 
de Jaya Sthili : 

1. Harisimha (leva 

1 

4. Çyâma simha deva 

I 

' une fille mariée à 5. Jayabhadra malla 15 ans. 

6. Nâga malla 15 ans. 

7. .layajagat malla 11 ans. 

8. Nàgendra malla 10 ans. 

9. ügra malla 15 ans. 

10. Açoka malla 19 ans, 

Réels ou fictifs, ces ancêtres sont pratiquement inconnus. 
La première liste, plus vraisemblable, tourne court après 
Vallâra Simha, et substitue brusquement les Mallas aux 
Simlias. Le nom de Ballfira ou Vallàra peut être authen- 
tique; sous la forme dialectale de BallAla, il est fort îi la 
mode dans les familles royales du Dekkhan (Yàdavas, 
Çilùhàras, Hoysalas) au cours du xn' et du xm' siècle ; le 
transport de ce nom au Népal no serait qu’un indice de 
plus des rapports déjà signalés entre le Népal et l’Inde du 
Sud. Nàga malla et Açoka malla paraissent sur les deux 
listes. Açoka Malla passe pour avoir régné sur Patan et 
Bhatgaon. 

, En fait Jaya Sthiti était bien allié aux Simha, mais seule- 
ment par le mariage. 11 avait épousé Ràjalla devi, la fille de 
JNàyaka devî et de Jagal Simha, et celle union, rappelée 
plusieurs fois avec une sorte d’orgueil ', le désignait comme 
l’héritier légitime des deux grandes familles royales. Les 
chroniques lui donnent 43 ans de règne ; mais les docu- 
ments positifs, inscriptions et manuscrits, ne couvrent 
qu’un intervalle de 14 ans, depuis 500 N. S. (1380 J.-C.) 


1. « Rajalla ilinî pâli », inserp. 16 do Rhagvanlal, et aussi dans un 
nis. daté de 500 (1380), d'apirs Bend\ll, Joiirn. A.s. Soc, Beng., 1903, 
p. 14. 
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jusqu’à 514 (1394); c’est la période même où la cour de 
Chine échange une série de politesses diplomatiques avec 
Ma-ta-na lo-mo. L’œuvre accomplie par Jaya Slhili atteste 
pourtant la réalité et l’étendue de son pouvoir : digne 
continuateur de Harisimha, il organisa définitivement la 
société sur le type brahmanique ; assisté de pandits himjous, 
il fka dans des cadres durables les castes et les classes (1, 
229 sqq.). C’est lui aussi qui dota le Népal d’un système 
de poids et de mesures (I, 298). Longtemps déchiré par 
des guerres civiles, le royaume seml)le renaître sous la 
tutelle intelligente de ce prince. 11 avait voué à Râma un 
culte passionné ; il lui éleva une statue, ainsi qu’à Kiuja et 
Lava, les fils du héros. A l’occasion delà naissance de son 
premier fils, il fil représenter les Aventures de Hâma (Bùla- 
Râmàyana) ; pour une autre cérémonie en riionneui' de 
l’héritier présomptif, un poète de sa cour composa un 
drame consacré à Râma'. Dans le prologue de ce drame, 
JayaSthiti reçoit le titre de Daitya-Nârâyana ; une inscrip- 
tion de 512 (1492 J.-C.)^ y substitue la variante: Asura- 
Nâràyaça. Le second fils de JayaSthiti, Jyotir Malla, porte 
dans le même prologue le titre de Râla Nàrâyana ; plus 
tard, parvenu au pouvoir impérial, il re|»ren(l à son compte 
le titre paternel : Daitya Nàrâyana (RhagV/ Inscr. 10). Cette 
évocation de Nàrâyana peut sembler naturelle au Népal, 
où Visnu est surtout honoré sous ce nom (l, 300) ; mais à 
la même époque, les a[>pellations de ce type foisonnent à, 
l’entour de la vallée. A Nayakot, un râja local se qualitio 
de VîraNàrâyana-avatainsa(Camb. xVdd. 1 108). AuTirhout, 
les descendants de Harisimha joignent presque tous à leur 
nom le nom de Nâràyaha : Narasimha s’intitule Darpa- 
Nârâyana ; Dhîra Sirnha, Hrdaya Nàrâyana ; Bhairava 


1. Abhinava Kâghavânamla par Maijika. Cambridge, Add. I6!i8. 

2. Bendall, Journey, Inscr. IX. 
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Sirnha, Hari Nârâyaça. La petite dynastie des Simlia de 
Champaran suit là même pralitpie ; iMadana Simhfi, en 
1453, s’intitule Duitya Nârâyana, tout comme Jaya Sthiti 
lui-même. Au xvi* et au xvii* siècle, la famille royale de 
Bihar est une succes.sion continue de Nàrâyanas : Nara- 
Nftrâyana, Laksmî-Nâràyana, Vîra-.Nârâyana, etc. (Bhagv. 
luscr. 18). Toutes ces dynasties rayonnent autour de Ilari- 
sirnlia ; la communauté des/nrxdns nianpiaitla communauté 
d’origine ; Jaya Sthiti n’a pas manqué celte occasion d’affir- 
mer une parenté qui lui faisait honneur. Son culte à Hâma 
s'in.spirait sans doute des mêmes prétentions. En outre, 
Jaya Sthiti est le premier à se donner pour le protégé de 
la déesse MAneçvarî', qui reste après lui la protectrice 
officielle de.s Mallas. 

Jaya Sthiti cul de BAjalla devî trois fils ^ ; Ifiiarrna Malin, 
Jyotir Malla et Kîrti Malla. ils exercèrent le pouvoir en- 
semble de 1398 à 1400. Mais entre la mort de leur père et 
leur coinnuin avènement, la signature d’un manuscrit ré- 
vèle en N. S. .‘jl6 (1 393-90) le règne ou la régence d’un 
pt'rsonnage nommé Jayasimha Uàma. l n des documents 
de Bendall (V' Bd.) meulionne trente ans plus lot, à la date 
de N. S. iSO, un per.souiiage du môme nom à côté du roi 
JayArjuiia. En .307' (1 387), un Jayasiiidia BAma accom- 
pagne Jaya Sthiti et sa famille à la procession de Matsyen- 
idra NAlha, à Bugama. Le terme jtii/ff n’est qu’un titre,, 
analogue à rri par exemple, devant le nom personnel. Les 
éléments shuhn eirànin rappidlent nécessairement les rois 
Sirnha de l’époque, décorés l’iin et l'autre du titre de Bâma 
(LAnia) : Madana Siniha Bâma et Çakti Siinha Uâma. Les 
textes chinois montrent que fces princes exerçaient un 

1. In., ib. 

2. Ils sont cvallôs tous los trois dans une in><cri|)liori (date effacée) 
que j’ai relevée à Deo l’alan, et qui conirnéinore rétablissement d’une 
fontaine en souvenir de leur mère. 
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pouvoir effectif au Népal ; on ne saurait donc s’étonner de 
les voir paraître dans des cérémonies officielles à côté des 
rois indigènes, ni de voir l’un d’eux occuper le trône dans 
une période de trànsîtion. 

Les trois fils de Jaya Sthiti résidaient à Bhatgaon ; ils ne 
s’étaient donc pas partagé le royaume ; ils le gouvernaient 
de compagnie. Dharma Malla est pourtant nommé seul' 
dans une inscription de Patan, qui lui donne à la fois le 
titre d’héritier présomptif {yiwarâja) et la fonction de 
prince régnant {mjaya-râjye) en N. S. 523 (1403)’. Huit 
ans plus tard, le cadet, Jyotir Malla, est nommé seul dans 
une signature de scribe (Camb. Add. 1649) et il y l’eçoit 
les titres impériaux. Une inscription officielle (à Paçupati, 
Bhagv. 16) de l’année suivante (15 janvier 1413) montre 
en effet Jyotir Malla seul maître de l’empire. 

Ses mérites justifiaient son succès, si l’on en croit le 
panégyriste à gages : « Les princes de la terre, prosternés 
par myriades, illuminaient ses pieds roses comme de jeunes 
pousses ; l’étude des maîtres tels que Côijakya [le' Machia- 
vel hindou] l’avait purifié ; les sciences politiques étaient 
déposées en lui, perles dans un océan ; il était passé maî- 
tre dans l’art musical ; Çiva n’avait pas de dévot plus ar- 
dent ; la race de Raghu épanouissait sa* forêt de lotus sous 
les rayons de cet unique soleil ; toute sa nature allait à 
propitier les dieux, les brahmanes, les gurus ; tout son' 
esprit, à acquérir les six doctrines, philosophiques ; tous'* 
les nécessiteux trouvaient chez lui l’Arbre-aux-Souhaits. » 
11 rappelait si bien les mérites de son père qu’il a fini par 
se confondre avec lui. Kirkpatrick, qui ne connaît de Jaya 


1. Bendall, Journ, A.ç. Soc. Bcng.., 1903, p. 15. Le texte dévana^ari 
imprimé à la note 2 donne 513, et non 523. Mais la vérification montre 
quil s’agit bien du « mercredi 18 mai l'i03 » qui donne la correspon- 
dance exacte du jour de la semaine, du naksatra (Revatî) et du yoga 
(Âyusmat) de vaiçàkha badi 10, N. S. 523, 
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Sthiti Malla que le nom (altéré par l’impression en Jeslily 
Mull), raconte que « Jeit Mull (Jyotir Malla) son fils com- 
mença par distribuer des domaines entre ses soldats pour 
subvenir à l’entretien de l’armée ; puis il partagea tout le 
reste des terres de son royaume entre ses sujets, et par un 
surcroît de bonté il les déchargea de la taxe foncière qu’on 
levait avant lui. Il établit des mesures et des poids régle- 
mentaires, et agrandit considérablement la ville de Bhat- 
gaon où il résidait. » Inversement, les chroniques (W. V. 
Bh.) ne nomment pas Jyotir Malla ; mais elles donnent à 
Jaya Sthiti 43 ans de règne, englobant ainsi dans un seul 
total les années du père et celles du fils. Elles rapportent 
en outre que Jaya Sthiti offritàPaçupati uukalaça, accom- 
pagné d’une offrande de dix mille oblations {koty âhutî) 
le 10 mâgha clair, 51.5. L’inscription de Jyotir Malla 
comméiqore la dédicace à Paçupati d’un kalaça d’or, 
accompagné d’une offrande de cent mille oblations, le 
13 mâgha clair 533. Le fils avait-il suivi l’exemple du père 
ou les Vamçâvalîs ont-elles dépouillé le fils au profit du 
père ? 

Tout zélé qu’il était pour Çiva, Jyotir Malla se vante 
néaiinioins (Bhagv. 10) d’avoir restauré le caitÿd de Sva- 
yambhil (d l’image *de Uhai'madhâtu V'àg îçvarasurlemont 
Padtnàcala, à côté de Syambu Nath. 

Il reste un monument des études de Jyotir Malla, le Sid- 
dhi sâra (Camb. Add. 1049). C’est un ouvrage « qui traite 
de l’astrologie et des saisons favorables » d’après l’analyse 
sommaire de M. Bendall. Outre le goût ordinaire des Né- 
palais pour ces connaissances, si importantes daüs la pra- 
tique de leur vie, une sorte d’harmonie préétablie, de pré- 
destination semblait y vouer Jyotir Malla. Jyofwyen sanscrit, 
désigne les luminaires célestes. Dans les premiers vers de 
sou traité, Jyotir Malla ne manque pas de souligner le 
rapport entre son nom et le sujet qu’il a choisi ; « Le roi 
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Jyoüs, prince Malla, sage, compose le Siddhi sûra pour 
développer la connaissance des jyoüs. » 

Jyotir Malla fu,t le contemporain des derniers descen- 
dants de Hari simhaau Népal : ÇaKli simha deva et ÇyAma 
siinlia deva. Ces princes lui avaient sans doute abandonné 
le Népal entier, puisque c’est de Palarnchok, à l’Esl et en 
dehors de la vallée, que Çakti simha deva envoyait ses» 
présents à l’Empereur de Chine. 

Jyotir Malla mourut entre 142() et 1428; il eut pour 
successeur sou fils aîné, Yaksa Malla, à qui il avait confié 
déjàdeson vivantle gouvernoineuideBliatgaon(Bhagv. 10). 
Yaksa Malla semble avoir élé le plus puissant de tous les 
rois Mallas' ; d’après Kirkpatrick (qui le nomme Ekshak, 
Mull ou Kiish Midi) « il annexa à ses domaines Morimg, 
au pied des montagnes, IcTirhoul, et mêmeCayâ; <i l’Ouest 
il conquit Gourkha, et au Nord il prit Sikliarjong,ou Digar- 
chi aux Tibétains. En outre il soumit les rAias rebelles de 
Palan et de Katmandou ». Ainsi, même après Jaya Sthiti 
et Jyotir Malla, deux des trois capitales du Népal reslaienj^ 
encore à peu près indépendantes. Favorable aux brali'^j 
mânes comme l’avaient élé son père et son grand-père, il 
confia le culte de Paijupati à des Bhaltas venus du Sud de 
l'Inde. Il éleva le temple de Daltùtrcya* à Ilhalgaon, cl en- 
toura celte ville d’un mur. II mourut vers 1480, après un 
règne d’environ 50 ans (4.3 ans W. V.). 

Avant de mourir, une bonlé malencontreuse ou une sur' 
gesse illusoire l’avait décidé à opérer lui-même le démem- 
brement de son empire ; il en forma quatre l’oyaumes, 
destinés à s’entre-dévorer. Riiya (ou Hâma) Malla, l’alné 
des fils, reçut Bhatgaon avec un territoire que bornait à 
l’Ouest la Bagmati, à l’Est la ville de .Sanga, au Nord, la 

1. Benrall, loe. laud., p. 16, mentionne im ouvrage d’après lequel 
« Yak^a Malla poussa jusqu’au Magadha, en conquérant Mithiift, et 
pacifia tout le Népal en subjuguant les ràjas des montagnes ». 
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ville et lapasse de Kuli, au Sud la forêt de Mediai Mail. 
Rapa Malla, le second, eut la principauté de Bancpa, limi- 
tée au Nord par Sangachok, à l’Ouest par Sanga, au Sud 
par la forêt de Mèdini Mail, à l’EsI par la rivière DudhKusi. 
M§is cotte principauté n’eut qu’une existence éphémère; au 
bdul de deux ou trois générations, la maison de Rliatgaon 
ij‘empara de Rauepa, qu’elle dut céder ensuite à la maison 
*e Katmandou. 

■ Ratna Malla, le troisième fils, reçut Katmandou, avec 
une principauté bornée à l’Est par la Ragmati, à l’Ouest 
par la Tirsul Ganga, au Nord par les montagnes de Nil- 
kanth, au Sud par les domaines de Patan. 

Patau aurait été, d’après certains récits, donné par 
..Yaksa Malla ii sa fille, avec nu lerritoire limité au Sud par 
IIl forêt de Modini .Mail, è l’Ouest par les monts de Lama- 
^ÿjlflia, à l’Est par la Ragmati et au Nord par le royaume de 
Kall^ndou. Mais Patan et son lerritoire revinrent bientôt 
àlafiaaison de Katmandou, et n’en furent détachés à nou- 
veau qti’au début du xvn'' siècle pour former un royaume à 
part. 


Rovaitme de bhatgaon. 


L’hisloin' dos premiers rois de Rliatgaon n’est connue 
''que par le maigre récil des Vaniçàvalîs. Râya Malla (ou 
RAma) régna 15 ans ; mais ce chiffre, régulièrement attri- 
bué à chacun des successeurs de Raya Malla jusqu’à Na- 
rendra Malla, est de pure fantaisie ; des synchronismes 
jiositifs en démontrent la fausseté. 

Suvarna Malla (ou Rhuvana Malla) jirilBanepa. Outre 
Rhalgaon, il possédait dans la vallée Timi, Nakdés, Budé, 
Sanku et Chàgu. 

Prâpa Malla (1 5 ans ; 21 ans. Y.) règne d’abord en com- 
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pagnie de Jita Malla entre 1524 et 1533; puis il exerce 
seul le pouvoir. 

Viçva Malla (Visçu Malla, V. ; Bessou Mull, K.) installa 
des Nârâyanas autour de Paçupati, après en avoir référé 
au roi de Katmandou ; il éleva un temple de trois étages à 
Dattâtreya, lui donna des terres, et le remit aux Samnyâ- 
sis, pour lesquels il bâtit un collège {niatha). Icangu Nârâ- 
yaça fut enseveli sous un éboulement de rochers. 

Trailokya Malla, appelé aussi ïribhuvana Malla, fils de 
Viçva Malla et de Gangadevi, annexa .à son royaume les 
possessions de la maison de Banepa. Les inscriptions de 
son règne vont de 1572 à 1585. 

Jagaj jyotir Malla institua la procession du char d’Âdi 
Bhairava à Bhatgaon et à Timi ; un jour qu’il jouait aux 
dés avec la déesse Tulajâ, il lui passa par l'esprit une pen- 
sée impure, et la déesse disparut. 11 arriva aussi sous son 
règne que du grain de maïs fut introduit de l’Est dans le 
pays, mêlé avec des pois chiches. Les sages du royaume 
consultés déclarèrent que ce grain-là amènerait la famine, 
et qu’il valait mieux le renvoyer d’où il venait. Puis, pour 
conjurer le mauvais présage, on rendit hommage aux dieux 
et on donna à manger à des brahmanes (W.)'. 

Les manuscrits, en même temps qu'ils donnent des dates 

1. Ce récit de la Vaniçâvalî bouddhique est le pendant .sai.sissanl d’u/ 
récit de Hiouen-tsang. Le pèlerin chinois, pour traverser l'indus en re4 
tournant vers la (ilhine, avait chargé sur un bateau les manuscrits el 
les graines de fleurs rares qu’il rapportait de l’Inde. Mais une teiripète 
s’éleva, et le bateau fut si violemment secoué que cinquante manu.scrits 
se perdirent et toutes les graintîs de fleurs. « Le roi deiKapiça... alla 
lui-même au-devant de Hiouen-lsang sur le bord du fleuve, et il lui dit: 
« J’ai appris, vénérable maître, qu’au milieu du fleuve vous avez perdu 
beaucoup de livres sacrés. N’apportez-vous pas au.ssi des graines de 
fleurs et de fruits de l’Inde ?» — « J’en apportais en effet », répondit-il. 
Ç’a été, ajouta le roi, la cause unique du malheur qui vous est arrivé. 
Depuis l’antiquité jusqu’à nos jours, lel a été le sort des personnes qui 
ont voulu traverser le fleuve avec une collection de graines de fleurs et 
de fruits. » {Vie de Hiouen-tsang , trad. St. Julieîs, p. 263.) 
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précises (1617-1633) pour ce prince, nous le font aussi con- 
naître plus intimement Jagaj jyotir Malla, en véritable 
Népalais, était épris de musique, de danse et de théâtre. 
11 multiplia ses efforts [tour se procurer dans le Sud de 
l’Inde un exemplaire du Sarngtta candra qui traitait de 
loulcs les questions relatives â l’art dramatique ; il l’étudia 
laborieusement, en compagnie d’un pandit du Tirhout, 
Vanga mani, et avec l’aide de ce savant collaborateur, il 
en composa un commentaire, le Samglla bhâskara « le So- 
leil des arts musicaux ». Il étudia aussi l’ouvrage classique 
de Hharata sur l’art théâlral, les chapitres de l’Agni Pu- 
râna, le traité (inconnu) d(‘ Vipra dâsa el résuma ses lec- 
tures dans le Satugîla sàra sarngraha « la Quintessence 
des Arts musicaux en abrégé». Lu musique était, au reste, 
une passion d(“ famille. Le tils d’une tille de Jagaj jyotir 
Malla, Ananta, fit ci»mpo.s(‘r par (îhana cyâmaun commen- 
taire sur la Ifasla muUlàvali « le (Collier de Pi('rreries des 
mains » qui traite des altitudes expressives ; le commen- 
taire de (îhana (jyûma était destiné à l'instruction du lils 
d’.^nanta. 

Jagaj jyotir Malla ne négligea jias non plus l’art érotique 
si important dans la Ijltéralure sanscrite; il choisit comme 
'texte d’étmh's le’ NàgaraUa sarvasva « le Trésor d’urbà- 
ivlé » conqxtsé par un moine bonddhisti*, Padma <;rî jôâna, 
'^Ji avait re(:u les lettons du bralunane Vàsudeva ; pour 
*T‘.ompléler l’enseignement légué par ces deux véné- 
rables maîtres, le roi composa un commentaire de l’ou- 
vrage. 

Mais Jagaj jyotir Malla m* se contenta pas d’étudiei’ la 
théorie du théàtie ; il prétendit nndtre en <euvi e les con- 
naissances qu'il avait [>éniblemenl acquises. En 1628, il 

1, Sur res omra^i's de jjolir Mallu, \ . IIvu\phvs\u, Report, 

1901, p. 10 et 11. 


II. — 16 
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composa un drame, le Mudita Kuvalayâc^va ' , que j’ai déjà 
cité plusieurs fois pour les renseignements historiques du 
prologue. La pièce ne reproduit pas le type classique delà 
comédie héroïque (ndtaka) consacré par Kàlidâsa et Bha- 
vabhûti ; c’est une sorte d’opéra où les vers seuls sont fixés; 
les parties de prose sont abandonnées à l’improvi-salion des 
acteurs. La langue n’en est ni le sanscrit, ni le prâcrit des 
grammairiens,' mais la langue populaire relevée de mots 
sanscrits. L’élément principal est, comme ou pouvait s’y 
attendre, le chant et la mélodie. L’année suivante, en 
1629, à l’occasion d’une éclipse qui se produisit le 21 juil- 
let, le royal écrivain fit jouer un autre drame de sa faijon, 
le Hara gaurî vivàha ^ « le mariage de Çiva et de Devî » ; 
c’est également une espèce d’opéra, du même caractère 
que le Mudita Kuvalayâçva. 

Nareiidra Malla (21 ans) manque à V. 

Jagat prakâ(;a Malla (21 ans) se piquait de littérature, 
comme son contemporain le roi de Katmandou l’ratâpa 
Malla. Il composa cinq hymnes en l’honneur de Rhavilmt et 
les fit graver sur une pierre, en 1662. Il composa aussi des 
hymnes en l’honneur do Garuda dhvaja « le dieu qui a Ga- 
ruda pour étendard», Visitu. 11 se qualifie hii-mèmo dans 
une inscription datée de 1667, de « maître ès arts et ès 
sciences ». Il construisit un ghat sur la rivière HanumaL, 
à l’Est de Bhatgaon, et éleva divers monuments. C’est l\iij 
que le P. Grueber (siip. 1, 84 et 88) désigne dans sa rola-‘ 
lion sous le nom de Varkara. 

Jitàmitra Malla (21 ans) fut un grand constructeur de 
temples et d’édifices religieux. Une monnaie frappée à .son 
nom porte la date de 1663, du vivant de son père; les 
chroniques relatent des fondations pieuses de ce roi en 

1 . Analysé dans lo Katalog dnr Bibliothek der Dentschen Morgan- 
lândischen Gesellschaft, vol. Il; ms. n® 6. 

2. Cambridge^ Add. i095. 
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1682 et 1683. Jitâmitra Malla avait composé un drame, 
l’Açva modha nâtaka, dont il avait emprunté le sujet au 
Jaimini Bhârata’. ' ■ 

Bhûpatîndra Malla (34 ans) est l’auteur des deux monu- 
ments les plus beaux de Bhatgaon : le Darbar (Palais Royal) 
et le Temple à Cinq Étages. Le darbar, qui subsiste encore, 
a 99 cours ; la cour principale a une porte dorée, que tous 
les voyageurs ont célébrée pour sa richesse et sa beauté. A 
l’un'é des fenêtres du palais, le roi avait fait encbêsser 
comme une curiosité exposée à l’admiration de ses sujets, 
un morceau de verre qu’un Hindou de la plaine lui avait 
offert en présent. Le darbar fut achevé eu 1697. Le Tem- 
ple aux Cinq Étages^ était destiné ?i loger une divinité se- 
crète du Tantrisme, qu’aujourd’hui encore on ne montre à 
personne. Pour stimuler le zèle des ouvriers, le roi donna 
l’exemple en apportant lui-même trois briques; et l’entrain 
fut tel que dans l’espace de cinq jours tous les matériaux 
furent rassemblés. Le couronnement {h'idi) mnni) du tem- 
ple fut posé en 1703. Le règne de Blnlpatîndra Malla sem- 
ble se terminer en 1721 ; au cours de celte année il dédie 
encore une cloche à VatsalA, I)(‘vî ; en 1722, une monnaie 
porte déjà le nom de Bana jit .Malla. 

Le nom de*Hana jit Malla est si étroitement mêlé aux 
evéneinenis qui amenèrent l’invasion et la conquête 
tiourkha, qu’il est préférable de réserver le l'écit de son 
règne. 


BoYAÜMK I)K KATM.VNOOlî. 

Uatna Malla, le ti’oisième (ils de Yaksa Malla, qui re(qit 
pour sa part le royaunu' de Katmandou, était actif, re- 
muant, ambitieux, sans scrupules. La légende raconte 

1, IIaraprvsvd, Eepori, 1901, p. 18. 

2. V. la photographia, l, p. 378. 
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qu’il ourdit une ruse savante pour recevoir de son père 
mourant la formule mystérieuse d’invocation à Tulajâ devî, 
réservée légalement à l‘aîné de la famille. Désigné pour 
régner sur Katmandou, il lui restait encore à prendre pos- 
session de son trône ;• si la ville avait reconnu Yaksa Malla 
pour suzerain, douze Thakiiris en étaient les maîtres effec- 
tifs, comme au temps di‘ Hari Simha deva. Raina Malla 
s’en débarrassa par le poison. Les Thakuris de Nayakot, 
pour affirmer leur indéj)endance, donnèrent l’ordre de 
repeindre la statue de la déesse Râjye^'varîsans lui en de- 
mander l’autorisation préalable ; il leur déclara la guerre 
et les battit en 1491, et pour consacrer son triomphe il 
rapporta de Nayakot un monceau de tleurs et de fruits 
qu’il offrit à Pai^upati. Les Tibétains appelés Kuku, et d'au- 
tres encore du pays de Deva dliarma (Rhoulan) l’attaquè- 
rent à leur tour ; mais quatre brahmanes du Tii'hout déci- 
.dèrent le roi de Palpa, leur disciple, à secourir Raina 
Malla ; les Tibétains furent mis en déroute à Kuku-syâuâ- 
jor. Les brahmanes furent récompensés par des donations 
de terres. Allié avec les brahmanes contre raristocralie 
qui s’appuyait sur le bouddhisme indigène, il nomma prê- 
tre de Paçupati un svâjnin venu du .Dekkhan e.l nommé 
Sonia Çekharânanda. Les Névars furent l elégués à des- 
emplois secondaires dans radminislration du lempi»'; 
Poursuivant le travail de fusion hindoue cpii s’opérait de-^ 
puis l’invasion Karnêtaka, Raina .Malla, sur les avis du 
svâmin qu’il avait pris pour guru, prétendit reconnaître et 
montrer dans .idi-Ruddha une forme de Devî. 

Possesseur des mines de cuivre de Tàmbâ Khànî, dans 
la vallée de Chitlong au Sud du Népal, Raina Malla fil frap- 
per des « paisâs » pour r(•mplacer les anciennes pièces 
dénommées suki ou sukicàs qui valaient huit fois plus. 
L’accroissement des transactions imposait sans doute la 
création d’une petite monnaie. 



: HISTOIRE Dü NÉPAL 245 

C’est sous le règne de Raina Malla qu’on vit paraître 
pour la première fois des Musulmans au Népal. / 



Image de Narasimlia, à Palan. 


Raina Malla moiirul après un long règne (71 ans, W. 
V. B.). Il eut pour sur.resseur Amara Malla (47 ans, ib.). 
Amaj’a Malla était le suzerain de 26 villes ou bourgs : Pa- 
lan, Baudegaon, Thecho, Harsiddlii, Lubhu, Chapagaon, 




. LE^ SÉPAL 

f^hîrphing, Bogmali, Khokhna, Panga, Kirtipur, Thankpt, 
Bkiambu, Salanjïal, Halchok, Phuluni, Pharraaslhali, To- 
kha, Chapaligaon, Lelegram, Ohukgram, Gokarii, Deo Pa- 
tan, Nandigrain, JNamsal, Maligrain. Sa r<^sidence était 
à Katmandou. Il possédait donc toult; la moitié occiden-, 
taie de la vallée. Intéressé au passé, il voulut connaître 
l’origine des villes dont il était maître, et ordonna de re- 
cueillir les traditions courantes; malheureusement le dos- 
sier de l’enquête n’est pas parvenu jusqu’à nous. 

Amara Malla paraît avoir été grand amateur de danses. 
Il en institua ou en réforma un grand nombre, dans toute 
l’étendue de ses domaines. Il créa aussi de nouvelles pro- 
cessions de char. 

Sûrya Malla (8 ans) prit Changu NarayanetSanku au roi 
de Bhatgaon. Adorateur dévot de Vajra yoginî de Sanku, 
il alla s’installer prés d’elle, dans sa ville, ^ institua 
une procession en son honneur. Il resta six an^i Sanku, 
puis rentra à Katmandou, où il mourut. M 

Narendra Malla (5 ans) ; deux documents tracés sous 
son règne portent la date de 653 (1533 J.-C.) et do 671 
(1551). Les quatre premiers règnes couvrent donc en réa- 
lité un peu plus d’un demi-siècle. 

Mahendra Malla (21 an.s) a perpétué son nom par sa 
monnaie dans le Népal et les pays voisins. Les Vatn(;àvalis 
racontent qu’il alla lui-même rendre hommage à l’Empe- 
reur de rinde (Padshah) à Delhi, et qu’il lui apporta en 
présent un cygne tout blanc et des faucons. L’Empereur 
en fut si content qu’il lui donna l’autorisation de frapper à 
son nom des pièces appelées mohtir et pesant six màsas. 
L’histoire est au moins suspecte. Le règne di' Mahendra 
Malla tombe en effet entre 15,50 et 1570, dans une période 
où. le tfône de Delhi est violemment ébranlé. Le Mogol 
Houmayoun, battu à Baxar par l’Afghan Sher Khan (1539) 
s’enfuit de l’Inde ; et son vainqueur prend la couronne 
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impériale sous le nom de Shev Shah ( 1 540 - 1 545 ) ; les suc- 
cesseurs de Sher Shah s’épuisent à des guerres fntestines ; 
Houmayoun revient, reprend Delhi ( 1555 ) et iiiuiu t ^ix 
mois après. Son fils Akbar est mineur; il n’exerce person-^ 
nellement le pouvoir qu’<à partir de 1560 , et passe d’abord 
sept ans à réduire les séditions qui éclatent de toutes parts. 

Les mohars d’argent frappés par Malnuidra Malla reçu- 
rent le nom de Mahendru Maf/l, et les pièces que tous les 
souverains du Népal continuèrent ensuite à frapper sur ce 
typè' conservèrent ce nom. La valeur en est de huit annas ; 
elles n'produiseuf exactement la demi-roupie musulmane. 
L’argent dont on tes fabrique vietit de (Ihine en lingots 
timbx’és. La maheudra mallî constituait une monnaie 
d’usage facile, dans les transactions entre l’Inde et le Né- 
pal, puisqu’elle empruntait l’étalon monétaire des musul- 
mans, accepté déjà dans toute l’Inde. .Mais elle dut sur- 
tout son succès à sou adoption par les Tibétains ; le 'Fibct 
qui n’avait pas de monnaiiî, sauf celle qui lui venait de la 
Chine, accueillit avec faveur les mohars népalais, qui res- 
tent encore la monnaie courante du pays ; ils circulent soit 
entiers et intacts, soit en fractions soigneusement décou- 
pées, par moitiés, par quarts ou par huitièmes'. Mahendra 
-Malla, qui avait yu clairement quel profil il pouvait tirer de 
sa monnaie, lui donna un caractère à demi népalais, à 
demi tibétain. Au dire de KirK[)atrick, les anciennes ma- 
hendra mallîs portaient îi la face une représentation de 
Lhasa, et au revers le nom, le litn* et les emblèmes du 
souverain de Katmandou ^ Mais une monnaie figurée dans 
la M'mio Apostohea porte simplement à la face l'effigie du 
roi, et au revers un cheval tounié vers sa gauche et retour- 

1. Markium, Tibcl, p. 129 ii. et cf. Grenabt, £e Tibet, Paris, 190i, 
p. 307. 

2. KirkpatriCk, p. 217 sq. ; cf. Uamii.tdn, p. 215, 
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nant la tête *. Le roi de Katmandou avait, comme emblème 
monétaire, le sabre ; celui de Palan, le trident; celui de 
Bhatgaon, la conque. 

Mahendra Mallrf rendit visite à Trailokya Malla, roi de 
Bhatgaon, et pendant son séjour un désir le hautail d’élever 
à Tulajâ devî dans sa’ capitale un temple aussi beau que 
celui de Bhatgaon. Le choix d’un plan convenable l’arrêta 
longtemps; enfin un Samnyâsi vint nu secours des archi- 
tectes, et le temple fut achevé en ^549^ tresl à partir de 
ce moment-là qu’il fut permis de construire à Katmandou 
des maisons élevées. Mahendra .Malla s’effor<;.a d’attirer de 
nombreuses familles à Katmandou en leur donnant des 
maisons et du terrain. 

Le fils de Mahendra Malla, Sadâ çiva .Malla (10 ans) .sc 
rendit intolérable par sa luxure et sa tyrannie. Passionné 
de chevaux, il laissait li'anquilleinentles bêtes d(‘ .sou écurie 
paître les récoltes de scs sujets ; s'il voyait à une j)rocession 
une jolie fille, il s’en emparait. Le peuple finit par le chasser 
à coups de bâtons et de marteaux, (d il dut sc réfugier à 
Bhatgaon. Le roi de Bhatgaon, qui élait au courant de ses 
méfaits, le retint prisonnier, lui beau jour, il disparul. Avec 
lui s'éteignit la dynastie légitime des Sârva vannais à 
Katmandou. 

Après l’expulsion de Sadà t.ava Malla, Liva siniha .Malla 
(25 ans) fut choisi pourvoi. Les Vauiçâvalîs (|ui déclarent 
la dynastie des Srtrya vaincis éteinte avi‘C Sadà (ava, n’en 
font pas moins de (jiva siinha un frère de .Sadà Çi\a. 
Cependant la Vamçâvalî brahmanique lui donne le nom de 
Çiva Siniha .Malla le Thakuri; il est probable en effet que 
le nouveau roi fut choisi parmi lesThakuris de Katmandou 

1. Missio Aposiolica thibçlano seraph 'wa p. 202. 

2. Fw.a (laïc fournie par W, et V. est (ioubleinent impossible. Mahendra 
Malla monte sur le trône après 1551, et de plus pour 15i9 le 5 inâgha 
clair donnerait le vendredi (et non le lundi) i janvier. 
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qui étaient, au moins en partie, des Mallas ; téinoin le ^ 
Bhâskara Malla père de Keça candra qui fonda le Couvent- 
du-Pigeon. Çiva simha était marié à Gangà Râçî qui a 
laissé le souvenir d’une dévotion ardente ; c’est èhe* qui 
parait avoir dirigé réellement les affaires. Elle répara le 
temple de l*açupati et y installa comme prêtre un svâmin 
du Sud do rinde, Nityânanda. Elle fil, dit-on, relier par 
une étoffe le faîte do Paçupati au faîte du palais de Katman- 
dou. Çiva Simlia, de son o/>lé, avait pris pour directeur 
spirituel un brahmane du Mahâ ràstra (pays Mahratte). Les 
dates connues de (ava sirnha Malla vont de 1585 à 1614'. 

Oc son vivant inêiiie, le royaume de Katmandou s’était 
scindé. Le second de ses fils, llari liara sirnha, violent et 
emporté, avait chassé du palais royal l’aîné, Laksraî Nara 
siriiha Malla, qui dut sc cacher à Dco Patan, dans la maison 
d’un blanchisseur, llari hara siniha s’établit à Patau, et 
prit le titre do l’oi. Il y régnail dos IfiOIl''. 

Le pauvre Laksmî .\ara siinba Malla régnait à Katmandou, 
du vivant mémo do son père, s’il est vrai qu’il construisit 
le ^aslo hangar en bois qui valut à l'ancienne Kântipura 
son nom inocb'i ne , liàihmundfto, Katman- 

dou). La conslruclioii do ce hangar est datée de 715 
(1595 .l.-C.). . • 

Ih'uroiLsemout pour lui, Lak.smî Nara sindui Malla avait 
à son seiaico un ministre intelligent et dévoué, le kêjî 
Ifiiima Malla. Bhima Malla s’efforqa de resserrer et de mul- 
tiplier les rtdalions avec le Tibet où les guerres civiles, 
déchaînées par b's haines religieuses, offraient au Népal 

1 . Inscr. à Palan 

2. La Miscription (run nianuscril dt* TAsta stUiasrikà on lettres d’or 

rniisorvé an oonvonl dt* lliranya variia à Palan porte : Sawvai 723 çrâ- 
mmf pmtiimdi tithau magha nahmlre pm'ighaxjoge çulilavâ- 

sarc las7nin dtnr rn jagii Çim simha dotm pi(t7'’a TMliula Sitriha 
de'i’^a vljaya râjge, La date coiTospondanIo est le vendredi 29 juillet 
1603 où le naksatra et le )oga son! parfaileniont exacts, 
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üae occasion propice pour étendre son influence. Il alla en 
•personne à Lhasa, décida des marchauds névars îi s’y éla- • 
blir et conclut une sorte de traité do comiuorce avec le 


Lama; le.s biens des^ sujets népalais mourant dans la capi- 
tale du Tibet, au lieu d’être conlisqués par l’autorité tibé- 
taine, devaient faire retour au gouvernement du Népal. La 
légende, plus éprise de la gloire militaire que des succès 
économiques, a travesti le souvenir de Bliîiua Malla. Sur la 
route quijnène de Nayakolau Oosain Than, près du village 
de Taria, on montre un abri naturel formé par une énorme 
roche qui surplombe; c’est le Rhimal (lupha, la grotte de 
de Bhîma Mallu. Comme Bhiraa Malla conduisait une armée 
à la conquête du Tibet, un lama détacha au moyen d’un 
charme puissant une roche de la montagne et la laissa 
rouler sur la troupe népalaise ; mais Bliima Malla n’eut 
qu’à lever la main pour arrêter d’un seul coup la chute du 
rocher*. Le roi de Katmandou dut encore au zèle et à 
l’adresse de son ministre l’acquisition de Kuti qui le rendait 
maître de la passe la plus fréquentée. Mais l’envie et la 
calomnie arrachèrent sans difficulté au débile Laksmî Nara 
simha une sentence de mort ; en récompense de si's ser- 
vices, Bhîma Malla fut livré au bourreau. Sa veuve monta 
sur le bûcher et avant de disparaître dans les flammes elle 
lança une malédiction formidable: u Puisse la sagesse, 
s’écria-t-elle, n’habiter jamais dans ce Darbai’ ! « Peu de 
temps après, le roi tomba en démence ; ou y reconnut l’effet 
de la malédiction. C’était en 1039; Laksmî Nara simha 
vécut encore jusqu’à lO.*»?. 

Son fils, Pratâpa Malla, appelé à le remplacer, exerça le 
pouvoir pendant 50 ans (1639-1689). Les Vamçàvalîs énu- 
mèrent avec une complaisance infatigable les innombrables 
fondations religieuses do ce long règne ; mais Pratâpa Malla 


1. Oldfield, 1 , 164 . 
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a tenu à instruire directement la postérité de sa gloire ôt 
de ses mérites. Malgré les ravages du temps, sou nom 
arrête l’œil à tous les temples, à tous les carrefours de 
Katmandou et de sa banlieue, enr.hêssé dans d© saVants 
panégyri(jnes composés par le roi lui-même. Si la poésie 
qu’il courtisa pendant un demi-siècle s’obstina à lui faire 
grise mine, il réussit du moins à forcer les faveurs de la 
métrique; au demeurant, esprit curieux, éveillé, fureteur, 
et qui mérita bien de laisser dans le peuple la réputation 
d’uii magicien. On raconte encore qu’il sut faire sourire lu 
statue d’un Bhairava placée devant le palais et qu’il parvint 
même à lui faii’e branler la tète. Une pierre oblongue 
encastrée dans la plinthe de la fa(;ade étale encore aux 
passants l’érudition de ce singulier prince et pose à la 
curiosité déconcertée une énigme puérile que la légènde 
n’a pas manqué de grossir. Dans les sept lignes de ce docu- 
ment, Pratàpa Malla a donné des spécimens de quinze écri- 
tures qu’il avait apprises et dont il énumère avec orgueil 
la liste: f/o/ino/, pdrsi, ttralniti, ranjn, mâyhapat , ûevanâ- 
yora, spi/fhjajana^ yoir/ya, àrhl, kayathi nàyara, kaia, sayâ 
mnetu, nerdrn, kdspiri, p/iririiiyi. L’écriture yolinol est une 
moditication décorative de l’écriture nâgari; la pârsi est 
l’écriture perso-ar/lbe ; la llraltuii, celle du Tirhout; le 
ranja est une variété népalaise de la nàgarî. J’ignore ce 
qu’est le mdyhupat, et l’aspect des caractères n’est pas fait 
pour éclaircir le problème ; le dem ndyara est l’écriture 
commune de l’ilindoustan ; scymlu est le nom du Tibet en 
langue névare; le seyMa jmxd (âkhar) est l’écriture tibé- 
taine ; le yotnya est encore une autre modification de la 
nàgarî ; Xârln est l’écriture arabe ; kayathi nà0KÊ. désigne 
sans doute la nàgarî employée par les scribes {kâyastha, 
kaitlî) ; kata est l’écriture de l’Orissa ; sayâ umeta est un 
nom aussi mystérieux que l’écriture correspondante ; nevâra 
est l’écriture névare ; kdspiri, celle du Oacliemire ; phiringî. 
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l’écriture européenne {Phirihga, Franc). Les spécimens 
de l’écriture phiriâgî, tracés en belles capitales du 
XVII* siècle’, sont les mois: Automne, Winter, L’IÏiver, 
que la coupure de la ligne et les irrégularités de l’ortho- 
graphe dissimulent au premier coup d’œil (aviom-newin- 
terlhiert). Deux de ces trois mots sont français. L’alle- 
mand et l’anglais peuvent à litre égal réclamer le troisième, 
bizarrement encadré entre les dèux autres. La solution de 
ce petit problème restera incertaine, tant qu'on luî saura 
rien des informateurs de Pralàpa .Malla. L'inscription est 
datée du 5 mâgha clair 774 (vendredi 14 janvier 1654); 
elle est (à cinq jours près) exactement antérieure de huit 
années au passage des PP. (iruebor et Dorville ; avant eux, 
on ne connaît aucun Européen qui ait visité le Népal. 

L’inscription s’ouvre par une invocation à KAliktl, suivie 
d’un vers écrit au moyen des quatorze pi-emières sortes 
d’écritures. Seule la phiringî n’y a pas été employée ; elle a 
été rejetée au bout de l’inscriplion, soit mépris, soit faute 
d’en connaître l’usage. Le pieux Pralàpa Malla a pu éprouver 
des scrupules à transcrire avec les caractèrc's des plus vils 
barbares les mots sacrés d’une jn’iiire à la décjsse KàliUà ; 
peut-être aussi était-il fort embarrassé do les ac<-oimn(*der 
à la transcription du sanscrit; les m'odides inaiiquaient 
encore. Cependant les mots européens employés ne sem- 
blent pas ramassés au hasard ; l’inscriplion est gravée en 
décembre-janvier; l’aspect équivoque de janvier au Népal 
suggérait assez naturellement les mots: « autonme » et 
« hiver ». Les particularités de la date astronomique' sont 
minutieusement énoïicées deux fois, en sanscrit littéraire 
et en névâr-sanscrit. « C’est en samvat 774 névar, au mois 
de mâgha, à la quinzaine claire, le cinq, jour de Çukra 
(Vénus), dans le yoga nommé Çiva, l’astérisme étant Utta- 


i , V. la photographie, 1, p. 89. 
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râbhâdra, que l’ornement de la race des poètes, le joyau 
qui couronne son chignon, le noble Pratâpa, le roi, a écrit 
cette phrase incomparable ». Cette phrase incomparable, 
je 'dois m’avouer incapable de la déchiffrer.- Et pourtant, 
quelle humiliation! « Le prince des poètes », « le diadème 
de la famille littéraire », « l’empereur roi des rois Pratâpa 
Malla » le déclare par deux fois, en langue iiévare, comme 
si le sanscrit se refusait à tant de brutalité: « Qui peut 
comprendre le sens de ce çloka, celui-là est un docteur; 
qui ri’est pas en état de l’expliquer, sa naissance est inu- 
tile ; qui ne peut le commenter, ses parents en vieilliront!... 
Qui comprend le sens de ces lettres, sa naissance est vrai- 
ment utile ; qui échoue n’est qu’une hôte ! » J’ai radicalement 
échoué à déchiffrer ce grimoire, compliqué certainement 
par la gaucherie du scribe et coiipé d’écritures inconnues. 
Un autre aura la gloire, et le profil, d’^ lire l'indication 
exacte du lieu où Pratâpa Malla a enterré quatre kotis de 
roupies, sous la cour de .Mohan-cliok, dans le darbar; car 
ce gi'imoire de sorcier ne peut avoir trait, naturellement, 
qu’à un trésor caché. 

Pratâpa Malla multiplia avec une libéralité impartiale 
ses hymnes gravés sur pii'rre. En 1650, il en dédia un à 
Sva^amblnUTa-HtMc y est encon* intacte; en 1654, un autre 
à la déesse tluliyci^varî ([u’il avait fini par découvrir, sur 
les indications d’un sorcier, en faisant creuser un puits 
profond. L(îs marches du temple élevé eu face du Darbar 
porlt'nt aussi des hymnes dus à l’inspiration royale. Fier 
de son talent, il prit officiellement le titre de Kavîndra 
« prince des poètes » et t'accola partout à son nom, sur les 
inscriptions et sur les monnaies. 

La poésie n’était chez lui (lu’une autre forme de l’exal- 
tation religieuse. 11 passa tout te temps de son long règne 
à des combinaisons de divinités et à des machinations de 
culte ; il jouait avec les dieux comme avec les écritures ; son 
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tl’ncrétisme bon enfant s’àecommodait de quatre directeurs 
spii^tuels, un svâmin tantriste, un fakir brahmane, un ma- 
gicien et un prêtre bouddhique. Le svâmin était un Hindou 
du Dekkhan, JMnànanda, qui fut nommé prêtre de Pa^u- 
pati et qui se fil construire par le roi une maison à Deo 
Palan. Le fakir- était un brahmane du Mahùrâstra, Lamba 
karna bhatta, qui obtint du roi autant de terrain qu’il en 
pourrait couvrir dans sept jours. La promesse faite, on 
s’empressa d’en annuler autant que possible l’effet ; on fit 
monter Lamba karça en palanquin et on lui donna comme 
porteurs et comme domestiques des boiteux, des aveugles 
et des paralytiques. Le magicien, Narasimha Thâkura, était 
un brahmane du Tirhout qui connaissait la formule avec 
laquelle on maîtrise Nara simha. Enfin le prêtre bouddhique 
s’appelait Jêmana. 

En proie à ces influences, le roi répandit une pluie d’au- 
mônes sur toutes les confessions, .leune homme, il avait 
donné dans le libertinage et ses concubines s’élevaient alors 
au nombre de trois mille; il alla même jusqu’à violenter 
une fillette toute jeune, qui en mourut. Pris d’horreur pour 
son crime, il se retira nu temple de Paçupali et y passa 
trois mois à façonner de ses pro))res mains des liûgas par 
myriades. Puis', en 758 (Bhagv. 19), il accwuplit le rite du 
tulâ-dâna qui consiste à présenter en offrande une masse 
d’argent, de pierreries, d’or et de perles égale au poids du 
donateur, et il y ajouta encore un don de cent chevaux. Il 
fit dresser tout le long de la roule entre Katmandou et 
Paçupati des litîgas de pas en pas, et fil comme jadis sa 
grand’ mère (Jaiigâ Rânî rattacher par un fil le faîte du 
temple au palais. Pour écarter les mauvais esprits, les sor- 
cières, les épidémies, surtout la petite vérole, toujours si 
redoutée, il éleva à la porte du darbar une statue de Hanu- 
mat, le singe épique. Il amena l’eau de Budha-Nilkantli à 
un étang dans l’intérieur du palais et prescrivit que les rois 
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du Népal iie^devraient plus jamais porter en personne leurs 
hommages à Budha-Nilkanth ; autrement leur mort était 
assurée. Il creusa en l’honneur d’une Râuî le joli bassin du 
Râuî Pokhri, à l’Est de Katmandou et construisit au milieu 
un temple où il logea la divinité de sa famille. Vers 1670, 
il offrit h Svayambhû Nâtha le grand vajra qu’on voit à 
l’entrée du plateau sacré. 

Ce râja pacifique et studieux dut pourtant faire la guerre. 
Avati. 1649 il avait pri.s ou repris aux Tibétains Kuti, Khâ- 
sâkira (?), obligé le roi de Bliatgaon, Narendra Malla, à lui 
offrir en tribut un éléphant, vaincu le roi de Gorkhâ 
Bambara Çùba (10;{3-1642), enlevé à Siddhi Nrsimha de 
Patan plusieurs de ses forteresses (Bhagv. 18). En 16.'>8 il 
eut à soutenir l’attaque des rois de Patan et de Bhatgaon 
alliés contre lui ; on 16GU, la guerre reprit; mais le roi de 
[*atan, Çrî Nivâsa Malla, avait changé de camp et soutenait 
Pratàpa Malla. Vaincu dans une série de rencontres, Jagat 
prakâça de Bhatgaon dut solliciter la paix en janvier 1602. 
Les deux jésuites (Irueber et Dorvillc traversaient à ce 
moment le Népal; ils assistèrent à l’un des derniers enga- 
gements et leur iulervontion contribua même au succès: la 
lunetlc d’apjtroche (pi'ils prêtèrent au roi de Patan lui per- 
mit (le recon’ftï^rê h's positions où le roi de Bhatgaon 
s’était dissimulé. , 

Pratâpa Malla avait pris deux épouses royales: l’une, 
Bûpamaü, était de la famille des rois du Bihar; elle était 
tille d(ï Vira N’àràyana, petite-tille de Laksmî Nârâyaça, 
arrière-petile-tilh' de Nara. Nârâyana, et sœur de Prâça 
Nîtrayana. La formation de ces noms dénote des descen- 
dants authenii(jues ou prétendus de llari simha deva. 
L’autre reine, HAjama tî, était de la famille Kilrnâta, la race 
de NAnya deva et de llari siinha deva '. 

1. UiH‘ inscription datcc de N. S. 777 ~ 1657 J. -G., et qui commémore 
l’installation d’un Viç\ariipa jiar Pratâpa Malla, nomme la seconde 
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De ces deux épouses, il eut quatre fils: Pârthivendra, 
Nrpendra, Mahlpatîndra et Cakravartîndra. Sur le conseil 
du svâmin Jîiânânanda, il leur confia successivement la 
royauté pendant un an, à partir de 1 666. Mais le quatrième, 
Cakravartîndra, mourutaprès un seul jour de règne (1669) ; 
on incrimina le svâmin qui avait choisi pour les monnaies 
de ce prince une combinaison de mauvais augui'e ; il avait 
eu le tort d’y associer au l-âmara (éinouclioir), au fmmala 
(lotus), à Xahkuça (croc de cornac), au pâça (noeud), l’arc 
et la flèche (dâmîsù'a), qui présagent la mort'. L’alternance 
dut se poursuivre entre les trois autres: une monnaie au 
nom de Nrpendra porte la date de 1679; une au nom de 
Bhûpâlendra la date de 1682 L 

Pratàpa Malla eut pour successeur son troisième fils 
Mahîndra (Mahîpatîndra) Malla (1689-1691) qui nomma le 
svâmin Vimalânanda prêtre de Paçupati, et institua la 
procession de Çveta Vinâyaka, dont il confia l’organisation 
et les fonds aux Banras de Chabahil. 

Bhâskara Malla (1694-1702) n’avait que quatorze ans 
quand il devint roi. Gâté par la société des lénimes où il se 
renfermait, il ne craignit pas, en l’année 1700 (où le mois 
âçvina était redoublé par intercalation), de célébrer la fête 
du Dasâin pendant le mois intercalaire’, ^.k7î^r le punir <h* 
cette dérogation, la peste éclata. Le symptôme du mat, 
c’était une douleur dans la tête, près de l’oreille ; et la mort 
arrivait sur-le-champ. Le nombre des morts finit par s’é- 


épouse Lâlamall^ et rapporte ainsi sa généalogit» : Simlia Nûràyana, roi 
de Bhagavalî pura->-Vâgha Nàràyana— >- Padina Nàrâyana Luksinî 
Nâràyapa Bhavana Nârâyana->- Jiva Nârùyana-^ Rîrli Narâyana, 
père de Làlanmlî. 

1. D’après Wright (220, n. 1) on recherche c-es monnaies, devenutLs 
fort rares, pour un usage de médecine magique ; Teau où on lésa trem- 
pées passe pour assurer un accouchement rapide. On attribue la même 
vertu au sabre qui a tué un homme. 

2. Le ms. Add. 1475 écrit en 1682 donne comme roi Prthi\ Indra 
Malla. 
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lever à 80 et 100 par jour. Par précaution, le roi était tenu 
enfermé avec ses deux femmes, un domestique 'et les pro- 
visions. Au bout de six mois, impatient de celte claustra- 
tion, le jeune roi sauta par la fenêtre et courut au darbar. 
11 y mourut dans la même nuit. 

Le roi ne laissait pas d’héritier. Les reines, avant de 
monter sur le bûcher, donnèrent la couronne à un parent 
éloigné de la famille royale, Jagaj jaya Malla, qui prit le 
titp<‘>de Mahîpatindra. Jagaj jaya avait déjà deux fils, 
Hâjendra prakàça et Jaya prakâça. Devenu roi, il lui en 
naquit trois autres, Kâjya prakâça, Narendra prakâça et 
Candra prakâça. En 1711, l’aîné, Râjendra prakâça, mou- 
rut. Jagaj jaya voulut désigner comme son héritier le second, 
Jaya prakâça; mais les soldats Khas qu’il employait à son 
service repoussèrent ce choix et prétendirent imposer 
Ilâjya prakâça, parce qu’il était l’aîné des fils nés au palais. 
Ces discordes de cour favorisaient les progrès des Gourkhas 
qui poussaient alors leurs conquêtes vers le Népal. Le 
royaume Malla de Katmandou n’avait plus longtemps à 
vivre quand Jagaj jaya Malla mourut en 1732. 


ROYAUME DE HAÏAN 

Le fondateur de la dynastie de Palan est Hari hara simha 
Malla, fils de Çiva siiidia .Malla, roi de Katmandou; Hari 
hara simha, du vivant de son père, occupa le trône de 
Palan; il y était installé dès 1603. 11 affecta de devoir son 
élévation à la protection du Bhairava Pafica liûga. 

Son fils Siddhi Nara simha (ou Nr siinha) Malla régna 
à peu près quarante ans (d’environ 1620 à 1657). Sa per- 
sonne et sou règne sont enveloppés par la tradition d’un 
nuage de mystère mélancolique et divin. On disait qu’il 
avait été conçu tandis que son père vivait dans une pieuse 

11 . — 17 
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retraité à Paçupati, et qu’il était né à une heure propice. 
Son père, pour fêter sa naissance, avait dédié le village de 
Bhulu et avait fait ^aver en commémoration une inscrip- 
tion sur cuivre. Siddhi Nara simha s’était voué au culte de 
Krsna ; mais pour honorer ce dieu de grâce et d’amour, il 
s’imposait les plus formidables austérités. 11 dormait sur la 
pierre, passait ses journées à prier, et s’astreignait à la 
diète du cândrâyai.ia, réglée sur le cours de la lune ; au Jour 
de la nouvelle lune, il ne prenait comme aliment qu’une 
poignée de riz, augmentait graduellement Jusqu’à la pleine 
lune, puis diminuait par degrés sa portion. Eu 1652, il 
confia les affaires publiques à un régent et partit en pèleri- 
nage, mais les événements le rappelèrent bientôt. Dès lors 
les présages inquiétants se multiplient; la procession du 
char de Matsyendra Nâtha en 1654 est restée célèbre par 
les accidents qui la retardèrent ; le trajet se prolongea près 
de trois mois et il fallut renoncera l’achever régulièrement. 
A la même époque, la sueur coula quinze jours sur le visage 
de (laneça ; en 1656, la foudre tomba sur le temple de 
Matsyendra Nâtha ; quelque temps après, pendant la pro- 
cession de la divinité, un enfant de six mois s’assit sur le 
char et prononça ces mots : « Viens, roi Siddhi Nara siinha ! 
Je ne suis pas content de le voir construire un tompl^ si 
haut! » Le roi ne vint pas à l’appel. « C’est bien, ajouta 
l’enfant. Je ne parlerai plus! » En 1657, Siddhi Nara siniha 
disparut; on crut qu’il était parti à Bénarès en religieux 
errant. Les brahmanes célèbrent sa mémoire par ces voi s : 

« Siddhi Nara simha, l’omniscient, est parvenu vivantàla 
délivrance, car il avait triomphé des sens ; il était l’ami de 
Mâdhava'(Krsjja), le dévol de Çrî (Bûdhâ), le prince des 
yogis, le prince des poètes, libéral et désintéressé, ce fils de 
Hari aimha. Qui récite cet éloge est libéré de tout péché ’ . » 

1. Je reproduis ces vers, conservés dans les Vaipçâvalls (W. V.), et 
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Ce prince mystique ne négligea pas pourtant l’adminis- 
tration des affaires publiques. 11 paraît avoir employé une 
bonne part de ses efforts à introduire l’ordre dans l’anar- 
chie dangereuse des couvents bouddhiques. Pour faire 
échec à leurs prétentions rivales, il leur distribua desî 
rangs de préséance ; il leur imposa une organisation cen- 
trale, une représentation commune, des règles de disci- 
pline civile. Comme les relations avec le Tibet se multi- 
jJiaienl, il se préoccupa d’instituer des rites de purification 
pour les marchands qui revenaient de Lhasa. La popula- 
tion de Palan avait décru ; il y attira de nouveaux habi- 
tants. 11 ouvrit aux banras des professions nouvelles. 

Les brahmanes éprouvèrent à maintes reprises la fer- 
veur profitable de sa dévotion : en 1637, pour l’inaugura- 
tion du temple de Krçnu et Mdhâ à Patan, il offrit aux prê- 
tres deux cents mohars d’or par jour pendant quarante 
jours, aux brahmanes « une montagne de riz », un« arbre- 
à-souhait », de la nourriture et d’autres dons. En 1647, à 
l’occasion d’une restauration du temps de Degulale, il dis- 
tribua à chaque brahmane un mohar ; et dans la même 
année,, à propos d’uiu! autre cérémonie, il renouvela cette 
largesse. En 1649, il distribua 250 000 livres de riz aux 
^bralmianes iNévars et aux mendiants venus de partout à 
l’aubaine. 

Il eut à lutter contre scs voisins de Bhatgaon et de Kat- 
mandou ; en 1037, il remporta un succès sur ses ennemis 
le jour même où il dédiait à Krsna et Bâdhâ un temple ; en 
1652 les hostilités s'étaient encore rallumées. 

Le fils de Siddbi Nara simha, Çrî Nivàsa Mafia continua à 

qui montrent sur quel genre de documents se fondaient les auteurs de 
ces chroniques : 

Siddhi Narasinihah sarvajîlo jïvanmukto jitendriyah | , 
màdhavapriyali çribhakto yogïçvarah kaviçvarah || 
virakto bhavati tyâgï.Harisiqihasya nandanah | 
ity âkhyâiiaqi paçhan nityaqi sarvaib papaib pramucyate \\ 
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guerroyer, d’abord (1688) en qualité d’allié du roi de Bhàt- 
^on Jagat prakâça Malla contre le roi de Katmandou, 
Pratâpa Malla ; puis, par un revirement brusque, Pratâpa 
Malla et son adversaire de la veille Çi‘1 Nivâsa se réconci- 
lièrent ; ils échangèrent un serment d’amitié sur le Hari- 
vaniça, sur le Kâli purâna, sur un couteau népalais {Kn- 
khrî). En décembre 1659, Jagat prakâça surprit un poste 
ennemi au pied de Changu, décapita huit hommes, emmena 
vingt et un prisonniers, et le lendemain il les sacrifia aux 
divinités. Les troupes de Katmandou et de Palan réunies 
vengèrent ce désastre ; elles prirent Bundegram, Cham}»u, 
Chorpuri, Nadesgaon ; le 19 janvier 1662, Tirai fut occupé. 
Les PP. Grueber et Dorville étaient alors au camp de (jri 
Nivâsa « qui était un jeune prince bien fait » ; ils le prirent 
pour un frère de Pratâpa Malla. Le 20 janvier, Çrî Nivâsa 
rentra en vainqueur dans sa capitale. En 1667 il bâtit plu- 
sieurs temples dans l’intérieur du darbar ; en 1681 , il bâ- 
tit le grand temple de llhima sena et répara le temple de 
Matsyendra nâtha. 

La piété exaltée et triste de Yoganarendra Malla (1680? 
— 1700 ?) et aussi sa fin mystérieuse rappelleutson gi'and- 
père Siddhi Nara simha. U témoigna beaucoup do zèle à 
Matsyendra Nâtha, éleva mi son honneur le iMani mandapa, 
lui donna des terres. Mais il eut l’imprudence d’autoriser' 
le roi de Bliatgaon Bhûpatindra Malla, c-et infatigable cons- 
tructeur, <1 élever un temple dans Palan, au Sud du darbar; 
c’était une ruse perfide du roi de Bhatgaon, qui comptait 
par ce moyen détruire la postérité de son voisin. Il y réussit. 
Siddhi Nara simha, l’héritier présomptif du trône de Pa- 
lan, mourut en bas-âge, et Yoganarendra, accablé de cha- 
grin, quitta le monde. Avant de disparaître, il donna .ses 
instrucliqns suprêmes à son ministre : tant que le visage 
de sa statue resterait clair et brillant, tant que l’oiseau 
sur sa tête ne se serait pas envolé, on connaîtrait à ces 
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signes qu'il était encore vivant ; aussi tous les soirs on 
C( ntinue à placer un matelas dans une salle sur la façade 
di darbar, et on laisse la fenêtre ouverte, dans l’attente du 
r( lour de Yoga narendra. Mais une inscription de Yoga- 
n ;iü, fille de Yoganarendra(Bhagv. 22), datéede 1723, fait 
< irt à la légende; d’après ce témoignage digne de foi, Yoga 
uarendra s’était retiré au temple de Changu Narayan où il 
mourut, suivi sur le bûcher par ses vingt et une femmes. 

La Vamçâvalî bouddhique place à sa suite Mahîpatîn- 
dra ou Mahtndra simhaMalla, roi de Katmandou, qui aurait 
réuni les deux couronnes jusqu’à sa mort, en 1722. La 
Vamçâvalî brahmanique ne le nomme pas. Une monnaie 
datée de 1709 porte, en fait, le nom de Jaya Vira Mahîn- 
dra ; deux pièces de 1711 et 1715 sont frappées au nom de 
Mahîndra simha deva. MaisMahîndra Malla de Katmandou 
était mort en 1694, et Jagaj jaya Malla de Katmandou, qui 
prit le titre de Mahîpalîndra, meurt en 1732. Mahîpa- 
lîndra' est suivi (dans la Vamçâvalî bouddhique seulement) 
par Jaya Yoga prakâça, dont le nom se lit sur une mon- 
naie de date douteuse, peut-être de 1722. En 1723 Jaya 
Yoga prakâça fit l’offrande des dix mille oblations. 

Ensuite Visrui Malla, lits d’une fille de Yoga narendra, 
fut élu roi. Son règne dura 19 ans, selon la Vamçâvalî 
brahmanique (1723-1742?) Il construisit un nouveau dar- 
bar, écarta une sécheresse menaçante par les rites que 
(lânli kara avait enseignés jadis à Guna kâma deva, offrit 
en 1 737 une grande cloche à la déesse Tulajà, adopta des 
brahmanes pour ses fils, leur distribua des terres, et dési- 
gna comme son successeur Râjya prakâça, fils de Jagaj 
jaya Malla roi de Katmandou. 

PRITin NARAYAN ET LA DYNASTIE GOÜRKHA. 


Quand Prithi Narayan (Prthvî Nâràyana) monta sur le 
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trône de Gourkha en 1742, à l’âge de douze ans, sa petite 
principauté faisait médiocre figure dans l’étendue de l’em- 
pire népalais. Sa capitale était une bourgade, de huit à dix 
mille ârae.s, à soixante kilomètres environ de Katmandou, 
sur la roule à peine tracée qui mène de la vallée centrale à 
la frontière de l'Ouest. Le souverain de Gourkha était 
un des vingt-quatre roitelets, soi-disant Rajpoulcs d’ori- 
gine, qui formaient dans le bassin des Sept Gandakis, une 
sorte de confédération, présidée par le râja de Yumila: 
chacun d’eux adressait tous les ans à ce râja une ambas- 
sade avec des présents ; chaque nouveau prince lui deman- 
dait l’investiture, symbolisée par l’empreinte du doigt sur 
le front ; enfin dans les cas de conflit le rôle de média- 

teur lui était naturellement dévolu. 

Les rois de Gourkha, comme toutes les bonnes familles 
de la montagne, se piquaient d’avoir pour ancêtre un Haj- 
poute de Chilor, échappé du désastre où tant de nobles 
hindous avaient péri. J’ai déqà raconté (l, 2o4) leurs ori- 
gines jusqu’à bravya Sâh (1.Ï59-1370). Parmi les succes- 
seurs de ce roi, Râraa Sâh (1606-1033) a laissé le souvenir 
d’un législateur ; son héritier Dambara Sâh (1633-1642) 
eut maille à partir avec le roi de Katmandou Pratâpa Malla 
qui se vante de l’avoir vaincu. Le père de Prilhi Narayan, 
Nara bhùpâla Sâh (1716-1742) essaya sans succès l’enlrc- 
prise où son fils était destiné à réussir. 11 pensa profiler 
des rivalités et des dissensions qui déchiraient le Népal 
pour s'emparer du pays, et passa la Tirsul Gandak ; mais 
les Thakurs autonomes de Nayakot, les Vaiçya râjas, lui 
barrèrent la roule ; il dut battre en retraite. 

Nara bhûpâla Sâh avait deux femmes ; l’aînée devint en- 
, ceinte. La cadette, une nuit, rêva qu’elle avalait le soleil ; 
sitôt réveillée, elle le raconta au roi. Il ne lui répondit que 
par des duretés, tant qu’elle ne put se rendormir jusqu’au 
malin. Le soleil une fois levé, le roi donna l’explication de 
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sa conduite brutale ; un pareil rêve présageait certaine- 
ment la grandeur du royaume; mais suivi d’un t ouveau 
somme il aurait perdu son eflîcaciié. De fait, la jeune 
reine conçut à son tour, et sept mois après elle mit au 
monde un fils qui fut Prithi Narayan. 

La légende a entouré d’une auréole miraculeuse la nais- 
sance et les premiers ans du héros Gourkha* ; elle raconte 
encore, par exemple, le songe de ce paysan névar (I, 352 ) 
il (joi Malsyendra Nfitha annonça en rêve l’arrivée prochaine 
des conquérants gourkhas. En fait, des signes évidents 
présageaient la fin imminente des trois royaumes Mallas. 
Les souverains régnants, Dana jit à Bhatgaon, Jaya prakâça 
à Katmandou, n’étaiont certes pas sans mérite. Dana jit 
était entendu et économe ; il tirait un gros bénéfice de la 
monnaie qu'il fournissait au Tibet ; il aimait les raretés, 
les curiosilés. Jaya prakâça était actif, courageux, éner- 
gique. Mais leur volonté s’usait cà de misérables zizanies. 
Uana jit apprend que Jaya prakâça a élevé dans sa capitale 
un pilier monolithe. ; il lui demande ses ouvriers pour en 
dresser un pareil à Bhatgaon. Jaya prakâça ne refuse pas, 
mais, à son instigation, les ouvriers s’arrangent pour que 
l’ouvrage tourne mal ; ils laissent tomber le pilier qui se 
brise en trois morceaux, tbie autre fois, c’est Bana jit qui 
manifeste sa joie d’apprendre que Jaya prakâça a perdu 
son fils; il retient prisonniers des gens de Katmandou, 
venus à Bhatgaon pour assister à une procession, « parce 
qu’ils sont trop fiers de leurs habits ». Jaya prakâça, en 
revanche, emprisonne des sujets de Rana jit venus à Paçu- 
pati. 

A l’intérieur de chaque darbar, les intrigues se croisent 


1. L’épopée sanscrite s’on est emparée. Il existe à la Bibliothèque du 
Darbar, à Katmandou, un poème de Lalitâ vallabha, le Bltakta vijaya 
kàvya qui a pour sujet les cont^uéLes de Prithi Narayan. (IUraprasad, 
RepoHj 1901, P* IB.) 
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dans l’ombre, et se dénouent par des crimes. Les sept fils 
illégitimes de Raça jit, les Sât Bâhalyas, complotent contre 
le prince Vira Nara simha, héritier présomptif de lu cou- 
ronne, et provoquent sa, mort par une sorte de messe noire. 
A Katmandou, Jaya prakâça prend la couronne que son 
père lui a léguée, malgré l’opposition des soldats Khas 
qui soutiennent les prétentions de Réjya prakâça ; il exile 
son père, qui va régner et mourir à Patan ; mais sa morgue 
indi.spose les fonctionnaires du Darbar (Tharîs) ; ils enlè- 
vent Narendra prakâça, le dernier des trois frères, le trans- 
portent à Deo Patan, et le proclament roi des cinq villes : 
Sanku, Changu, Gokarn, Nandigram et Deo Patan. Au 
bout de quatre mois, Jaya prakâça soumet les rebelles, et 
le petit roi déchu va mourir à Bhatgaon. Les Tharîs humi- 
liés et cruellement punis prennent leur revanche ; avec la 
complicitéde la reine Dayâvalî, ils proclamenlroi le fils de 
Jaya prakâça, Jyotihprakâça, un enfant de dix-huit mois, 
lui prêtent serment de fidélité; Jaya prakâça est obligé 
de s’enfuir, toujours traqué de gîte en gîte, de Katmandou 
à Mâtâ tîrlha, de Mâtâ tîrtha à Godâvarî, de Godâvarî à 
Gokariieçvara, et enfin à Guliyeçvarî. Après deux ans et 
demi de courses inquiètes, un dévot lui remet un sabre 
miraculeux. 11 s’élance sur Katmandou, défailles partisans 
de son fils, reprend le pouvoir et se venge par des supplices. 
Sa rancune patiente épie ses adversaires ; il attend huit 
ans pour se venger d’un Tbâpâ qu’il accuse d’avoir voulu 
livrer Nayakot à Prithi Narayan, et se voue à la haine de 
cette puissante famille. 

A Patan, les luttes séculaires de l’aristocratie et du 
pouvoir royal aboutissent à l’anarchie permanente. Visnu 
Malla adopte pour héritier Râjya prakâça, le frère et le 
concurrent malheureux de Jaya prakâça. Mais Râjya pra- 
kâça est’ un dévot bénin, qui passe ses journées à adorer 
Visnu manifesté dans le coquillage çâligrâma. Les six écho- 
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vins (pradhâms) lui font crever les yeux ( 1754 ); bientôt 
après il meurt. Raija jit de Bhatgaon est invité à prendre 
la couronne, mais il déplaît à ses électeurs qui le con- 
gédient rudement au bout d’une année ( 1754 - 1755 ). 
On s’adresse à Jaya prakâça ( 1755 - 1757 ); mais son 
caractère autoritaire le rend intolérable; après un an, 
Patan se sépare à nouveau de Katmandou. Les échevins 
sacrent un petit-fils de Visnu Malla, Vic^vajit Malla ( 1757 - 
1 761 ); il se maintient quatre ans. Ses électeurs le trouvent 
alors encombrant; ils l’accusent d’adultère et le tuent à 
la porte du palais. La reine qui assiste au meurtre appelle 
en vain à l’aide; elle demande aux dieux de laisser, à 
l’heure de détresse, les appels de Patau sans écho. 

Les échevins jettent alors leur choix sur Prithi Narayan, 
qui s’est déjà rendu célèbre par ses guerres, et qui semble 
peu dangereux à cause de son éloignement. Prithi Narayan 
se réserve ; il refuse, mais propose pour le remplacer son 
propre frère, Dala mardana Sâh (1761-1765). Dala mar- 
(kina Sâh d’abord accepté comme lieutenant du roi de 
Gourkha, est (uisuite proclamé roi de Patan poui* faire 
échec à l’ambition croissante de Prithi Narayan. Au bout 
de quatre ans il est déposé, et les nobles élisent « un 
pauvre homme de Patan, qui descendait de la famille 
royale » Tcjo Nara sirnha Malla, le dernier des rois de 
Patan (1765-1768). 

Une sorte de fermentation religieuse accompagne, comme 
d’ordinaire, ces troubles politiques. La Vamçâvalî boud- 
dhique raconte l’histoire singulière d’un bouddhiste, le 
gubharji Çodhana du couvent de Bu bahal qui tenta d’ac- 
complir une vérilalde révolution : 11 allait chaque matin 
au temple de Vaisnavî, escorté de vingt ou trente compa- 
gnons. Un beau jour il y surprend un Samnyâsi qui ^venait 
d’immoler une victime humaine, et s’occupait à préparer 
l’onguent magique. A la vue de la troupe, le Samnyâs 
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s’enfuit ; Çodhana prend sa place ; il continue l’opération, 
l’achève, et distribue à ses compagnons l’onguent magique 
qui les asservit à son empire. Ils vont tous ensemble s’in- 
staller dans une maison du Nakavihàra ; Çodhana, par la 
suggestion, transforme chacun de ses acolytes en un dieu ; 
puis il engage le peuple à déserter les temples et à honorer 
les dieux manifestés chez lui. Il pousse l’audace jusqu’à 
se faire apporter des temples les attributs des divinités. 
Enfin Jaya prakâça intervient ; il fait arrêter les sacrilèges et 
ordonne de les offrir un à un en .sacrifice aux divinités 
qu’ils prétendaient respectivement incarner. 

Faut-il voir dans ce récit, avec .M. Wright, le souvenir 
travesti d'n ne persécution contrôles Chrétiens de Patan? 
L’hypothèse est peu vraisemblable, car les missionnaires ne 
font aucune allusion à des violences exercées contre eux. 
Je crois plutôt à un contre-coup delà prédication des Capu- 
cins ; à les voir gagner des prosélytes, Çodhana et ses 
compagnons avaient pu comprendre que la carrière était 
lucrative. Depuis 1715(1, 101 sqq.) les Capucins étaient 
établis à demeure au Népal ; ils avaient d'abord fondé un 
hospice à Katmandou ; puis, pour échapper aux vexations 
des brahmanes, ils avaient pas.sé à Dhatgaon, qu'ils prirent 
pour siège central en 1722. Bientôt ils eurent aussi une 
maison à Patan. En 1754, le pauvre Ràjya prakàça, ‘au 
cours de son règne éphémère, leur y concédait un terrain ; 
en 1742, Jaya prakàça leur en avait octroyé un à Katman-j 
dou, et en 1 741 , Ranajit avait rendu un édit en leur faveur. 
Les prosélytes ne venaient guère ; mais la présence de ces 
étrangers, qui parlaient de peuples, de dogmes et de dieux 
inconnus, éveillait dans les esprits le goût et l’attente des 
nouveautés. 

Prjtbi Narayan était homme à tirer parti des circon- 
stances. 11 joignait à une ambition insatiable une obstina- 
tion que rien ne lassait ; il voyait net, décidait vite, agis- 
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sait de sang-froid ; il récompensait largement les services 
rendus, et punissait les résistances avec une cruauté sau- 
vage ; la religion, les dieux, les prêtres n’étaient à ses 
yeux que des instruments de domination mis au service de 
sa volonté. 



Temple (le Guliyeçvarl, près Paçupali. 


Ses premiers actes firent éclater la vigueur de son tem- 
pérament. Tout jeune encore, il va pieusement à Bénarès 
faire ses dévotions. Aux portes de la ville, les receveurs 
de l’octroi {chaukî) lui manquent d’égards ; il les tue. La 
police, avisée, se met à ses trousses; il se cache,, gagne 
par des cajoleries et des promesses un religieux mendiant 
(Vairdgi); déguisé en disciple, il sort de la ville avec le 
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saint homme qui le conduit à Palpa, où règne un cousin 
du prince Gourkha, Mukunda Sena. Mukunda Sena accueille 
le jeune prince a%'ec affection et le fait reconduire à Gour- 
kha. Prithi Narayan, une fois installé sur le trône, n’eut 
rien de plus pressé que de conquérir et de s'annexer trois 
petites principautés, jusque-là vassales de Palpa. Le Vai- 
râgi, plus tard, connut aussi par expérience l’ingratitude 
de son obligé : instruit des succès de Prithi Narayan au 
Népal, il y accourt à la tête d’une bande de 500 hommes, 
tous mendiants et vagabonds religieux, empressés à la cu- 
rée, et il réclame son dû. Prithi Narayan reconnaît les 
promesses faites, mais les déclare nulles, comme extor- 
quées par le danger. Le Vairâgi, qui ii’entend pas être 
dupe, appelle sa compagnie à son secours et prétend se 
payer de force ; Prithi Narayan les fait appréhender, et 
livre au supplice le chef et tes acolytes. Observateur sagace 
et patient, il n’hésite pas à venir se présenter en hôte chez 
ceux qu’il a déjà choisis pour victimes. C’est ainsi qu’il se 
rend à Bhatgaon, où BanajitMalla le reçoit avec une bonté 
paternelle, et l’installe en ami intime près de son llls Vira 
Narasimha. Prithi Narayan sèmesournoisemeni la zizanie, 
excite les Sût bàhalyas contre leur pî*re et contre l’héritier 
légitime de la couronne, et machine les intrigues qui abou- 
tiront à la ruine de Bana jit. 

Prithi Narayan pour entraîner ses troupes guerroie 
d’abord autour de son château féodal. Les succès de la 
Compagnie au Bengale lui ont appris ta valeur des armes 
à feu et l’utilité de la discipline militaire. Bientôt il se croit 
assez fort pour mettre la main sur Nayakot, clef de la route 
qui mène au Népal. Jaya prakàça accourt de Katmandou et 
le repousse. Il attend une heure plus favorable, et tourne 
la vallée ; il a épousé la fille d’un roitelet du même sang 
que lui, mais installé sur les confins du pays Kirâta, 
à l’Est du Népal, entre la Kusi et la Karnala. Sou beau-père 
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méurt, laissant ses domaines à un fils insignifiant. Prithi 
Narayan gagne sous main l’armée, paraît un beau jour, 
confisque le pouvoir, et emmène son beau-frère eu capti- 
vité (1761). Le P. Giuseppe, qui assista à la conquête du 
Népal et qui suivit les menées du Gourkha depuis 1764, â 
bien montré les manœuvres qui préparèrent son triomphe : 
«Le roi de Gorch’a (Gourkha), autrefois sujet de Gainpréjas 
(Jaya prakâ(;a), mettant à profil les dissensions des autres 
rois du Népal, attira dans son parti plusieurs chefs monta- 
gnai ds, leur promettant de leur conserver leurs possessions 
et d’augmenter ainsi leur importance et leur autorité. 
Lorsque quelques-uns d’entre eux manquaient à leurs enga- 
gements, il s’eiupai'ail de leurs domaines, comme il s’était 
emparé de ceux des rois de Marécadjis, quoiqu’il fût leur 
parent. » 

Le roi de Bhatgaon, exaspéré contre son rivalJayapra- 
kil(^,a, roi de Katmandou, appelle à son secours Prithi 
Narayan. Prithi Narayan saisit l’occasion d’intervenir: 11 
pjfoiid Nayakot, et passe dans la gninde vallée, où il va 
mettre le siège devant Kirtipur, à une lieue Sud-Ouest de 
Katmandou. 11 voulait mesm’er sa force avant de s’attaquer 
aux capilules. Kirtipur avait « huit mille maisons » (Giu- 
seppe), un peu moins que la moitié de Katmandou. Juchée 
sur un plateau presque à pic, elhi se croyait inexpugnable. 
Le roi de Palan, suzerain de Kirtipur, ne bouge pas; mais 
^aya prakft(;a accourt avec sou impétuosité ordinaire, livre 
bataille et remporte une victoire complète. Un frère du 
roi de Gourkha fut tué sur le champ de bataille ; Prithi 
Narayan vit la mort de près. Un soldai de Jaya prakâça 
levait déjà son sabre sur lui quand un camarade, trop 
imbu des doctrines hindoues, s’écria : « C’est un roi ! On 
ne doit pas le tuer ». Il dut son salut à deux individus 
de basse caste, un Duàn et un Kasâi, qui le portèrent en 
une nuit jusqu’à Nayakot. 
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Le càrâctère soupçonneux et brutal de Jaya prakâçà 
rerapêehâ de recueillir le fruit de sa victoire. Les gens de 
Kirtipurlui demandèrent d’être leur roi ; les nobles, chargés 
de régler avec lui l’iiffaire, se réunirent sur son invitation. 
Il les fit arrêter par ses soldats, et en livra plusieurs au 
bourreau, pour humilier ou abattre définitivement celte 
aristocratie turbulente et brouillonne qui le tenait en échec 
à Patan. Un noble appelé Danuvahla fut promené dans la 
ville en habits de femme avec plusieurs autres vêtus d’un 
accoutrement ridicule ; ils furent tenus ensuite dans une 
longue captivité. 

La noblesse se vengea par la trahison. Les Tharîs livrè- 
rent à Prithi Narayan plusieurs des places du Népal qui 
dépendaient de Katmandou. Le roi de Gourkha, convaincu 
maintenant de l’insuffisance de ses forces, se flatta de 
réussir au moyeu de la famine. 11 posta des troupes à tous 
les défilés des montagnes, pour intercepter toutes les 
communications du dehors ; ses ordres furent exécutés à, 
la rigueur. Quiconque était trouvé en chemin avec i.n 
peu de sel ou de coton était pendu à un arbre. Il fit mettre à 
mort de la façon la plus cruelle tous les habitants d’un vil- 
lage, coupables d’avoir fourni un peu de colon aux habi- 
tants du Népal ; les femmes mêmes et les enfants ne furent 
pas épargnés... on ne pouvait voir sans horreur tant 
d’hommes pendus aux arbres sur le chemin. En même 
temps, l’intrigue faisait son œuvre ; deux mille bi'ahmanes 
au service du roi de Gourkha couraient librement le pays 
en achetant les consciences. Enfin Prithi Narayan reparut 
devant Kirtipur ; après un siège de plusieurs mois, il somma 
la ville de se rendre. Le commandant de la ville, secondé 
par l’approbation des habitants, lui transmit au bout d’une 
flèche une réponse injurieuse et insolente. Il en fut si 
courroucé qu’il ordonna un assaut général ; mais les habi- 
tants se défendirent avec courage et tous les efforts de ses 
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soldats n’aboutirent à rien. Surûpa Raina, frère de Prithi 
Narayan, fut blessé d’un coup de flèche. Il fallut lever le 
siège une seconde fois. 

Incapable de repos, Prithi Narayan n’en laisse pîis à ses 
troupes ; il tourne sa colère'contre le roi de Lamji, un des 
vingt-quatre rois confédérés des Sept-Gandakis, lui livre 
plusieurs batailles sanglantes, conclut un accommodement, 
et retourne devant Kirlipur. Le. péril trop clair rapproche 
les trois rois Mallas qui s’assemblent à Katmandou et ten- 
tent une attaque combinée contre les Gourkhas. La trahi- 
son déjoue leurs efforts plusieurs des nobles avaient juré 
de SC sacrifier pour la ruine de Jaya prakâça. Après un 
siège de .«ix mois, le noble iJanuvanla de Patan, qui avait 
été si cruellement offensé, livre Kirlipur à Prithi Narayan. 
Les habitants pouvaient encore se retirer dans la ville 
haute, qui était fortifiée ; mais les Gourkhas publièrent 
une amnistie générale, et les courages lassés cédèrent, 
«lieux jours après, Prithi Narayan envoyait de Nayakot 
■d’ordre de faire couper le nez cl les lèvres à tous, même 
aux enfants qui n’élaic'nl plus à la mamelle. L’ordre por- 
tail aussi de garderie nez et les lèvres qui seraient coupés 
pour constater le nonibi-e des habitants, et de changer le 
nom de la ville en celui de Naskalpur, qui signifie la ville 
des nez coupés. Cet ordre fut exécuté avec la plus horrible 
barbarie. Ou u’épargua que les individus qui sava'oht jouer 
des instruiuenls à veut. C’était une chose horrible à voir 
que tant d’hommes vivants dont les visages ressemblaient 
à des têtes de morls » (Giuseppe). 

Aussitôt après, Prithi Narayan investit Patan. Les habi- 
tants font mine de se préparer à la résistance. Les Gourkhas 
les menacent de leur couper, outre les lèvres et le nez, le 
poignet droit s’ils ne se rendent pas au houl de cinq jours. 
Une diversion sauve la ville de ces horreurs. La*Compa- 
guie Britannique, sollicitée par les trois Mallas et inquiète 
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des progrès de Prithi Narayan, croit l’occasion venue 
d’étendre son influence dans la montagne. Mais le pays est 
encore mal connu. Le capitaine Kinloch, qui commande 
le détachement an^o-indien, pénètrejusqu’àHariharpur; 
les ruisseaux enflés par la saison des pluies l’arrêtent, 
emportent les ponts qu’il a bâtis ; la malaria ravage ses 
troupes ; les communications lui manquent pour se ravi- 
tailler (octobre 1707). Il est obligé de battre en retraite au 
début de décembre. La chronique Goui’kba représente 
naturellement l’échec de Kinloch comme une victoire posi- 
tive des Gourkhas sur les Anglais. 

Affranchi d’inquiétude, Prithi Narayan ramène ses 
troupes au Népal et assiège Katmandou, tandis que des Brah- 
manes à sa solde y gagnent les principaux habitants. Enfin, 
le 29 septembre 1768, tandis que la population de Kat- 
mandou célébrait l’Indra-yàtrà par des ripailles et des 
orgies, les Gourkhas pénètrent le soir dans la ville sans 
rencontrer la moindre résistance. Jaya prakâ(;a, qui était 
alors dans le temple de Tulajâ, répand de la poudre sur 
les marches, s’enfuit à Patan, entraîne avec lui le roi Tejo 
Nara simha, et tous deux se sauvent ensemble à Bhatgaon. 
Au moment où les Gourkhas entrent dans le temple aban- 
donné, la poudre fait explosion et tue un grand nombre 
des vainqueurs. Prithi Narayan ordonne de continuer la 
fête et reçoit à titre de roi le présent (prasàda) de la Ku- 
mârî. 

11 envoie dès le lendemain un messager à Patan, promet 
à la noblesse de lui laisser ses propriétés, et même de les 
accroître. Pour dissiper les méfiances, il déclare par l’or- 
gane de son prêtre que, s’il vient à se parjurer, il appelle 
lui-même les malédictions des dieux sur ses descendants 
jusqu’à la cinquième génération. La noblesse l’acclame. 
Pendant plusieurs mois il la ménage, lui propose même de 
choisir dans son sein un vice-roi. Avant d’entrer solennel- 
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lement dans la ville, il se fait remettre la plupart des en- 
fants nobles, pour les attacher à sa cour, dit-il ; en réalité 
il les garde en otages. Le jour de la cérémonie véiHi, il fait 
arrêter les nobles réunis en corps, les livre au bourreau, 
et donne l’ordre de mutiler les cadavres. 

Bhatgaon tenait encore ; les trois Mallas, réunis par l'in- 
fortune, restaient encore menaçants. 11 fallait s’attendre à 
une résistance désespérée; une bourgade, Dhulkhel (Dhau- 
khel), dans la montagne, à l’Est de Bhatgaon, avait arrêté 
six mois les Gourkhas. La résistance de Ghaukot, voisin de 
Dhulkhel, adanslaVamçâvalilabeautéd’uneballadeépique: 
Les Gourkhas investirent Ghaukot. Les gens s’enfuirent, qui 
à Pyuthana, qui ailleurs. Nam Simha Ràî alla trouver Mahîn- 
dra Simha Râî, et lui dit: Nous ne pouvons pas tenir tête aux 
Gourkhas, avec cinquante maisons seulement. Le reste de 
la population a fui ; je viens te le dire. Ne tarde pas; fuis 
bien vite. MahîudraSiinhale traita de couard : Ne reste pas 
pour moi ; sauve ta vie. Moi je repousserai les (iourkhas, 
je gagnerai une grande renommée et je jouirai en paix de 
mes biens. Si je ne réussis pas, je laisserai mon corps sur 
le champ de bataille, j’obtiendrai une place au ciel, et 
j’assurerai le bonheur de mes fds et de mes petits-fils. 11 
réunit aloi-s ses fidèles compagnons, qui voulaient aussi le 
bonheur de l’autre inonde, et il les encouragea. (La ba- 
taille se livre ; les Gourkhas sont repoussés). Enfin un sol- 
dat, passant derrière Mahîudra Simha, le tua d’un coup 
de lance ; il blessa Nam Siniha à ré|»aule gauche d’un 
coup de couteau, et Nam Simha tomba sans conscience 
sur le sol. Les gens de Ghaukot tà celte vue s’enfuirent, et 
le village fut livré aux flammes. Dans cette bataille les 
Gourkhas perdirent 201 hommes ; la veille, ils en avaient 
perdu déjà 131 . Nam Simha Bài, revenu de son évanouisse- 
ment, ne vil plus de Gourkhas près de lui ; il pansa sa bles- 
sure avec son costume et s’enfuit à Pyuthana par Basdol. 

U. 18 
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, il vit Mahlndra Sirnha Râî étendu siirlc sol, inanimé, pércé 
par derrière d’un coup de lance, mais il n’avait pas le' 
temps de s’arrêter. 

Le lendemain matin, Prithi Narayan inspecta le champ 
de bataille, et voyant le corps de Mahîn'dra Sirnha Râî 
inanimé, percé de coups, il loua sa bravoure, lit chercher 
ses parents et leur déclara qu’il prenait sous sa protection 
la famille d’un homme si brave. 11 les fit nourrir matin et 
soir par la cuisine royale. Après cela il prit aisément les 
cinq bourgades de Panauti, Banepa, Nala, Khadpu, Sanga 
et retourna à Nayakot. 

Huit mois plus tard, il arrivait devant Bbatgaon. 11 avait 
gagné par de belles promesses les Sât bâlifilyas (les sept 
fils illégitimes de Bana jil Malla) ; il leur laisserait le trône, 
les revenus, et se contenterait d’une souveraineté nomi- 
nale. Les troupes des Sât bàhiilyas tirèrent à blanc, laissè- 
rent approcher les (lourkhas jusque dans l’enceinte des 
murs, et leur passèrent même des munitions. Introduits 
sans obstacle dans la ville, les Oourkhas coururent au pa- 
lais. Jaya prakâça, toujours énergique et vaillant, fit front 
à l’ennemi ; mais il reçut une balle au pied (pii le mil hors 
de combat. Bana jil .Malla avait pris à son service des mer- 
cenaires tibétains ; mais, soiip<,‘onnanl leur fidélité, il les 
fit brûler vifs dans leurs casernements. 

Prithi Narayan entra dans le palais, suivi de ses compa- 
gnons. A la vue des trois Mallas, ils éclatèrent de rire 
(«rave, Jaya prakâ(;a leur dit : C’est la trahison de nos ser- 
viteurs qui a tout fait ; autrement vous n’aurie/. pas de 
quoi rii'e. Les Oourkhas se tinrent alors silencieux. Prithi 
Narayan s’approcha respectueusement de Bana jit Malla et 
le pria de garder son royaume. Bana jit répondit qu’il 
devait céder à la volonté des dieux et. qu’il demandait seu- 
lement d’être autorisé à partir à Bénarès ; la trahison des 
Sât bâhâlyas l’avait définitivement guéri du monde. U prit 
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îa Toute de rinde, et, sur la passe de Chandragiri, il tourna 
une dernière fois les yeux vers son royaume, et prononça 
contre les Sât bâhâlyas et leur postérité dé formidables 
imprécations. Puis il dit adieu h Tiilajâ, à PaçupatîJ' à, 
Guhyeçvarî et descendit vers le Gange. 

Prithi Narayan fit alors venir les sept traîtres, leur re- 
procha publiquement leur infamie, leur fit couper le nez 
et confisqua leurs biens. Puis il s’informa des intentions 
4 b Jaya prakâça. Le roi de Katmandou demandait seule- 
ment d’être porté à Paçupati, au terrain de crémation des 
rois, pour y mourir. Sa requête fut exaucée ; un message 
du vainqueur mit même à sa disposition tout ce qu’il vou- 
drait donner en aumônes. Jaya prakôça ne demanda qu’un 
parasol et une paire de chaussures. A cette demande, qui 
surprit la cour, Prithi Narayan devint pensif : il avait bien 
compris que Jaya prakêça souhaitait par ces symboles de 
renaître roi, car le parasol marque la dignité royale, et les 
chaussures représentent la terre, épouse des rois. Il monta 
.à cheval, courut à Paçupati, remit à Jaya prakâça le pa- 
rasol et les chaussures, en ajoutant : Je te donne cô que tu 
veux ; n’en jouis pas de mon vivant, mais sous mou petit- 
fils. Jaya prakâça y consentit. Bientôt après il mourut. 

Tejo Nara siinha, le roi do Patan, s’obstina à garder le 
silence. Rien ne put le décider à parler ; on l’enferma eu 
prison, et il mourut dans les fers. 

La vieille mère de Jaya prakâça, que l’âge avait rendue 
presque aveugle, demanda, comme Bana jit, à finir ses 
jours à Bénarès. On lui permit de partir, mais au préala- 
ble on la dépouilla d’un collier de pierreries qu’elle por- 
tait ; elle alla s’éteindre dans la misère au bord du fleuve 
sacré. 

Maître du Népal, Prithi Narayan établit la capitale du 
royaume Gourkha à Katmandou. Mais il ne se laissa pas 
endormir par le succès. A peine Bhatgaon soumis, il reprit 
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,îa icampagne contre les Vingt-quatre rois confédérés des 
Sept-Gandakis, qu’il voulait éliminer l’un après l’autre, 
comme il avait fait au Népal. Il réussit d’abord, au moyen 
de ses deux instruments favoris, la guerre et l’intrigue. Mais 
le roi de Tanahung lui infligea un revers sanglant. Fidèle à 
sa méthode, il alla réparer et essayer ses forces ailleurs ; 
il se dirigea vers l’Est du Népal, envahit le pays des Kirâ- 
tas qui avaient maintenu jusque-là leur indépendance 
presque intacte et menaça même le Sikkim. Ses troupes 
sous la conduite du Kâjî Kahar Simha soumirent le Nord 
du pays Jusqu’aux passes de Kirong et de Kuti, le Sud jus- 
qu’au Téraï. Obligé d’entretenir une armée énorme sur les 
revenus d’un royaume assez pauvre, il pressura le peuple 
et surtout les marchands qui désertèrent le Népal. 11 pensa 
chercher des compensations du côté du Tibet : il écrivit 
au Lama une lettre ' pour lui demander d’établir des mar- 
chés d’échange sur la frontière des deux pays ; il était dis- 
posé à permettre le transport des marchandises indiennes, 
mais décidé à prohiber l’importation du verre et des curio- 
sités de ce genre. 11 demandait au Tibet de décliner toutes 
relations avec les Fringhis (Européens) ou les Mongols, et 
de leur refuser l’entrée du pays, comme il faisait lui-même. 
Enfin il entendait rester, comme les Mallas avant lui, le 
fournisseur d’argent monnayé du Tibet, et il adressait un 
premier envoi de 2 000 roupies frappées à son nom. 

Celle lettre datée des derniers jours de Prithi Narayan 
met bien en lumière un aspect essentiel de son caractère : 
la haine et la méfiance de l’Européen ; il étendait sa sus- 
picion jusqu’aux marchandises d’Europe, qu’il refusait de 
laisser passer par son territoire. Il craignait de voir le 
marchand suivre de près la marchandise. Prithi Narayan 
mourut ciMohan Tîrtha, sur la Gandaki, dans les premiers 

1. Lettre analysée par Bogie, dan» Mahxram, Tibet, p. 158. Cette lettre 
parvint au Tibet en janvier 17"5. 
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jours de 1775 ; trois de ses femmes et deux de ses concu- 
bines montèrent sur le bûcher *. 

Il eut pour successeur son fils, Simha Fratûpa Sâh, qui^ 
régna trois ans“ (1775-1778). Simha Pratâpa se montra^ 
plus généreux envers les dieux que son père, qui avait fait 
pendant toute sa vie un seul don à Paçupati. Il s’engagea 
à offrir en sacrifice à Guhyeçvarî, patronne du Népal, 
125 Oüü animaux. U honora aussi la déesse Tulajâ ; enfin 
il fit apporter au darbar le linga de Nayakot. 11 aimait à 
résider en hiver dans leTéraï, et se préoccupa d’améliorer 
celte partie trop négligée de ses domaines A sa mort, il 
laissait comme héritier un enfant au berceau, llaii'a Bahâ- 
djir Sâh. Le désastreux régime des longues minorités et 
des régences disputées à coups de poignard commençait 
avec le petit-fils de Prithi Narayan pour se continuer dé- 
sormais sans interruption. Le P. Giuseppe, qui écrivait sa 
notice sur le Népal au moment où éclataient les premières 
rivalités de cour, après la mort de Pratâpa Simha, et qui 
ne pardonnait pas aux Gourkhas l’expulsion des missions 
franciscaines, voyait avec une joie mal contenue "poindre 
déjà la vengeance divine. « Peut-être le serment que Prithi 
Narayan ne craignit pas de violer (le sergient prêté aux 
nobles de Patan et qui vouait en cas de parjure le roi et 
cinq générations derrière lui à l’enfer) aura son effet avec 
le temps. » Si sa vie s’était prolongée par miracle, le 


1. Boglk, 7^., 159. — La date de 1775 est également donnée parla 
Vamçâvalî : cependant on donne couramment la date de 1771. M. Mar- 
KfiAM, l’éditeur de Bogie, répète lui-mème cette erreur, p. 107 de son 
ouvrage. A la page 159 où Bogie mentionne l’arrivée à Lhasa en mars 
1775 d’un message annonçant la mort de Prithi Narayan et ravènement 
de son successeur Simha Pratâpa (Sing Pertab), M. Markharn imprime 
en note que le roi Ihu'tab Sing mourut en 1775. — La date de 1775 pour 
la mort de Prithi Narayan est encore confirmée par deuxautrq^ passages 
du même livre, p. 197 et p. 205. 

2. Le P. Giuseppe dit : « deux ans lout au plus ». 

3. Hamilton, p. 196. 
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P. Giuseppe aurait pu féliciter la Providence de sa poiiC-j 
tualité dans la rétribution des fautes. 

' Le frère puîné de Pratâpa Simha Sàh, Bahâdur Sâh, qui 
(.vivait alors à Bettia, en territoire britannique, sur la lisière 
du Népal aveé son oncle Dala iiiardana Sàh, l’ancien roi 
de Palan, se hâta d’accourir à Katmandou pour prendre 
possession de lâ régence. C’était un prince actif et entre- 
prenant ; mais il trouva en face de lui un adversaire de sa 
trempe, la reine Râjendra Laksmi, mère du jeune roi, qui 
prétendait exercer le pouvoir au nom de son fils. Depuis 
ce moment jusqu’à la mort de la reine en 1795, les deux 
concurrènts se livrèrent une guerre acharnée, coupée par 
de courtes réconciliations, et marquée à chaque nouvel 
éclat par une série de massacres. Le vainqueur frappait 
sans pitié sur les partisfins du vaincu. Un mariage secret, 
conclu, dit-on, entre la reine et le régent, et inspiré 
des deux côtés par la même ambition, ne mit pas de trêve 
aux hostilités. 

Cependant l’élan donné aux Gourkhas par Prilhi Nara- 
yan ne s’était pas encore ralenti . Le nouveau régime ne 
manquait ni de forces ni d’hommes ; la conquête se pour- 
suivit avec dea.succès qui surpassaient l’attente. A l’Ouest, 
Palpa gardait son indépendance, défendue par une cein- 
ture de principautés tributaires. Bahâdur Sâh demanda et 
obtint en mariage une fille de Mahâ dalla, roi de Palpa ; 
sous le couvert de celte alliance matrimoniale, le régent 
proposa à son beau-père une alliance politique, dirigée 
contre les derniers chefs qui restaient indépendants. Le 
butin devait être partagé par moitié. Mahâ datta donna 
dans le piège ; les troupes népalaises arrivèrent, conduites 
par un officier Khas aussi brave que rusé, Damodar Panre 
(Dâmodara Pâçde). Trahis par le roi de Palpa, le seul chef 
qui fût assez fort pour les protéger, les princes des Vingt- 
quatre Royaumes, dans le domaine des Sept-Gandakis, et 
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ipës princes des Vingt-Deux Royaumes dans le bassin de 
la Kali furent en grande partie dépouillés. Les Gourkhas 
se réservèrent la part du lion ; Mahâ dalta reçut trois petits 
états, enlevés à ses anciens alliés, et qu’il ne devait pas 
conserver longtemps. Poursuivant sa marche victorieuse, 
Damodar franchit les limites traditionnelles de l’empire 
népalais, et pénétra dans le Kuraaon, qu’il «soumit. 

A l’Est, l’expansion des Gourkhas débordait aussi les 
' ieilles frontières. Déjà les Kiràtas étaient assujettis ; en 
.septembre 1788, une force de 6 000 hommes pénètre au 
Sikkim. Un mois après, la capitale était occupée. Le Bhou- 
tan était menacé ; le Tibet voyait ses frontières violées ; la 
province tibétaine de Kuti était envahie. Un habile mouve- 
ment des Tibétains rappela les Gourkhas en arrière ; mais 
le mouvement s’arrêta trop tôt. Les Gourkhas, sûrs de 
leurs communications, reprirent leur marche offensive sur 
le Sikkim, l’occupèrent une seconde fois, elle déclarèrent 
annexé (1789). 

’ Le Tibet, avec ses monastères enrichis par là piété de 
l’Asie, semblait offrir une proie aisée. Sous des jîrétextes 
insignifiants, les (Jourkhas se ruèrent à l’assaut des lama- 
series, franchirent les passes, pillèrent Shikar jong (Di- 
garchi) (1790); mais ils se laissèrent berner par les pro- 
messes magnifiques des Chinois et des Tibétains. Bientôt, 
exaspérés par là duplicité des lamas et des mandarins, 
ils reparurent au Tibet, impatients de vengeance et de pil- 
lage (1791). L’empereur de Chine K’ien long leur adressa 
en vain un message de menaces ; l’envoyé chinois fut in- 
sulté. Le Tibet était en péril. K’ien long, sans retard, assem- 
bla des forces importantes qu’il confia au général Fou- 
K’ang. Devant le nombre, les Gourkhas durent battre en 
retraite ; les Chinois vainqueurs s’élancèrent sur leurs 
, traces et les poursuivirent jusqu’au cœur du Népal, à une 
journée seulement de Katmandou (1792). Le darbar épou- 
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vanté demanda la paix, reconnut la suzeraineté de la Chine 
et s’engagea à payer un tribut régulier *. 

Au plus fort de ses terreurs, le darbar, infidèle aux 
leçons de Prilhi Narayan, avait sollicité l’intervention des 
Anglais. Lord Cornwallis se décida trop lard. Les Gour- 
khas s’étaient ravisés ; ils avaient préféré sagement un su- 
zerain lointaiite à un protecteur trop proche. Cependant 
Lord Cornwallis insista pour envoyer au Népal une mission 
chargée de régler sur place les difficultés courantes, et 
surtout de réclamer la mise en vigueur loyale d’un traité 
de commerce signé en mars 1792, à Bénarès, entre le 
Népal et la Compagnie. Ce traité stipulait des droits fixes 
d’importation et d’exportation (2,5 pour cent ad valorem) 
sur les marchandises transportées d’un territoire à l’autre ; 
mais le Népal a toujours su l’éluder en substituant à la 
douane de frontière des perceptions partielles réparties aux 
étapes successives de la pénétration. Le colonel Kirkpa- 
trick monta au Népal (mars-avril 1793); s’il ne rapporta 
point de ce séjour trop court des avantages politiques ou 
commerciaux, il y recueillit les matériaux d’un ouvrage 
excellent (l, 133 sq.). 

La guerre chinoise n’avait suspendu qu’un instant les 
opérations dans l’Ouest. Jagaj jil Bânde y continuait les 
conquêtes de son frère Damodar. Après le Kumaon, le 
Gharwal à son tour devint une province’ népalaise (179t). 
Le Népal s’étendait à présent du Bhoutan au Cachemire. 

Soudain un drame de palais termine brusquement la 
régence. RaçaBahâdur avait grandi -comme grandissent les 
rois mineurs sous la tutelle de régents ambitieux, enfermé 
dans son palais, livré à une débauche précoce qui absor- 
bait toute sa vigueur. En 1795, il veut tout à coup régner, 
par caprice. Il fait arrêter son oncle Bahâdur Sâh, qu’il 


1. Pour les affaires du Tibet et de la Chine, v. 1, 17't-181. 
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garde en prison pendant deux ans, jusqu’à sa mort. Alors 
s’ouvre une ère de violençes, de fureurs, de désordres tels 
que le Népal n’en avait pas connus. Raça Bahàdurcst un' 
impulsif, un Néron de petite taille ; il aime la musique ; il 
règle les airs qu’on doit joüer dans tous les grands temples, 
à Ouhyeçvarî, à Changu Narayan, à Vajra Yoginî, à Dak- 
siiiia kàlî, àTulajâ. Aux bonnes heures, il donne sans comp- 
ter; aux grands jours il distribue mille .vaches en aumônes.; 
if nAurrit des troupes de brahmanes et de faquirs ; mais à 
la première contrariété, il blasphème les dieux, il dépouille 
les brahmanes. Les Népalais reconnaissaient en lui le roi 
de Katmandou .laya |)rakàça, qui devait revenir au monde 
dans la postérité de Prithi Narayan. 

Son premier acte, c’est de confisquer la principauté de 
Yumila, sauvée jusque-là par le prestige de son ancienne 
préséance. Haiia Bahàdur avait épousé la fille du râja de 
(îuhni, Lalita Tripura Sundarî, princesse intelligente et 
dévouée à son époux ; mais elle ne lui donna pas do fils. 
•Ilia délaissa d’abord pour une simple esclave, dont il eut 
un fils illégitime, puis pour la fille d’un brahmane*qui fut 
la mère du roi Lîrvilna Yuddha Vikrama Sàh. Ce prince 
était donc de naissance illégitime, car la loi interdit le 
mariage entre un ksalriya et une femme de sang brahma- 
nique. Les brahmanes furent scandalisés de celte union 
qui leur semblait incestueuse. Pour mettre un terme ra- 
pide à l’abomination, les Brahmanes firent publier une 
prophétie fondée sur l’astrologie et qui annonçait à bref 
délai la maladie de la favorite et la mort du roi.' De fait, la 
favorite tomba bientôt gravement malade. Le roi, anxieux 
par amour et tourmenté par la part de prophétie qui le 
concernait, consulta les brahmanes sur les mesures à 
prendre ; ils indiquèrent des cérémonies coûteus.ps, qui 
devaient leur rapporter coût mille roupies. Baça Bahâdur 
se laissa faire ; mais, en dépit des rites, la jeune femme 
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inourut en peu de jours. Furieux d’être atteint au cœnr; 
et à la bourse, le roi somme Jes brahmanes de rondré 
l’argent, sous la menace de terribles supplices ; il sé fait 
livrer l’idole de Tulajâ qu’ils ont adorée, la souille d’excré- 
ments, ta brise en pièces, fait transporter les débris au 
cimetière de Karavîra, avec un cortège funéraire d’àcàryas 
en larmes, aux sons dès trompettes ; les restes sont brûlés 
sur le bûcher’et le% cendres jetées à la rivière. 

C’en était trop ; le peuple épouvanté du sacrilège crai- 
gnait d’en payer les suites. Rana Bahûdur comprit qu’un 
sacrifice opportun pouvait sauver la dynastie et lui ména- 
ger personnellement des chances de retour. 11 prétexta 
que son deuil l’avait détaché du monde, entra en religion, 
prit le nom de Nirguçânanda Svâmi, et annonça, son inten- 
tion d’aller mourir saintement à Bénarès. Il désigna pour 
lui succéder son fils Gîrvâna Yuddha Vikrama, malgré sa 
naissance irrégulière ; et, pour dissiper toutes les préven- 
tions, il pria le roi de Palpa, Prthivî pâla, de venir comme 
le plus authentique des Bajpoutes népalais poser au front 
de l’enfant la marque royale. L’armée et le peuple prêtè- 
rent serment d’obéir à leur nouveau maître. Au moment 
de partir, le Svâmi sentit sa vocation déjà ébranlée ; il alla 
s’installer dans Patan, s’y fortifia, recruta des partisans. 
Mais l’opposition des brahmanes le condamnait à échouey* ; 
il s’en rendit compte, et se décida. La reine Tripura Sim- 
darî avait refusé la régence pour suivre son mari ; il dési- 
gna comme régente l’esclave qu’il avait aimée. Uamodar 
Panre, le conquérant de l’Ouest, devait exercer les fonc- 
tions de premier ministre (1800). 

A Bénarès, Raça Bahâdur ne tarda pas à s’éprendre 
d’une nouvelle beauté, et pour satisfaire aux exigences 
de sa, passion il commença par enlever à la reine tous 
ses bijoux, puis il contracta des emprunts avec la Compa- 
gnie. Le Darbar eut peur que Ranâ Bahâdur mît les Anglais 
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dahs son jeu, ou que la Compagnie pour se couvrir voulût 
intervenir dans les affaires du Népal ; il offrit de renouveler 
le traité de commerce resté en suspens depuissa signature, 
et de recevoir au Népal un résident britannique. Le capi- 
taine Rnox fut chargé de remplir le poste, et il arriva à 





Sancluaire de Daksina Kàlî, près de Phirphing. 

Katmandou en avril 1802. Mais fatigué des tergiversations 
incessantes du Darbar, qui ne cédait jamais que pour se 
rétracter aussitôt, Knox, accompagné do son assistant 
Buchanan Hamilton (1, 136 sq.), retourna défluitivemenl 
dans l’Inde en mars 1803. 

Dans l’intervalle, dos événements considérables s'étaient 
passés. La reine Tripura Sundarl, lasse des mauvais trai- 
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tements de son époux, avait quitté Bénarès et guettait suf 
la frontière une heure favorable pour rentrer au Népal ; 
elle y craignait l’hostilité de son ancienne rivale. Quand la 
saison des pluies rendit le Téraï inhabitable (avril 1802), 
elle se décida à risquer un coup d’audace, encouragée 
peut-être sous main par Damodar Panre qui avait accepté 
à contre-cœur une ancienne esclave comme régente. Une 
troupe de soldats- envoyée contre elle n’osa point agir ; le 
chef du fort de Sisagarhi s’enferma avec ses hommes der- 
rière les murailles pour n’avoir pas îi l’arrêter. Un dernier 
détachement fut envoyé contre elle. Elle tira un poignard, 
en porta un coup à l’ofticicr qui se retira Jionteux de sa 
besogne, et les soldats se débandèrent. Dès qu’elle fut 
descendue au Népal, Damodar Panre vint au-devant d’elle 
et la salua ; la multitude l’acclama et la conduisit au palais, 
tandis que la régente esclave fuyait dans un temple avec 
son propre fils, le jeune roi, les trésors et les joyaux de la 
couronne. 

La reine laissa le pouvoir à Damodar Panre ; mais elle 
se hâtâ de renvoyer h Palpa le roi Prlhivî pàla qni était 
resté à Katmandou depuis l’avènement de Girvana Yuddha 
Vikrama, et qu’on soupçonnait d’aspirer à la couronne du 
Népal. Rana Bahâdur, qui se savait en droit de compter 
sur le dévouement de sa femme, [)artit de Bénarès à la 
première nouvelle des événements. Informé de son arrivée, 
Damodar Panre se mit à la tête des troupes pour le rece- 
voir, et pour le surveiller au besoin. Mais Bhim Sen (Blil- 
ma sena) Thâpâ, qui s’était poussé dans l’intimité de Bapa 
Balladur à Bénarès. et qu’une vieille haine de famille exci- 
tait, aulant que l’ambition personnelle, contre le chef du 
clan Panre, conseilla au roi de brusquer les événements. 
Avec sa décision coutumière, Rana Bahâdur s’avança vers 
les soldats et leur cria : « Eh bien, mes braves Gourkhas ! 
qui est pour le Sâh, qui est pour le Panre ? ». Les soldats 
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répondirent par des acclamations, et Kana Bahâdur entra 
triomphalement à Katmandou, suivi de Damodar Panre et 
son fils enchaînés. Peu après, l’ancien ministre fut, avec 
son fils, livré au bourreau. Il mourut avec courage, sans 
vouloir faire appél à ses partisans, par crainte de provoquer 
la ruine complète de sa maison. 

Bhim Son Thâpâ. devint alors ministre. 11 devait conser- 
ver le pouvoir pendant trente-trois ans, sous une suite de 
rois. Il s’empressa de rendre à son maître le prestige né- 
cessaire, par de nouvelles conquêtes. Prthivî pàla paya 
d’abord scs mauœuvres louches ; attiré malgré lui à Kat- 
mandou sous prétexte d’un projet de mariage entre sa sœur 
et Rana Bahàdur, il fut massacré avec ses officiers. Puis 
Amara Simha ïhâpâ, le père du ministre Bhim Sen, fut 
chargé, avec le litre anglais de « général », de réduii’e 
Palpa. 11 n'cul (pi’à prendre possession de la ville (août 
1804). Le dernier des états indépendants avait vécu; le 
Népal était tout entier aux Gourkhas. Amara Simha con- 
4.iniia sa marche vers l’Guiîsl, occupa de nouveau le Garh- 
val, et menaça le Kaugra; mais il dut s’arrêter de\iaut un 
autre conquérant, qui travaillait à se tailler un empire dans 
l’Himalaya occidental, comme Prilhi Narayan avait fait 
dans rilimalaya central ; le fameux Ranjil Singh (Rana jit 
Simha) avait groupé les clans Sikhs, entraînés à la guerre 
par une lutte séculaii'e contre les Musulmans, et les avait 
lancés à la conquête du Penjab et du Cachemire. Le Kangra 
n’échap|)a aux Gourkhas que pour tomber au pouvoir des 
Sikhs. 

Rana Bahàdur ne craignit pàs de s’attaquer à des enne- 
mis plus dangereux ; les brahmanes. Devenu maître de 
Palpa, il déclara que les brahmanes du pays avaient for- 
fait, par l’indignité de leur conduite et par l’abomination 
de leurs pratiques, aux lois de la caste ; en conséquence 
tous leurs domaines devaient revenir à la couronne. Les 



rip LE NÉPAL ■■ 

lir fthman pa furent atterrés de cette audace. Ils vinrent 
Katmandou réclamer justice, et récitèrent le vers connu : 
« O roi, le poison n’est pas du poison, les biens des brah- 
manes, voilà le poison ; le poison tue la personne ; mats 
les biens des brahmanes tuent les fils et les petits-fils* ». 
Le roi resta sourd, mais un présage indiqua que le ciel 
avait entendu : le 7 de vuiçâkba clair, en 927 (1807) un 
grand chacal entra en ville, passa par le bazar, et sortit de 
là ville par la porte du Nord. C’était la conséquence des 
fautes de Raça Bahâdur, qui avait repris aux brahmanes 
leurs terres, fermé les grandes routes, mal traité les enfants, 
commis le sacrilège et l’inceste. Kana Bahâdur, instruit 
d’un complot que son frère illégitime Sher Bahâdur avait 
formé contre lui, mande Sher Bahâdur, lui ordonne de 
quitter la capitale et de rejoindre l’armée dans les pro- 
vinces de l’Ouest. Sher Bahâdhr réplique par une insulte ; 
le roi crie de le mettre à mort. Sher Bahâdur tire son sabre, 
blesse mortellement le roi, et tombe lui-même sous l’épée 
de Bâla Nara simha Konvar, un Thâpâ qui devait avoir 
pourfî^s Jang Bahâdur, le grand ministre (1807). Bhim 
Sen Thâpâ, resté le premier ministre de (jirvâna Yuddha 
Vikrama, oblige la plus jeune épouse royale, qui lui était 
hostile, à monter sur le bûcher, donne l’ordre de mettre à 
mort la plu part des chefs qu'il craint, comme les complices 
de Sher Bahâdur, et partage le pouvoir réel avec la reine 
régente Tripura Sundarî. L’histoire du Népal est dès lors 
pendant trente ans l’histoire du ministère de Bhim Sen. 

Le roi Girvâria Yuddha Vikrama Sâh, qui portait le titre 
royal depuis l'abdication de sol» père en 1800, ne possède 
aucun pouvoir et n’exerce aucune action jusqu’à sa mort. 
Il avait deux ans quand une combinaison politique deHapa 

1 . na visam visam ity âhur brahmasvairi visam ucyate | 
visam ekâkino hanti brahmasvaip putrapautrakaip || " 
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Dafaâdur l’avait porl6 sur le trône, neuf ans quand la mort 
de son père l'avait laissé comme un jouet aux mains de U 
reine et du premier ministre, dix-huit ans quand il fut enlevé 
par la petite vérole en 1816. La Chronique le représente 
avec assez de vraisemblance comme pieux, dévot, paci- 
fique, adorateur de Visnu. 11 respectait profondément les 
‘Brahmanes et les Saints Enseignements (fâstms). Il se fit 
expliquer le chapitn; de l’ilimavat Khaçda qui exalte les 
îif' j|f*sacrés du Népal mâhûtmi/a), jeûna le jour et 

lu nuit de la ÇivanUri suivante, et dédia la, ville de Deo Palan 
à Paçupati, le 14phâlguna sombre de l’an vikrama 1870 
(1813 J. -C.). En 1810, un tremblement de terre violent 
secoua le Népal, et causa nombre de morts h Bhatgaon ; 
c’était un présage funeste. Enfin, sous son règne, une 
guerre éclala dans le Téraï avec les Anglais; mais le roi les 
affola et sauva le pays. Alors il manda les Anglais, fil la 
paix avec eux, et leur permit de vivre près de Tbambahil 
(faubourg de Katmandou). 

Tel est le i-écit indigène et officiel de la guerre anglo- 
népalaise qui aboutit au traité de Segowlie et qui paralysa 
définitivement la conquête gourkha. Les empiètements 
obstinés des (lOurUhas sur la frontière méridionale avaient 
fini pur lasser la patience de la Compagnie et rendu néces- 
.saire un r(‘c,onrs aux armes. De 1787 à 1813, plus de deux 
cents villages avaient été saisis par les Népalais sous des 
prétextes injustifiables. Lord Tlastings, décidé à agir, en 
réclama l’évacuation dans le délai de vingt-cinq jours. 
Bhim Sen répondit à rultimatum ))ar une déclaration de 
guerre. 

(Ànnmencée le P’’ novembre 1814,1a guerre se pro- 
longea jusqu’au 4 mars 1816. Les Gourkhas n’avaient que 
12 000 hommes de troupes à opposer aux 30000 soldats 
et aux 60 canons que les Anglais mirent en ligne^dès l’ou- 
verture de la campagne ; mais leurs vertus militaires, leur 



LE NÉPA.L 


m 

bravoure, leur ténacité, leur souplesse faillirent contre- 
balancer leur infériorité numérique, elleur résistance mérita 
l’estime et l’admiration de leurs vainqueurs. L’incapacité 
des coiumandaqts britanniques amena d’abord une série 
de désastres : le général Oillespie, venant de Meerut, passe 
les Sivalikhs, pénètre dans le Dehra Dun, et se laisse arrê- 
ter un mois par le fort de Kalanga (ou Nalapani), tenu par 
600 Gourkhas sous les ordres de Bala bhadra ; le corps 
anglais y perd 31 officiers, 718 hommes, et son chef lui- 
même blessé mortellement. Quand le poste n’est plus te- 
nable, Balabhadra se fraie une issue cà la tête de 90 hommes 
qui lui restent encore. Le géuériil Martindell, qui a rem- 
placé Gillespie, mène ses troupes devant Jythak, mais il 
subit un grave échec ; il perd 12 officiers et 450 hommes. 
En février 1815 une compagnie de 200 Gourkhas met en 
déroule 20Ô0 irréguliers au service de l’Angleterre. Le 
général .Marloy, chargé de marcher sur Katmandou par 
Bichakoh et Hetaura, se laisse surprendre par l’ennemi 
qui lui lue ou lui met hors de combat 500 hommes. Le 
major llparsey qui opère vers Almorah, est défait, blessé 
et pris. Mais le colonel Nicolls investit Almorah qui capitule, 
et les Gourkhas perdent le Kumaon. La lacli(|ue prudente 
d’Ochlerlony répare tous les désastres. Opposé à Amara 
Simha, le père de Bhim Sen et le plus redoutable des, 
généraux gourkhas, U le fatigue, il l’use par de petites 
manœuvres, leforcede se retirer à Malaon, où il est réduit à 
capituler. Ochterlony,' généreux dans la victoire, lui per- 
met de soi’tir avec armes et bagages « considérant la bra- 
voure, l’habileté, la fidélité avec lesquelles il a défendu le 
pays confié à scs soins ». 

Interrompue par la saison des pluies et par les négocia- 
tions que le Darbar traîne en longueur, la (“ampagne rouvre 
en février 1816. Ochterlony, qui n’a pu forcer la passe de 
Bichakoh, la tourne et parait devant .Makwaupur. Les forts 
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gourkhas opposent une résistance désespérée, mais l’artil- 
lerie finit par en avoir raison. La route de Katmandou est 
ouverte. Le Darbar demande la paix. Le 4 jnaTS 1*816, un 
traité signé à Segowlie consacre la défaite du Népal, qui 
perd le Sikkim, le Kumaon, le Garliwal, tout le Téraï à 
l’Ouest de la Gandaki, et qui se résigne à accepter ün rési- 
dent britannique. Lord Hastings avait fait de cette clause 
la condition fondamentale de la paix, et avait repoussé 
d’avadce toute discussion sur ce point. Edward Gardner 
fut nommé résident au Népal, où Hodgson vint le rejoindre 
comme as.sistant en 1820 

Le Népal comprit la leçon et en profita ; jamais les 
Goui'khas ne se risquèrent plus à attaquer l’Angleterre. Le 
gouvernement de l’Inde montra d’autre part sa sagesse ; il 
se garda prudemment de provoquer un adversaire dont 
il avait éprouvé le mérite. Le général Ochterlony décla- 
rait confidentiellement à Lord Hastings que « les soldats 
hindous de la Compagnie ne seraient jamais en état de ré- 
sister au choc de ces montagnards énergiques sur leur pro- 
pre sol ». Eu conséquence Lord Hastings donnait comme 
instructions à Edward Gardner de travailler à transformer 
le voisin turbulent en allié amical ou tout au moins tran- 
quille. Pour mieux marquer son intention, il consentit dès 
la ‘fin de 1810 à modifier une clause du traité, conformé- 
ment aux plus chers désirs du roi. La Compagnie s’était 
•engagée [)ar le traité à payer une indemnité de 200 000 rou- 
pies par an pour compenser la perte des revenus que la 
cession du Téraï causait aux détenteurs antérieurs de ces 
fiefs ; par un nouvel arrangement, une partie du Téraï fut 

1. Pour la période (fui correspond au séjour de Hodgson, j^ai utilisé la 
biographie écrite par Sir W. W. Hunter : Life of Brian Hcmghton 
Hodgson^ London, 1896. Hunter a utilisé un grand nombre de docu- 
ments à demi confidentiels Cfui se trouvent à Tlndia Office, et dont on 
verra rindicatioii précise dans les notes de son excellent livre. 

11. — 19 
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rétrocédée au Népal comme équivalant h 200000 roupies 
de revenus par an. Les Anglais s’aperçurent trop tard du 
mauvais marché qu’ils avaient conclu. En 1834, Hodgson ' 
estimait h 991 000 roupies les revenus annuels des terrains 
rétrocédés. 

Aussitôt après la guerre, le roi GîrvônaYuddha Vikrama 
était mort. 11 fut remplacé par son fils en bas-âge, Râjen- 
dra Vikrama Sâh (1810). Le changement de princes, 
qui ouvrait une nouvelle minorité à long terme, conso- 
lidait le pouvoir du premier ministre Bhim Sen, et de la 
reine Tripura Sundarî, grand’mère de Ràjendra Vikrama 
Sâh. 

Rhim Sen devait faire face à une situation difficile. 
Les fîourkhas étaient une nation militaire, incapable de 
vivre autrement que de guerres et de conquêtes. Les re- 
venus du sol népalais ne pouvaient suffire à l’entretien 
d’une population oisive, et la guerre avec l’.ânglcterre avait 
démontré aux Gourkhas que l’ère des razzias était passée. 
Bhim, Sen s’efforça d’encourager le trafic entre le Népal et 
ses deux voisins : Inde et Til)et. Les revenus des douanes, 
évalués à 80000 roupies en 1816, s’élevaient en 1833 â 
250 000 roupies. Mais la défaite avait imposé aux vaincus 
de nouvelles charges ; les Gourkhas avaient compris que 
pour échapper à la puissance envahissante qui ahsoi-bait 
peu à peu l’Inde entière, le rempart des montagnes ne 
suffirait pas sans les armées et les canons. Bhim Son in- 
stalla des fonderies de canons, des arsenaux, éleva de 
grandes casernes, maintint et développa la discipline et 
l’instruction militaires. L’argent manquait ; Bhim Sen fit 
appel, au nom du patriotisme hindou, aux brahmanes et 
aux temples qui possédaient par donation des biens libres 
’de charges. Feu répondirent à l'appel. Trop sûr de sa 
force, il ne craignit pas alors d’annuler ces donations et 
d’exiger la remise des chartes et diplômes qui les sanc- 
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lionnaient. 11 avait déchaîné contre lui des adversaires qui 
ne pardonnent pas. 

En 1832 la vieille reine Tripura Sundarî mourut. Bhim 
Sen vit disparaître sans regret une autorité qui lui faisait 
contrepoids. En fait il restait dès lors à découvert, seul 
res|)onsable d’un régime paradoxal qui laissait depuis vingt- 
huit ans le pouvoir absolu aux mains d’un simple serviteur 
de la couronne. Tu de ses frères llana Vîra Simha Thâpû. 
s’élail poussé dans l’amitié du jeune roi qu’il avait sous sa 
surveillance et l’excitait par ambition à ressaisir l’autorité. 
Au sérail la vi(^ille rivalité des Thàpâs et des Panres pré- 
])urait un nouvel éclat ; la première épouse de llâjendra 
Vikrama était affiliée aux Panres ; la seconde, par sa nais- 
sance et par ses intérêts, était attachée aux Thâpâs. Dès 
1833 (l'année inêuic on Hodgson fut nommé résident au 
Népal), il apparut que l’autorité du premier ministre était 
minée ; à la cérémonie annuelle de la paijnî, où tous les 
fonctionnaires sont soumis à une nomination nouvelle, 
Bhim Sen m; fut [)as confirmé dans son poste, qui resta 
sans titulaire ; ses partisans, auxquels il avait confié sans 
discrétion tous les emplois de l’état, furent remplacés par 
des adversaires. Ouelques jours après, Bhim Sen fut ra[)- 
pelé au ministère ; mais celte péripétie annonçait une pro- 
chaine catastrophe. Les dieux mêmes se tournaient contre 
lui. l u tremblement de terre formidable ébranla tout le 
pays dans la nuit du 12 bhêdrapada intercalaire, quinzaine 
claire (23 septembre 1833); quatre secousses so succé- 
dèrent (jui jetèrent bas ou endommagèrent à Katmandou 
643 constructions, à Patan 824, à Bhatgaon 2747, à San- 
ku 257, à Banepa 269. Depuis le règne de Çyàma simha 
deva on n’avait vu pareil désastre au Népal. En 1834, le 
6 d’àsâdha sombre, la foudre. tomba sur la poudrière de 
Timi qui fil explosion. Quatorze jours plus tard, nouvelles 
secousses de tremblements de terre, pluies diluviennes ; la 
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Bagmali déborde. En 1836, une femme de Palan met au 
monde deux enfants soudés ensemble. Tant de prodiges 
ne parlaient<que trop clairement. 

Au printemps de 1837, le neveu de Bhim Sen, Malabar 
Singh, le chef le plus populaire de l’armée, est révoqué du 
gouvernement de Gourkha, et sa place est donnée à un 
fils de ce Damodar Panre qui avait été le prédécesseur et 
la victime de Bhim Sen. En juin, le fils aîné de Damodar, 
Ran Jang Panre (Raça Janga Pâçde) est remis en posses- 
sion des titres et biens qu’avait possédés le père. Quel- 
ques jours plus tard, le plus jeune fils de la première reine 
meurt brusquement ; on accrédite le bruit que Bhim Sen 
a voulu empoisonner la reine, et que l’enfant est victime 
de ses manœuvres coupables ; il est arrêté, jeté en prison, 
avec Malabar Singh et tout le reste de sa famille. Les 
médecins du palais, qui étaient des créatures de Bhim Sen, 
sont aussi incarcérés. Tous sont rayés de la caste, mis à 
la torture ; leurs biens sont confisqués. Han Jang Panre 
remplpice Bhim Sen au ministère. Mais le retour brusque 
des Panres inquiète les autres partis. Les Chauutrias, col- 
latéraux de la famille royale, que Bhim Son a tenus à 
l’écart depuis 1804, les Brahmanes qui ont perdu le plus 
clair de leurs revenus par des spoliations successives, ré- 
clament leur part de la curée. Les ambitions rivales qui 
épuisent toutes leurs forces à se neutraliser provoquent 
un semblant de réconciliation générale. Bhim Sen s’hu- 
milie aux pieds du roi qui lui octroie son pardon ; les pri- 
sonniers sont relâchés et rentrent en grâce ; l’armée fait 
à.son vieux chef et à son jeune favori une conduite triom- 
phale. Ran Jang descend du pouvoir où il vient de se hisser, 
et laisse la place au chef du parti brahmanique, Raghu nâ- 
Iha Paçdita, qui cherche à ménager tout le monde, mais 
que l’armée regarde avec antipathie comme le représen- 
tant d’une concurrence dangereuse. Ran Jang, nommé 
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commandant en chef, cultive à son profit cette désaffection 
de la soldatesque ; il prend avantage du départ des officiers 
attachés à Bhim Sen, et qui ont donné leur démission pour 
le suivre dans sa retraite forcée. 



Temple de Kfsna et Râdhâ, sur la place du Darbar, à Palan. 


Au palais, les deux reines se disputent l’influence au 
profil de leurs partis. La première reine, qui s’était crue 
triomphante à la chute de Bhim Sen et qui avâit vu avec 
rage les brahmanes escamoter la victoire, se décide à un 
scandale. Elle quitte le darbar et s’inslalle à Paçupali, sous 
la garde de son fidèle Ran Jang. Le misérable roi vient 
tous les jours l’y rejoindre sans arriver à la calmer ; elle 
exige que Ran Jang soit ministre. Matabar Singh, qui sent 
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approcher une nouvelle tempête, s’en va chasser les élé- 
phants au Téraï, franchit prudemment la frontière, se retire 
chez le vieux Ranjit Singh à Lahore. Raghu riâÜia Pandita 
donne sa démission de premier ministre ; un Chaunlria est 
appelé à constituer le cabinet, où Ran Jang est tout-puis- 
sant ; bientôt il jette le masque, renvoie ses collègues, et 
garde seul tous les pouvoirs, au commencement de 1839. 
L’accusation d’empoisonnement lancée contre Bhim Sen 
en 1837 est aussitôt reprise, étayée par un arsenal de faux 
qui ne trompent personne, mais qui donnent à la comédie 
judiciaire un air de dignité. Le vieux ministre, accusé de 
trahison parle roi, est jeté en prison, menacé, poussé au 
suicide, car nul n’ose encourir la responsabilité de sa 
mort. On va, lui dit-on, le plonger jusqu’au cou dans une 
fosse d’excréments, promener sa femme à travers la ville, 
toute nue. Épouvanté, le vieillard se frappe de son couteau 
(kukhri) et meurt de sa blessure neuf jours après. Son 
corps est démembré, les tronçons exposés en public sont 
ensuitp jetés aux bêtes. Le médecin qui avait soigné le 
petit prince, un brahmane que la loi interdit d’exécuter, 
est brûlé au front et sur les joues tant que le crâne et les 
mâchoires se montrent ; son collègue, un Névar, est em- 
palé, et, tout vivant, on lui arrache le cœur. Un décret 
royal exclut les Thâpâs de tous les emplois pour sept géné- 
rations (juillet 1839). 

Pour pallier ces horreurs et pour capter la faveur 
publique, le parti des Panres exploita le chauvinisme 
des Gourkhas, que Rhim Sen avait eu tant de peine à 
contenir dépuis la paix de Segowlie. On lit répandre des 
prophéties qui annonçaient la chute prochaine des Anglais ; 
on fondit des canons, des fusils, on commanda 800 000 li- 
vres de poudre, d<!S bulles, des boulets ; on envoya des 
officiers préparer des travaux de défense ; on fit un recen- 
sement militaire qui donna 400 000 hommes en état de 
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porter les armes. On noua des relations secrètes avec les 
états rajpoutes, Gwalior, Salara, Baroda, Jodhpur, Jay- 
pur, Kolah, Bundi, Reva, Panna; avec le débile héritier de 
Ranjit Singh qui venait de mourir, avec la Birmanie, Érec 
la Perse, avec l’Afghanistan, avec la Chine. Mais cette po^ 
lit'ique coûtait cher et l’argent manquait. Ran Jang feignit 
de restituer à l’État tous les biens qu’il avait reçus libres 
4e charges, et il exigea le même sacrifice de tous ceux qui 
l'.&nt reçu des donations royales depuis la chute de son 
père ; de lourdes amendes s’abattaient tout à coup sans 
raison. On voulut même rogner la solde de l’armée, sous 
prétexte que le roi n’avait pas de ressources pour élever 
ses six enfants. Les troupes se mutinèrent, réclamèrent une 
guerre contre l’Inde ; le roi dut paraître devant elles pour 
les apaiser. 

Le mécontenlemenl universel servait les fins de la pre- 
mière reine. Pour posséder plus sûrement le pouvoir et le 
partager avec Ran Jang, elle travaillait à discréditer le roi 
dans l’espoir qu’un soulèvement le déciderait à abdiquer 
en faveur de son fils, et à la désigner pour régênte. La 
mort déjoua ses calculs ; elle fut emportée par la fièvre en 
octobre 1841. Déjcà depuis un an la chute des Pani’es 
était consommée. L’Angleterre, lasse de provocations ridi- 
cules, avait imposé un arrangement au iNépal en 1839; 
puis, à la suite d’un mouvement des soldats contre la Rési- 
dence, elle avait exigé la démission du ministre Ran 
Jang ; un Chauntria, Faleh Jang, avait été chargé de former 
un cabinet de concentration. 

La disparition de la première reine ne simplifiait guère 
la politique intérieure du Népal; la seconde reine, qui avait 
supporté impatiemment la suprématie de sa rivale, aspirait 
à prendre le pouvoir; par l’élimination successive du roi et 
de l’héritier présomptif, elle assurait le trône Rsa progéni- 
ture, et s’assurailla régence. L’héritier présomptif, alors âgé 
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de douze ans, était une espèce de fou sanguinaire, qui se 
délectait à voir torturer et mutiler des animaux et des 
hommes ; il lui tardait de régner et de mettre à l’écart son 
père qui s’obstinait à durer. Enfin le roi Rftjendra Vikrama, 
ahuri, imbécile, passait d’une influence à l’autre sans s’arrê-^' 
ter jamais; il fuyait devant les querelles et ne demandait 
que la paix; mais personne -aiilour de lui n’était disposé à 
la lui laisser goûter. 

La situation devint si grave que la noblesse, jiigeant 
l’Étal en péril, oublia un instant les compétitions de partis. 
Une réunion générale, tenue en décembre 1842, nomma 
un comité chargé de demander et de proposer au roi des 
mesures pour la protection de la vie, des propriétés, et des 
droits légitimes, publics et personnels, de tous les sujets 
de la couronne. La pétition fut successivement soumise 
aux ministres, aux chefs, aux autorités municipales des 
villes de la vallée, aux officiers, approuvée, signée et 
portée par une immense députation au darbar royal, le 
7 décembre. Le roi la reçut, la signa et la ratifia. La crise 
avait diîré douze jours. 

La reine, qui devait à celle sorte de charte un surcroît 
de puissance, destiné à conlrc-balancer l’action du prince 
héritier, s’empressa de rappeler les Thâpàs au pouvoir. 
Matabar Singh, qui vivait depuis quatre ans hors du Né})al, 
est rappelé. 11 réclame et obtient la réhabilitation publique 
de Bhim Sen, le châtiment de ses accusateurs; enfin il 
est nommé premier ministre en décembre 1843. Maintenu 
malgré lui au pouvoir, il perd l’appui de. la reine, qu’il 
a refusé de seconder dans ses desseins criminels ; le 
17 mai 1845, dans la nuit, il est mandé au palais, s’y 
présente devant le roi et la reine ; trois coups de fusil le 
blessent; il demande grâce pour sa mère et ses enfants, 
étend les mains vers le trône; un serviteur lui tranche le 
poignet; le cadavre pantelant est descendu par une fenêtre. 
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L’assassin qui avait abattu Matabar était son propre neveu, 
Jang Bafaadur. 

Le personnage qui entrait en scène avec un si fâcheux 
exploit était voué aux tragédies de palais. Son pèrey Bâla 
Narasimha, avait assisté jadis au meurtre de Raça Bahâdur 
et avait de sa propre main abattu le meuririer, qui était 
frère du roi. Petit-neveu de Bhim Sen, il avait obtenu de 
bonne heure un grade élevé; mais, fatigué de la caserne, 
il avait déserté, franchi la Kali, visité les provinces de la 
Compagnie, et songé à s'enrôler sous Banjil Singh; ramené 
au Népal par des parents, il obtint son pardon. Bientôt la 
chute de Bhim Sen l’obligeait à se cacher ; il parcourut le 
Népal en observateur discret, s’initiant aux coutumes, aux 
mœurs, aux langages de toutes les races, assouplissant son 
corps aux plus rudes fatigues. Kentré à Katmandou, il s’y 
manifeste par un coup d’éclat; un éléphant affolé boule- 
versait la ville et {)ersonne n’osait l’arrêter. Jang se laisse 
glisser d’un toit sur le dos de l’animal, lui jette sur les yeux 
une étoffe qui l’aveugle, et s’en rend maître. Le darbar lui 
offre un costume d’honneur et une somme d’argent qu’il 
refuse ; il rentre dans l’armée comme capitaine, est em- 
ployé à une mission secrète près du rAja de Bénarès, 
arrêté par les Anglais qui le ramènent à la frontière. 11 a 
déjà des envieux qui essaient de le perdre ; il les confond 
par son audace. On en cite des traits nombreux. Un jour, 
tandis qu’il traverse à cheval un torrent furieux sur une 
passerelle de deux planches, à une hauteur vertigineuse 
au-dessus de l’abîme, le prince héritier le rappelle. Sans 
hésiter, il fait, dans un bond hardi, tourner sa monture et 
rejoint le bord. Un autre jour, pour échapper à la férocité 
du môme prince, il se jette dans un puits, s’y maintient 
jusqu’à la nuit ; quand ses amis viennent l’en tirer^ il a les 
ongles entièrement usés de s’accrocher aux briques des 
parois. Quand Matabar Singh, rentré en grâce, revint de 
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i inde, Jang fut le premier à saluer le retour du noureau 
favori. En le choisissant pour être l’instrumenl du crime, 
la reine* l’avait bien jugé : c’était un homme à tout faire. 
Elle s’en aperçut plus tard à ses dépens. 

Après le meurtre, Jang Bahâdur nommé général avec le 
commandement de trois régiments fut chargé du minis- 
tère à titre provisoire, puis il céda la place au Chauntria 
Patch Jang, et resla en dehors du nouveau cabinet ; mais 
les trois régiments qu’il commandait garantissaient son 
influence. Le véritable pouvoir appartenait au général 
Gagaria Simha, ancien domestique du harem, devenu 
l’amant de la reine. Le roi, menacé d’être sacrifié à cet 
amour adultère, loua les services d’un bandit de profession 
qui abattit d’un coup de fusil Gagaija Simha, tandis qu’il 
priait dans sa chambre (septembre 1846). 

Folle de douleur à cette nouvelle, la reine saisit dans scs 
mains le sabre royal, emblème de l’autorité suprême, que 
le roi l’avait autorisée à porter depuis janvier elle 

donne l’ordre aux trompettes d’appeler les soldats, tt 
convoque tous les fonctionnîiires civils et militaires de 
l’État. Le roi, embarrassé, s’esquive sous préloxle d’in- 
former la Résidence. Les nobles accourent, sans prendre 
le temps de s’armer. « Qui de vous a tué mon fidèle ami? » 
leur crie la reine, elle bondit sur un des l’anres qu’elle 
soupçonne du crime, et qu’elle veut tuer de ses mains. 
On la retient. Elle s’échappe, se précipite vers l’escalier 
qui conduit à l’étage supérieur où est son apparlemenl ; 
trois des ministres s’élancent à sa suite quand des coups 
de fusil, .partis on ne sait d’où, les étendent morts à terre. 
En tombant, Abhimàna Simha désigne Jang Rahâdur 
comme son assassin. Le filsd’Abhirnâna se jette sur un des 
fr.ères de Jang et le frappe de son épée ; il va en frapper 
un autre quand Jang apparaît sur l’escalier et l’abat d’un 
coup de fusil. Dans l’obscurité de la salle et des couloirs, à 
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peine trouée par la lumière tremblante des’ vejjleuî^es, un 
duel meurtrier s’engage à l’aveugle entre les partisans de 
Jang, ralliés autour de lui, et ses adversaires; on frappe, 
on égorge, on massacre sans connaître les victimes. Au 
dehors, les régiments de Jang gardent les issues; leurs 
couteaux s’abattent sans pitié sur les ennemis ou les 
suspects qui croient trouver le salut dans la fuite. La 
reine; d’une fenêtre, les excite à la venger. Le roi, qui 
revient de la Résidence, est épouvanté par les ruisseaux de 
sang qui coulent du palais, et se sauve vers Patan pour 
gagner Bénarès. On le ramène malgré lui. La reine donne 
l’ordre d’expulser les femmes et les enfants de tous ceux 
qu’elle a fait tuer, et de tenir sous une étroite surveillance 
le prince héritier et son frère. 

Jang, en apparence docile à l’ordre, installe auprès des 
deux princes des gardiens chargés en réalité de les défen- 
dre contre les fui’eurs de la reine. Déçue, la reine orga- 
nise un nouveau complot, contre Jang cette fois. Mais, 
averti à temps, le ministre la devance, saisit et met h mort 
tes cons[)irateurs, qui appartenaient au clan des Bhshniats, 
paraît devant le roi et l’héritier présomptif, leur déclare 
que la sûreté de l'Ktat exige le départ de la reine. Celle-ci, 
qui SC sent vaincue, se soumet; elle réussit cependant à 
‘entraîner avec elle son époux imbécile. Le prince héritier 
est chargé de la régence, et Jang des fonctions de premier 
ministre. 

Le couple royal, retiré à Bénarès, intrigue avec tous les 
mécontents et les exilés du Népal qui se donnent rendez- 
vous dans la cité sainte; la reine étale publiquement le 
scandale de ses amours adultères. Le pauvre roi Râjeudra 
Vikrama Sûh, trompé par tout le monde, prend le chemin 
du Népal sur la foi de rapports mensongers qui lui pro- 
mettent nn soulèvement tout prêt en sa faveur. La petite 
bande qui lui fait cortège se disperse à la première atta- 
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que, et le roi rentre en prisonnier dans sa capitale (1847). 
H est déposé sans qu’une voix s’élève en sa faveur, et le 
prince héritier Surendra Vikrama Sâh monte sur le trône. 

La politique de Jang tend dès lors à se concilier là 
faveur des Anglais, peut-être en vue d’une éventualité que 
son ambition etses talents lui permettent d’envisager. En 
1848 il offre au gouvernement de l’Inde le concours des 
troupes Gourkhas pour réduire les derniers défenseurs de 
l’indépendance Sikh; il est poliment éconduit. En 1850, 
après de longues négpciations, il part pour l’Angleterre 
comme le chef d’une mission chargée « de portera la reine 
les respects du roi et les assurances de son amitié ; de voir 
la grandeur et la prospérité du pays, et l’étal du peuple ; 
d’examiner à quel point les applications des arts et des 
sciences sont utilesau confort et àlacommodité de la vie ». 
De fait, il espère doubler son prestige au Népal par ses 
relations avec les puissants de l'Europe, gagner par sa 
séduction le gouvcruemcnt anglais à ses intérêts person- 
nels; il veut aussi, en homme d’étal positif, connaître 
exactement ces maîtres mystérieux de l'Inde qui font sen- 
tir leur puissance sansla montrera leurs sujets. A Londres, 
à Paris, où il se rend ensuite, il est le lion de la saison ; 
l’étrangeté de son costume, la richesse de ses parures, les 
légendes qui courent la presse, le prestige d’une contrée 
qui reste impénétrable le signalent à l’attention ; on lui 
donne des bals, des fêtes, des représentations. A Paris, le 
ministre des Affaires étrangères vient lui rendre visite ; on 
le promène officiellement au Musée du Louvre ; il donne 
un bracelet de diamants à la Gérito qui l’a ébloui par ses 
pirouettes dans le ballet à la mode ; le Violon du Diable. 
On chuchote des bruits étranges sur la cuisine de l’ambas- 
sade, qui prépare sa nourriture dans un coin de l’hôtel 
‘Sinet. Rentré dans l’Inde en janvier 1851, Jang et ses com- 
pagnons (Jagat Shamsher et Dhir Shamsher, ses deux 
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frères, des officiers, un médecin, un peintre, deux cuisi- 
niers et des serviteurs) s’arrêtent à Bénarès pour accom- 
plir à grands frais sur les bords du Gange les ^cérémo- 
nies de purification imposées à tout Hindou qui sort du 
pays; le grand-prêtre des Gourkhas, le Kâjya guru, vient 
lui-même présider à ces rites, pourdissiper toutes les pré- 
ventions. 

La précaution n’était pas superflue : dix jours après le 
reloor de Jang au Népal, une conspiration éclate ; elle a 
pour chefs un frère de Jang et l’aîné de ses cousins ; ces 
vengeurs de la pureté brahmanique déclarent que Jang a 
irrémédiablement perdu sa caste en mangeant et en buvant 
avec des étrangers ; le frère du roi est entré dans le com- 
plot. La fortune de Jang le sert encore : averti à temps, il 
s’empare des coupables, mais refuse de leur appliquer la 
peine de mort ou la perte de la vue que le roi veut leur 
imposer comme chêlimenl ; politique avisé, il se contente 
de remettre les prisonniers au gouvernement de l’Inde qui 
accepte de les garder dans une forteresse pour les sauver 
d’une peine plus grave. Dès lors Jang est toul-puissaut ; il 
marie ses fils et scs filles avec les filles et les fils du roi. 

Les insolences et les violences commises sur le terri- 
toire tibétain contre les ambassadeurs népalais envoyés 
■à Pékin amenèrent une nouvelle guerre entre le Tibet et le 
Népal en 18a4. Malgré les efforts énormes accomplis par 
le Népal, les hostilités se prolongent plus de deux ans sans 
avantage marqué, paralysées sans cesse par les difficultés 
insurmontables d’une région diabolique où les tempêtes 
de neige, les avalanches, les précipices, la stérilité du sol 
défient les plus rudes courages. Les passes de Kuti et de 
Kirong, occupées d’abord par les Gourkhas, sont perdues, 
puis reprises. Dhir Shamsher, frère puîné de Jang et père 
du mahârâja présent, sauve l’honneur du Népal* par son 
énergie infatigable ; les Tibétains, épouvantés de le voir par- 
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tout reparaître, l’appelaient « le Kaji volant ». Le 25 mars 
1866, le Tibet se décide à signer la paix : les Gourkhas 
évacuent les territoires qu’ils, ont occupés, mais en com- 
pensation, le Tibet paie au Népal une indemnité annuelle 
de 10.000 roupies; il renonçe à percevoir des droits de 
douane sur les marchandises népalaises ; il autorise le 
Népal à entretenir h Lhasa un résident chargé de défendre 
les intérêts des marchands népalais. 

En août 1856, Jang feint de renoncer inopinément au 
pouvoir, passe le ministère à son frère Bûra Bahûdur, et 
veut se contenter d’une sorte de dictature occulte. Le roi, 
'à celte occasion, lui confère le litre de Mahârâja pour lui- 
même et pour ses héritiers, et lui cède avec tous les droits 
souverains les deux principautés de Kashki eldeLamjang, 
dans l’ancien territoire des Vingt-Quatre royautés. La 
charge de premier ministre doit se transmettre perpétuel- 
lement dans sa famille, à ses frères d’abord, à ses fils 
ensuite. Enfin Jang doit exercer un pouvoir de contrôle 
absolu sur les relations du Népal avec l’Angleterre et la 
Chine. ' 

L’Angleterre refuse d’adhérer à celle combinaison, qui 
interposerait un tiers entre elle et le roi, seule autorité 
officiellement reconnue au dehors. Jang reprend le pouvoir 
en 1857, au moment de la mutinerie des Ci payes ; quand 
THindoustan se demandait s’il allait changer de maîtres, 
Jang offre à plusieurs reprises de s’unir aux troupes britan- 
niques pour combattre la rébellion. L’Angleterre, qui ne 
veulpasd’un sauveur, attend d’avoir repris Delhi et dégagé 
Lùcknow, et elle accepte alors la coopération des Gourkhas. 
Jang envoie d’abord 3000 hommes, puis il part en personne 
à la tête de 8000 hommes. Pour récompenser ces services, 
l’Angleterre restitue au Népal par le traité de 1860(1" no- 
vembre) la partie du Téraï linâitrophe du paysd’Aoudh qui 
lui avait été enlevée par le traité de Segowlie. 
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Jang cependant n’entend pas s’inféoder à l’Angleterre ; 
pour marquer son indépendance et pour réserver l’avenir 
il ouvre discrètement le Népal aux vaincus ; le fai^eux chef 
deda rébellion, Nânfl. Sahib, avec une cinquantaine de ses 
principaux lieutenants, trouve un asile complaisant dans 
l’inexlricablc Téraï où il disparaît, emporté par la fièvre, 
ou peut-être recueilli au Népal. Le Népal accorde une hos- 
pMialilé officielle aux femmes deNênâ Sahib et à la begam 
de Lucknow. 

Jang Bahâdur, créé G. C. B., mourut en 1878, soit delà 
fièvre, soit d’une blessure reçue en luttant avec un tigre. 
Jang avait en effet gardé la passion de la chasse aux bêtes 
fauves ; il aimait à les poursuivre et à les forcer tout seul, 
souvent sans autre arme que le couteau népalais ; ces dis- 
tractions périlleuses plaisaient à son courage indomptable, 
à son infaillible présoricc d’esprit, à sa connaissance intime 
de la nature et des êtres vivants. 11 donnait volontiers le 
spectacle de sa vigueur et de son sang-froid aux prises 
avec le tigre ou le léopard pour s’épargner l’ennui de les 
exercer plus souvent contre ses adversaires, auS dépens 
de l’humanité. Après avoir débuté par l’assassinat d’un 
oncle et conquis le pouvoir par un effroyable massacre. 
Jaugent l’honneur de reviser et d’adoucir la sévérité féroce 
‘du code et des coutumes gourklias ; il abolitla peine capi- 
tale pour tous les crimes, sauf le meurtre ; il réserva la 
mutilation, employée jusqu’alors sans scrupule, au châti- 
ment des fautes les plus rares ; il essaya même discrètement 
de restreindre les suicides plus ou moins volontaires des 
veuves sur le bûcher conjugal. 

A sa mort Banoddîpa Simha, son frère, devint premier 
ministre, en attendant que son fils aîné fût en état de 
recueillir la charge. En 1881 le roi Surendra Vikrama Sâh 
mourut après trente-quatre ans de règne purement 
nominal. Son petit-fils Pfthivî Vira Vikrama Sâh, né 
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. en 1875, monta sur le trône qu’il occupe encore aujour- 
d’hui. 

Le 22 novembre 1885, un nouveau drame de famille 
amenait au pouvoir les neveux* de Jang Bahâdur, les fils 
de son frèie Dhir Shamsher. Ranoddîpa Simlia fut assas- 
siné ; des fils de Jang, les uns subirent le même sort, les 
autres dispai'urent dans l’exil. Vira Çama Sher (Bir Sham 
Sher) Jang Rana Bahadur devint premier ministre. Il eul.à 
déjoüer d’abord un complot de son frère cadet Kliadga 
Çama Sher (Kharga Sham Sher) qui fut pour tout châti- 
ment déporté à Palpa comme gouverneur du district (1 886) ; 
puis un coup de main organisé par un fils de Jang Bahâ- 
dur, Raça Vira (Ranbir) Jang (1 888) ; enfin une nouvelle 
conspiration dirigée contre sa vie en 1888. Renouvelant un 
exploit de son oncle Jang, il accourut à cheval sans débri- 
der jusqu’à Katmandou et punit de mort les coupables. 
Dans l'administration des affaires il s’est aussi montré le 
digne continuateur de Jang : il a par de coûteux travaux 
d'adduction et par la construction d’un réservoir fourni à 
Katmandou une eau potable et saine ; il a élevé un hôpital, 
une grande école {Durbar School)^ fondé une collection 
de manuscrits sans rivale pour l’importance et l’antiquité 
des textes. Les indianistes ne peuvent pas oublier que la 
science doit à sa bienveillance éclairée la première recon- 
naissance archéologique du Téraï népalais si féconde en 
découvertes éclatantes (piliers d’Agoka, site de Kapila- 
vastu) ; enfin ceux qui ont eu le privilège d’être admis au 
Népal sous son gouvernement peuvent attester sa hauteur 
d'esprit, sa largeur de vues, sa conception nette et précise 
des questions scientifiques. Le mahârâjâ Bir Sham Sher 
Jang Bahadur a été enlevé par une mort soudaine le 5 mars 
1901. Son frère De va Çama Sher (Deb Sham Sher) Jang 
Balladur', qui exerçait les fonctions de commandant en 
chef, appelé à recueillir son héritage dut l’abandonner 
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presque aassilôt (ùaai 1^01). Il a été remplacé par un de 
ses frères, le mahârâja Gandra Çama Sher (Chander Sham 
Sher) Jang Rana Bahadur, qui porte les titrés de « Mahâ- 
râjâ, Premier Ministre et Maréchal du Népal 
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DEUX MOIS AU NÉPAL 

(Janvier-Mars 1898 ). 


CA.RNET DE SÉJOUR. 


janvier 1898, 7 heures et demie du soir, fort de Sisa- 
garhi, Népal, 1 950 mètres d’altitude. 

Récapitulons. Parti de Calcutta samedi 8 janvier à 9 
heures et demie du soir j’ai roulé mes 685 kilomètres coupéu 
par trois changements do voiture, à 5 heures et demie, 
à 6 heures et demie, à 7 heures et demie. Le dimanche 9, 
à 4 heures et demie après-midi (soit 19 heures de wagon), 
je saute en calèche et roule encore cinq ou six kilomètres 
par les chemins les plus rudement cahoteux. Soirée 
charmante avec le colonel Wylie, résident britannique 
au Népal. Le lendemain, lundi, j’écoute religieusement les 
conseils et les leçons du colonel et de M®* Wylie sur 
le Népal ; je dîne avec eux, en cérémonie, à la factorerie 
d’indigo voisine. Un des convives arrive tout joyeux ; 
il vient de tuer son tigre, un tigre inattendu, tapi dans 
la jungle près de son bangalow. Il a bien vite envoyé 
chercher un éléphant et un fusil, et il a servi l’animal. 
Chacun ici a son tigre ou ses tigres à son compte ; le colonel 
Wylie. ne les compte plus. En ce moment même il sollicite 



DEUX MOIS AU NÉPAL 307 

ofliciéllemeol une autorisation en faveur d’un gentlemafi 
et d’une lady qui voudraient aller chasser le tigré dans le 
Téraï népalais. Début alléchant, n’cst-ce pas-? ' 

Le matin les chevaux et la calèche du rûja de Bettiah 
me ramènent à Segowlie où mon escorte m’attend: palan- 
quin, dooly [chaise de montagne], 16 porteurs pour moi, 
8 pour mon boy Francesco, 7 pour les bagages, plus le 
cipHyo chargé de faire manœuvrer ce monde. L’entreprise 
n’ièst’pas toujours aisée; parfois les coulies plantent là 
leur client, en pleine Jungle, et prennent la clef des champs : 
M™* Wylie elle-même a connu celte mésaventure. Le 
sort me l’a épargnée. Les cipayes du colonel Wylie, de 
beaux Hindous avec des colliers de barbe noire, ont tous 
rivalisé de soins, de complaisance, d’attentions, et si je me 
ruine en bakchichs, au moins suis-je bien servi, l^e voyage 
au Népal est plutôt ruineux ; je compte qu’il me coûtera 
au moins 400 roupies, 030 francs, autant que de Marseille 
à Bombay, avec un peu moins de confort. Les por- 
teurs sont prodigieux de force et de vitesse ; le palan- 
quin est une vraie chambre en bois; avec la literie, les 
provisions, l’ameublement et le locataire, la charge est 
bien de 100 kilogrammes, et, a quatre hommes pour la 
porter, ils font aisément leurs 8 kilomètres à l’heure, 
linpossible de marcher avec eux; il faut courir, ou s’empa- 
lanquiner. La résultante des forces est représentée exac- 
tement par les mouvements éperdus du pendule quand on 
tire violemment une horloge à soi; oscillation de droite à 
gauche et projection violente en avant et en arrière. En 
outre, la consigne est de ronfler, ou tout au moins d’être 
immobile. Le moindre geste rompt l’équilibre de la charge 
et l’effort des porteurs ; on se sent peu à peu et bien vite 
craqué jusqu’au plus profond des os. 

A une heure, halte à Hardia, la dernière factorerie an- 
glaise sur la route. Le propriétaire, M. F..., avisé par le 
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colonel Wylie, m’attend pour déjeuner et dîner. Il vit là, 
tout seul, à une lieue du Népal, à deux du Teraï, exploitant 
l’indigo ; un fusil ïoujours chargé lui tient partout compa- 
gnie ; avis aux indigènes et aux fauves de mauvaise compo- 
sition. Mon hôte est ravi ; les visites sont rares sur la route 
de Katmandou ; et il essaie de me retenir par les meilleures 
et les pires des raisons. Je visite sa factorerie. L’année a été 
désastreuse : famine d’indigo comme de grains, et la con- 
currence des indigos de laboratoire a fait tomber les prix. 
Là encore (à quoi sert de se boucheries yeux?), c’est l’Al- 
lemagne qui l’emporte. 'Les acheteurs d’indigo à Calcutta 
sont des Allemands ; ils y viennent d’octobre à janvier, 
règlent les prix et rentrent ensuite chez eux. 

Mais les Wylie m’ont bien recommandé d’éviter le 
moindre retard. A 5 heures je demande à dîner; puis en 
route. Le cortège se reforme. La nuit tombe ; l’expédition 
s’est enrichie d’un moussalji, un éclaireur qui brandit une 
longue torche constamment arrosée d’huile. La précaution 
n’est pas superflue ; la route, déjà mauvaise, empire, cou- 
pée de fondrières et de marécages où le palanquin frise la 
surface de l’eau. A Raksaul, nous quittons le territoire 
britannique et le Népal commence avec Gahawa. Des 
ordres ont été envoyés partout ; nulle part on ne m’arrête. 
En passant devant les postes de surveillance, mes coureurs 
jettent le mot magique « Sarkar », et c’est assez. Sarkar, 
c’est le gouvernement, et tout ce qui y touche, et tous les 
blancs et même les domestiques des blancs. Et toujours 
la longue bande de poussière blanche entre les champs 
tout plats, tout de poussière blanche eux aussi ; et tout ce 
blanc commence à s’illuminer, éblouissant, sous le lever 
de la lune tardive. Le froid vient, le froid hômide et péné- 
trant du.Téraï qui glace les os avant la peau, je m’enfonce 
entre mes rézaïs et renonce aux séductions du paysage 
lunaire. Je ferme mes portes et ne les entr’ouvre que de 



DEUX MOIS AU NÉPAL 3^9 

temps en temps pour observer la route. Toujours léjÿas 
de charge, rhytmé par le halètement scandé des porteurs 
où parait gémir une longue servitude de peines, avec par- 
fois des syllabes attendrissantes comme notre i dodot 
enfant do! » C’est: « babou, dors! babou, dors! » Pau- 
vres gens qui triment si dur et qui endorment encore de 
leur chant cadencé leur oppresseur. 

. Nous voilà dans la jungle, la jungle redoutable, étran- 
j^'lnent mystérieuse sous cette claire lune qui illumine les 
contours sans entamer les ombres épaisses. A minuit il 
fait si froid que mes coulies s’arrêtent. Ils allument 
des feux sur la route et se rôtissent voluptueusement. 
J’en profite pour me secouer, A droite, à gauche, deux 
éléphants attachés aux arbres continuent bruyamment 
dans la nuit grelottante leur incessante mastication des 
branchages, silhouettes surnaturelles qu’entoure un fré- 
missement de feuilles arrachées. Nous sommes chez les 
ïharus, les énigmatiques Tharus. Derrière une clôture 
•de paille, qui symbolise le mur de la vie privée, une- 
femme chante une mélodie sans fin et s’accompagne d’un 
tambourin. A minuit! par ce froid! que fait-elle? Une 
adoration, une incantation? Comment le savoir? Enfermés 
dans leur retraite que nul ne peut leur disputer, ces Tha- 
•rus ne s’engagent jamais dans les factoreries voisines. Ils 
vivent entre eux, cachant jusqu’au secret de leur langue, 
ne s’adressant aux étrangers qu’en hindoustani. Soudain, 
sans rien qui l’annonce, sans un soulèvement du sol, sans 
une roche perdue, sans un caillou dans cette poussière 
fine, nous sommes au pied de l’Ilimalaya. C’est Bhichakoh, 
mon premier relai. 11 est 3 heures et demie du matin. 

Katmandou, fS janvier 189S, 8 heures soir. — Décidé- 
ment on arrive à tout, môme à Katmandou ; il ne faut qu’y 
mettre le temps. Mais je reprends mon récit où je ‘l'ai 
laissé, à Bhichakoh. Donc, à Bhichakoh, c’est la montagne 
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qui s’ouvre tout à coup, comme en un changement à vuè ;• 
la passe s’engage entre des collines hautes déjà, au profil 
de montagnes ‘et gui, dévalent en pentes raides couvertés 
de forêts. Le sol disparait sous les cailloux et sous les 
roches éboulées des flancs ou descendues avec les torrents 
à la saison des pluies, saison formidable ici. Le chemin, ou 
plutôt l’itinéraire, car il n’y a plus trace de route, traverse 
une large étendue d’eau, rivière ou étang, je l’ignore ; la 
nuit m’en dérobe les aspects lointains. La passe se resserre, 
s’étrangle entre des pentes grandioses, ruisselantes de 
rosée ; entre les vastes cirques de pierres qui s’étagent en 
gradins successifs, le sentier monte abrupt sur un sol glis- 
sant de sable humide ; des huttes isolées s’accrochent çà 
et là aux flancs des hauteurs, pauvres abris de branchages 
où les bergers se réchauffent auprès de grands feux. Sur ce 
sentier, qui s’effrite et s’émiette sous les pas, se dévelop- 
pent des processions de chars traînés par des buffles ; 
presque tous apportent des « tins » de pétrole, décidément 
je pourrai m’éclairer à Katmandou. Le jour se lève si blano 
qu’il se, confond avec la clarté de la lune, mais il grandit 
vite et pénètre en vainqueur les dessous et les fourrés qui 
arrêtaient la lune. 

J’ai mis pied à terre pour soulager mes porteurs. Passé 
les quelques cabanes de Chiriya, la vallée s’ouvre et le che- 
min, large, aisé, sablonneux à souhait, semble une allée 
de parc ombragée de hauts arbres avec pour fond des hau- 
teurs qui vont de t 500 à 2 000 mètres. Nous passons sur 
un pont un joli torrent limpide et sonore que mes coulies 
appellent le Kori ; le pont n’est qu’une légère passerelle de 
bois; les buffles passent à gué. Nous atteignons la rfAûnn- 
sala (abri) de Hetaura, où un autre cipaye vient relayer le 
camarade qui nous accompagne depuis Bbichakoh ; les 
coulies allument bien vite un feu de paille, tout glacés de 
rosée, et en route. Le chemin traverse maintenant la Bapti 
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et silit le milieu d’une énorme combe que les hauleurs 
boisées semblent enfermer sans issue ; tout au long; à 
.droite et à gauche, transformant la route ^ grapjde rue, 
le§ boutiques de Hetaura, marchands de grains, de bois- 
soins, de houkkas, d’étoffes, de mercerie, de poterie. Le 
banyan hindou a disparu ; c’est bien fini de l’Inde. Les 
hommes sont des montagnards petits, trapus, les yeux 
bridés et retroussés, les lèvres épaisses, largement écar- 
découvrant de grosses dents jaunes ; les cheveux 
noirs et presque ras; la face plate, large, aux pommettes 
saillantes ; au menton un peu de poil hirsute; la moustache 
assez forte, rude et tombant au coin des lèvres ; les femmes 
plus petites encore, plus jaunes encore, les bras et les 
jambes massifs, la poitrine splendidement opulente, la tête 
sans voiles, la chevelure d’ébène, grasse d’huile, soigneu- 
sement lissée, tombant en longue natte ou relevée en chi- 
gnon sur le sommet de la tête, étrangement japonaises, et 
si près encore des Màyêdevî, des Sîtâ et des Damayantî. 
• On sort du cirque par le défilé où la Rapti s’écoule, et 
le chemin suit le cours du torrent, accroché aux flancs des 
montagnes — c’est bien les montagnes maintenant — épou- 
sant toutes leurs sinuosités. Halte au bord de la Samri, 
que traverse encore une jolie passerelle ; nous nous espa- 
çons sur un large replat et tout au long du ruisseau, nous 
faisons tous une toilette sommaire, .le déjeune en hâte, et 
à tO heures, encore en route. Le torrent réduit à son 
minimum gronde pourtant et mène encore beau tapage 
au fond du ravin. Nous avons déjà monté ; Bhichakoh n’est 
qu’à 990 pieds, .330 mètres ; le pont de la Samri est à 1 600 
pieds, plus de 500 mètres. Des hameaux sont installés au 
bord de la route, tapis entre les roches, sur tous les re- 
plats ; quand les pentes s’allongent, des villages se pres- 
sent, riants, entourés de cultures, et qui grimpént bien 
haut, bien haut, vers les 2 000 mètres. Et toujours le lor- 
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feat qui gronde, et qui écume, et qui se brise contre les 
hautes roches éboulées. Le soleil est maintenant haut, il ’ 
descend dans tes favins. Oh ! la divine, l’incomparable lu- 
mière, plu.s belle encore que sur les plaines poudreuses et 
sèches, dans cét air si pur, où l’eau flotte en vapeur très 
légère, estompant la crudité des contours sans rien ravir 
à la netteté des horizons, illuminé jusque dans les ombres 
par le resplendissement de l'azur le plus glorieux. J’ai 
retrouvé là, sous d’autres formes, les joies enivrantes de 
la couleur que la mer Rougé m’avait fai^ connaître. 

La route aboutit à Bhimpedi (3 660 pieds, i 200 mètres) 
dans un cul-de-sac ; les hauteurs tombent partout à 
plomb. Adieu les palanquins, je liquide avec des bakchihs 
mes kahars (porteurs de palanquin) et mes coulies et mon 
cipaye et je passe aux mains des Népalais. Des kahars, 
des coulies et un cipaye sont venus de Katmandou avec une 
dandi pour moi et une- autre dandi moins somptueuse à 
l’usage de Francesco. Ma dandi, une dandi de luxe, est 
très. exactement un canot ; à la proue et à la poupe ont 
passe des perches, deux hommes à l’avant, deux à l’ar- 
rière et comptons pour le reste sur les lois de l’équilibre 
stable ; mon Francesco a une simple pirogue, et encore 
une pirogue en toile, à la façon d’un hamac ou d’un linceul, 
avec le même système de suspension. Ici on est hindou, 
hindou de culte, s’entend. Les bénédictions tracées au 
minium sur les murs des maisons et dans les boutiques 
sont des adorations à Ganeça, à Krsna, à Sarasvatî. J’ap- 
prends —depuis deux jours je n’ai parlé quel’hindouslani — 
que Bhimpedi doit son nom à Bhima. Le temple du village, 
simple carré enclos de.murs, décoré d’un linga et d’une 
cloche, est dédié à Bhlmasena. Outre le temple de Bhîma- 
sena, Bhimpedi a une toute petite chapelle avec une sta- 
tué certainement ancienne de Laksml-Nârâyaça. Le dieu 
et la déesse se tiennent amoureusement et Garuda est à 
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leurs pieds. Je prends un repas sommaire dans une bou-i 
tique vide, et toute clôturée — heureux présage — avec 
les planches des caisses où l’on expédié d’ijmérique 
(New-York, ü. S.) le précieux et économique péfroîè. Du 
reste Bhimpedi est à moitié construit avec ces planches. 
Les porteurs qui remplacent à partir d’ici les chariots à 
buffles ne se soucient pas de traîner une charge inutile. 
D’ici à Sisagarhi, une dure escalade sur un chemin ru- 
guea», rocailleux, constamment à pic. En 2 milles, soit 
3 forts kilomètres, on passe de 3 660 pieds à 5 875, de 
1 200 mètres à 1 900 mètres et sous un soleil de 35" sans 
une apparence d’ombre. Mes porteurs ne se* fatigueront 
pas, je fais le chemin à pied. Francesco, qui fait l’appren- 
tissage de la montagne, gît dolent en son linceul, pleurant 
la fièvre. Et tout le long de cette rude escalade, les porte- 
faix se succèdent: des groupes de quarante, cinquante 
hommes traînent péniblement des tuyaux de canalisation 
destinés à Katmandou. Si c’est là la seule route vers Kat- 
mandou, comme les Népalais prétendent le faire croire, ils 
peuvent dormir tranquilles. On grimpe sousles canons du 
fort de Sisagarhi qui domine la vallée de Bhimpedi et com- 
mande la passe. Dans l’enceinte du fort, un petit bangalow 
a été installé à l’usage du résident, bien primitif au reste ; 
comme lit une planche ; en fait d’autres meubles, une table 
et deux chaises. Sur la demande expresse du colonel Wy- 
lie, le bangalow m’est ouvert ; la sentinelle gourkha me 
présente les armes ; les officiers, la plaque en diadème, 
s’alignent, et je prends possession de ma chambre, ma cage 
ou ma prison. Le colonel Wylie m’a bien recommandé de 
rester contre le mur du bangalow, il y est tenu lui-même : 
la moindre curiosité, le moindre pas à l’écart vous ferait 
crier à l’espion. 

Il est 4 heures et demie, le soleil descend au foftd de ‘la 
vallée, disparaît derrièreles hauteurs ; desnuages, des nuées 
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légères descendent aussi sur les sommets et s'étirent aux 
branches. La forêt monte jusqu’au faîte ; contre le banga- 
low un bananier épanouit son feuillage ample et fragile. 
La nuit arrive, scintillante d’étoiles, mais fraîche. Ce mntin 
à 7 heures, mon thermomètre marque + 3“ et j’ai l’onglée 
en cueillant des fleurs. Encore une nuit réduite à sa plus 
simple expression. Ce matin, réveil aux lumières. Déjeu- 
ner hâtif; chacun prend sa charge et soufflant sur mes 
doigts tout rouges, j’escalade au galop la passe de'' Sisa- 
garhi : 6 500 pieds, 2 500 mètres. O spectacle inoubliable 
et soudain ! Devant moi, la paroi descend à pic dans le 
feuillage ; en face, des pentes grillées (les pentes qui 
s’ouvrent au Sud, brûlées et desséchées par le soleil, sont 
ici sans verdure) ; au fond le torrent large et sombre en- 
core, et quelle ligne d’horizon ! Une bande énorme de pics 
glacés. Une descente précipiteuse enlevée au galop nous 
amène au bord du torrent, la Panoni ; le chemin suit la 
rive du torrent, tournant et contournant toutes les parois; 
les cultures gravissent les pentes, et les hameaux ont dec 
maisons charmantes à un, deux ou même trois étages, 
avec des toits en courbe et des châssis de portes et de 
fenêtres en bois ouvragé. Je vois des pièces qui feraient 
l’honneur d’un musée, perdues en ces. recoins de mon- 
tagnes. 

Vers 10 heures, le chemin quitte le torrent, monte en 
pente raide le long du Chandragiri et va aboutir au cul-de- 
sac de Chitlong, à 6125 pieds, 2000 mètres, .ârrêt à la 
dharmsala. Une caravane de Tibétains, Tibétains du Tibet, 
passe, en route pour Calcutta, image vivante et parlante de 
ces pénétrations continues que l’histoire n’enregistre pas. 
On les remarquerait â peine parmi les Gourkhas sans leurs 
chapeaux de feutre dressés en cône, tout ronds, aux bords 
petits el retroussés ; les femmes sont presque identiques 
à celles d’ici, traits, allure, opulence des chairs, cheve- 
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lùre, coiffure, parures, mais le teiut est d^im jaune plus 
foncé, plus franc, moins bruni. Arrivés àChitlong à H heu- 
res et denlie, nous n’y restons qu’une heure, eît ea^ routé; 
poqrla passe de Chandragiri. 1 600 piedsj! 50Î^ mitres 
monter sur une pente à pic, mais dans la forêt. A 2 heures 
nous sommes en haut : 7 700 pieds, plus de 2 500 mètres 
avec -H 35* au soleil et une magnifique forêt verdoyante. 
Te^te la vallée du Népal est à mes pieds : Katmandou, Pa- 
taiil,i®halgaon occupent l’Est; partout, au fond et sur les 
pentes, des villages et des cultures, et de l’Est à l’Ouest, 
par-dessus les montagnes d’enceinte, une ligne continue, 
inintérrompue, sans lacune, de cimes blanches, neiges ou 
glaces qui ferment entièrement l’horizon. Les voilà tout 
près, trois ou quatre vallées à franchir, et par delà, l’autre 
revers, c’est le Tibet, un morceau de la Chine. 

La descente sur le Népal serait impraticable sans un 
escalier ; il a fallu du haut en bas, sur une hauteur de 700 
mètres, établir des marches grossières. Francesco, le pau- 
we Fi'anccsco lui-même doit mettre pied à terre. On atteint 
la vallée à Thankot et 14 kilomètres de route plaie mè- 
nent à Katmandou. Je m’installe en dandi, et mes por- 
teurs m’enlèvent au galop. Je traverse la Bitsnumati, et 
dédaignant la route du résident qui contourne la ville, je 
traverse le bazar, les porteurs criant, gesticulant, pous- 
sant, renversant dans les rues étroites. .A 4 heures et quart 
je suis au bangalow. 

Vendredi, 14 janvier. — Aujourd’hui, recueillement 
obligatoire. J’ai vu tout juste de Katmandou les quatre 
murs du jardin qui entoure le bangalow. Le guillotiné par 
persuasion était déjà connu ; je suis le prisonnier par per- 
suasion. Ce matin, vers 9 heures, le Captain Sahib Btiai- 
rab Bahadur m’envoie demander par un havildar à quelle 
heure je puis le recevoir. Le Captain Sahib est p®fr droit 
d’héritage, comme son père et son grand-père le furent, 
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le wesstiger régulier entre la Résidence et le Darbar. Je lui. 
propose 10 heures, il arrive à H . Matinée perdue à l’atten- 
dre. Manières dormantes, presque onctueuses, de beau 
soldat. « Comment donc I Tout à votre service ! Vous vou- 
lez? Mais ne vous gênez donc pas! Et quoi encore? » Et je 
lui répète ce qu’il sait déjà par ma première demande de 
passe, puis parle colonel Wylie, puis encore par lalettre que 
le colonel Wylie m’a donnée pour luietquejelui ai adressée 
dès mon arrivée, mes intentions, mes travaux, la hâte où 
je suis de commencer. « Mais certainement, je vous prie 
de nie considérer comme un ami. Un poney? Vous l’aurez. 
Et aussi deux cipayes pour vous guider et vous aider (le 
joli déguisement que prend ici la police!). Et je vais trou- 
ver le mahârâja intérimaire et arranger une entrevue entre 
lui et vous. Vous êtes fatigué du voyage, il est si pénible ! 
— Mais non ! — Oh si, on a besoin de repos, reposez-vous 
aujourd’hui ; demain, j’arrangerai tout ». Demain, l’éternel 
demain de l’Orient. Il ne faut pas moins que l’éternelle 
transmigration pour garantir tant de lendemains. A bon 
entendeur salut. Je n’ai qu’à me résigner à faire les cent 
pas dans ma maisonnette et mon jardinet. 

Heureusement j’ai un compagnon de captivité, le babou 
S. Mitra, qui représente à lui tout seul en ce moment tout 
le personnel de la Résidence, un Bengali ventru, joufflu, 
chevelu et barbu, membre du Sadharan Brahmo Soraaj, 
célibataire, dégagé des préjugés de caste, instruit à l’an- 
glaise, nourri des « Quotations from Shakespere » et qui 
par délégation représente ici ma Providence au nom des 
Wylie. Il m’a, par ordre et aussi par amabilité person- 
nelle, ménagé un charmant chez moi : petite salle à man- 
ger, bureau-salon, une table bureau avec tout ce qu’il faut 
pour écrire ; chambre à coucher : une toile tendue sur 
qualre'^^pieds de bois, le lit réduit à sa plus simple expres- 
sion ; salle de bain. C’est encore Mitra qui m’envoie 
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les légumes et les conserves delà résidence quej M"* W^lie 
a mis tima disposition. 11 n'y a, paraît-il, que leipontagnes 
qui ne se rencontrent pas ; je finis par douter ,^ê|Be de 
l’exception. En cette demi-captivité, à 4 700 pieds d’alti- 
tude, au fond d’une vallée qu’enferme l’IIimalaya, isolé 
entre l’Inde et la Chine, unique représentant de l’Europe, 
je rencontre une çonnaissahce. Mitra me connaît, sait 
que je fais du sanscrit, que je suis marié, que j’ai au moins 
un' fils, et que ne sait-il pas ? Quoi ! tant de gloire et de 
renommée ! Tout simplelbent ceci ; Mitra a été pendant 
six ou sept ans l’agent de Protap Chandra Roy ; tandis que 
ce brave homme courait l’Inde et remuait l’univers pour 
mener à bout sa grande œüvre de relèvement moral et 
proposait comme idéal aux générations nouvelles la vieille 
épopée sanscrite duMahà-Bhârata, Mitra écrivait les lettres 
que signait Protap; il m’a écrit à moi, comme à tant d’au- 
tres, et il a lu naturellement les réponses. Il passerait 
volontiers la journée à causer. Très curieux de l’Occident 
(fü’il rêve de visiter, bon observateur, bien informé sur le 
Népal où il est depuis cinq ou six ans, il a fait sousle cos- 
tume du pèlerin le voyage de Muktiuath que je ne pourrai 
pas faire ; je suis trop blanc. 

Le fils du pandit de la Résidence vient ensuite; il 
m’amène un vieux pandit, Todârâuanda ; tous deux vrais 
Névars, petits, tout petits, face plate et nez plat. Ils sont 
absolument, totalement, radicalement ignorants. Ces pau- 
vres pandits bouddhiques ne savent rien, rien de la littéra- 
ture bouddhique, pas même les titres, en dehors des neuf 
« Dharmas » qu’ils n'ont pas lus au reste. Ils me promet- 
tent de se mettre en quête de manuscrits et de m’amener 
un vrai pandit qui demeure à Patan. La renommée a volé ; 
arrive dare-dare lejemadar, l’officier factotum de la Rési- 
dence, un Hindou du Madhÿadeça, vichnouïte d^vot qui 
sait autant de sanscrit que moi d’hébreu. Je lui récite la 
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iGàyatti «t son admiration ne connaît plus de bornes, puis 
desmaütrasà Krçça, Ke^ava et toute la litanie. Voilà ûii 
homme qui tombcraità mes pieds. Il est vraiment touchant 
de voir son émotion en présence d’un sahib qui connaît la 
langue sacrée. Bref, 11 se met pieds et poings liés à mon 
service, et Mitra m’avertit que c’est le plus utile des auxi- 
liaires : depuis vingt ans il est attaché à la Résidence. 

J’ai passé le reste de ma journée à soigner mon pauvre 
Francesco, bien abattu, bien fiévreux, grelottant! il a 
changé en quelques jours de nlauière effrayante. Il est 
désolé, et moi aussi. J’ai dû pour le remplacer provisoire- 
ment prendre un cuisinier de rencontre qui a juré do me 
délabrer l’estomac et pour le seconder il a fallu un khid- 
matgar, un serveur, un poème de crasse, une épopée d’or- 
dures. Le pays est froid ; si les JNévars ne se lavent guère, 
lui ne se lave certainement pas. Les infâmes guenilles 
qui' couvrent sa peau enrichissent encore sa saleté d’une 
annexe repoussante. Je ferme les yeux ou détourne la 
tête quand il apporte le plat ou fait mine d’essuyer uné 
assiette. 

Samedi, 15 janvier. — Je serais entièrement satisfait si 
je n’avais appris à me méfi’er des Népalais. J’ai passé une 
matinée à attendre sous l’orme, ou plus exactement sous 
l’oranger, car mon jardin est planté d’orangers, et d’oran- 
gers chargés d’oranges. Il n’y fait pas chaud le matin, au 
pays où fleurit l’oranger. A 7 heures, le thermomètre 
oscille entre h- 3® et 5® et, jusqu’à 10 heures, on y vit 
dans une brume fine, une vraie brume de vendanges. Le 
soleil ne la dissipe que vers 10 heures et demie ; il la 
chauffe tout de suith, 25®, 28®, 30®, 32®, vers deux heures; 
mais l’ombre est tiède et rien de plus ; le thermomètre n’y 
dépasse guère 15® aux heures chaudes. C’est le froid pour 
un vieil liindou ; je me suis commandé un costume népa- 
lais, culotte collante aux jambes à fond très ample, tunique 
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ÿ pans très aoiples serrée à la laille par une ceinture, Je 
tout en une sorte de lustrine couleur lie do vin et bourrée 
d'ouate. 

pécidément les Népalais ont raison de fermer la porte ; 
s’ils l’en tr’ ouvraient on la ferait vite sauter. Il ferait si bon 
vivre ici : Un paysage divin — la vallée du Grésivaudan 
avec Grenoble et son cirque d’Alpes, mais des Alpes qui s’ap- 
peHent l’Himalaya. Le pic de l’Ouest est le Dhaulagiri ; le 
pjié dé l’Est est le Gaurisankar. Un éternel printemps sous 
ün ciel toujours bleu, la caresse douce d’une vapeur lumi- 
neuse, les pins côte à côte avec les orangers et les bana- 
niers ; les oiseaux, muets en bas, sont jaseurs, chanteurs, 
roucouleurs, un concert sur tous les arbres | au lieu de 
l’isolement qui sent son lazaret, on vit ici, même dans les 
limites de la Résidence, avec les indigènes. Le Post-Office 
est mitoyen avec le bangalow et grouille d'enfants qui 
chantent, rient, jouent, se battent, piaillent, font la vie. 
Et la ville est une merveille de pittoresque avec ses pa- 
godes à toits étagés, ses maisons multicolores, les ravis- 
sants encadrements des fenêtres et des portes où «le bois 
se plie à tous les caprices d’une imagination féconde et 
combien libre! les bazars où les Tibétains huileux et 
jaunes et sales se croisent avec les Pathans farouches, 
presque blancs et parfaitement sales eux aussi. Une intinie 
variété de types allant de l’Aryen hindou aux longs yeux, 
au nez fort et régulier, et au teint clair jusqu’au Mongol 
tout jaune, trapu, massif, les yeux bridés et obliques. En 
traversant les villages, on voit assis au seuil monsieur vêtu 
d’une ficelle, madame vêtue d’un jupon, et la tribu des 
enfants vêtus d’innocence. 

Et, comme dans les pièces militaires, un parfum de 
poudre flotte sur tout cela. A trois heures du matin un coup 
de canon annonce l’ouverture des portes ; à neuf hftures’du 
soir, un autre coup de canon annonce la clôture, et mal- 
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heur à (jui se laisse surprendre plus fard dans les rues. La ' 
police népalaise se charge de le passer... à opium. Et tôut 
le long du jour on entend les clairons, les coups de fusil 
de la parade ; les rayons lumineux des hélios dansent ÿur 
le haut des montagnes d*alentour. 

Francesco se rélablit. J’ai pris à mon service un aide de 
cuisine, 8 roupies; un balayeur à tout faire, 5 roupies ; 
un dhobi (blanchisseur), 6 roupies ; j’ai un cipaye népalais 
qui me garde, et un cipaye de la Résidence qui me sert de 
courrier. Bref la maison est montée, et sur quel pied ! à 
l’échelle de l’Himalaya. Tout ce monde grouille dans mon 
compound sans étoulBFer la voix mélodieuse des oiseaux, 

11 y a même des moineaux au Népal ! 

Le Captain Sahib m’a fait demander un rendez-vous. A 
l’heure dite il arrive et m’annonce que le commandant en 
chef, mahârâjapar intérim, Deb Sham Shcr, serait heu- 
reux de me recevoir à 3 heures. A 3 heures la calèche 
royale vient me prendre ; Captain Bhairab a passé là grande 
tenue, un beau costume sévère bleu noir avec quelques 
brandèbourgs d'or, et sa calotte est bordée d’un filigrane 
d’or et couronnée d’une plaque d’or. Je mets mes gants de 
cérémonie qui symboliseront le « full-dress », l’étiquette 
n’imposant pas l’habit. Fort belle calèche somptueuse et 
confortable ; les Gourkhas ébahis me regardent passer. 
Deb Sham Sher vit au coin S. -E.de Katmandou, le bangalow 
est au coin N.-E., nous longeons la ville, le Champ-de- 
Mars, et voici le palais : un enchevêtrement de bâtisses 
toutes modernes, œuvre d’un architecte des écoles 
anglaises, sans caractère, avec des portiques grecs, mais 
dans un cadre admirable. Entrée qui serpente, porte sur 
porte, sentinelle sur sentinelle. 11 me semble retrouver les 
ds^bars du Kattiavar. Une foule de serviteurs qui ne ser- 
vent à rien, de courtisans qui font acte de présence, de 
fonctionnaires, d’employés, de babous, sous les galeries, 
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]| i|Eiài*clies, aux ieoélres. Je suis r^y&ai 
jour, on m’attend. 




Deb Sham Sher Jang Rana Bahadur, commandant en chef' 
(et plus lard Mahâràia). 


Captaîn Bhairab m’introduit dans un salon énoripe, qua- 
rante ou cinquante mètres de long, qui occupe tonte'’ la 
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façade du preniièr^^ilage, farci du bric-à-brac obiigatobre 
de canapés, chaises, consoles, tables, fauteuils, lustrôs, 
miroirs dorés ;**aax murs, les portraits peints par des 
artistes anglais et par des artistes indigènes du mahàPâjà 
présentetde sesdevânciers : JangBahadur, Bhim Sen, etc;, 
grandeur nature, en des cadres tout dorés, et partout des 
œuvres d’art en bronze doré, l’industrie par excellence du 
Népal. Ëntin, pressé par la poussée d’un entourage trop 
curieux, le Commandant en chef entre, petit, large, coiffé 
d’une toque dorée, enveloppé d’une longue robe de 
chambre, la bouche ensanglantée de bétel, au front le 
santal et le minium, restes de la pûjâ quotidienne. 11 m’in- 
vite à prendre place à ses côtés sur un canapé, et fait 
amener son fils, un bambin de dix ou onze ans qui apprend 
l’anglais, physionomie intelligente et énergique comme le 
papa. Tuniques blanches de brahmanes, uniformes de 
chefs, soulanes de babous tout à l’entour. Deb Sham Sher 
est au courant et va droit au fait. Le tournoi s’engage. Un 
pandit ou soi-disant tel m’adresse la parole en sanscrit, 
péniblement, incorrectement; un second pandit survient, 
mou succès est facile. Deb Sham Sher essaie d’articuler 
quelques syllabes en sanscrit: Pürvasmin... kâle... Yudhi- 
sfliira... king... was... then... sanskrit bhâkhâ... in use..., 
et s’effondre sous l’effort. Il me parle de la représentation 
de Çakuntalâ à Paris ; il me demande si je crois aux devas, 
si à mon avis les prophéties du Bhavisyal-Purâna sont 
exactes ; puis si on imprime du sanscrit à Paris. Je lui 
parle du Bhâgavata de Burnouf. Le nom de Burnouf ne doit 
, pas rester ignoré au pays des manuscrits d’Hodgson. Il 
me demande de lui lire la légende en français qui accom- 
pagne une gravure anglaise : la mort de Tipou-Sahib, êl 
s’exclame s.ur la mélodie du français (ah! si j’avais la: 
« t^bix ^’br„» I). Je meb fin à l’entretien qui n’en finirait 
pas, et IJéh Sham Sher me déclare qu’il est à mon servîoè^ 
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puis aller où je voudrai, qu’il m’aidera à la recherche 
pJef manuscrits et des inscriptions, «c Un tel savant, venu 
’ ile'si loin, n’est-ce pas notre devoir? » Assurém^, iMott- 
seigneur, mais nous verrons ce qu’en vaut l'aune népalaise. 
Wbèflé d’entrer, de travailler, de lire, de faire copier les 
manuscrits recueillis à la Bibliothèque du Darbar, pas 
demain, naturellement, après-demain ; il faut mettre en 
,ordr(|s, — toujours le même système. Et il donne l’ordre à 
Cqjffiàtn Bhairab de me « drive » à travers Katmandou par 
, lès deux ou trois rues où peut passer une voiture. 

En rentrant je fais mes comptes de ménage ; 2 volailles, 
g annas ; 1 douzaine d’œufs, 3 annas l/2;’l balai, 1 mna; 
i pot à eau, t anna ; sucre, 2 annas t/2 ; beurre, 3 annas-, 
t bidon à pétrole pour mettre l’eau, 2 annas ; légumes, 

1 anna] oranges, t/2 anna] farine, 2 annas. Et enfin la 
puissante intervention du Captain Sahibet subséquemment 
de la police m’ont rendu possible l’achat d’un mouton. Il 
est vrai que je l’ai payé cher : 2 roupies. Tant il est vrai 
qu ’au Népal on exploite les étrangers. 

Dimanche 16 janvier. — Enfin j’âi commencé à travailler. . 
A midi le miéhya, simple soldat en dépit du nom ambi- 
tieux qu’on lui donne, est venu m’informer de la part du 
Captain Sahib Bhairab Bahadur que le cheval promis ne 
viendrait pas avant deux ou trois jours, le mabârâja ayant 
emmené dans sa tournée d’hiver tous les chevaux dispo- 
nibles ; en même temps il se mettait à mes ordres. Le 
cipaye que m’octroie la Résidence m’attendait à la porte. 
Je me mets donc en marche avec, pour avant-garde, le 
mukhya, un Gourkha petit, ti'apu, dépenaillé et puant, et 
^our arrière-garde le cipaye, grand, barbu, truculent et 
ï’bQnasse, une bonne d’enfant en uniforme. Je tombe sur 
;,.|ifitrânanda, le fils du Pandit de la Résidence, qui m’amène 
;^n. oncle Bhuvanânanda, un petit vieux au vist^e (ripé 
li^çuminele bétel. Sera-t-il le pandit souhaité ^Jel’aborde 
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EU sanscrit ; il bafouille indignement, mais en y 
cinquante pour cent d'hindoustani, U arrive à 
Sa science des'textes bouddiques ne dépasse pas le 14$^ 
vistara. Je lui énupaère les titres d’ouVrages tradàill5''i|| 
chinois et que je rèux retrouver en original ; il n’enccaulld| 
pas un, il ne comprend même pas. Enfin, faute de grivi^..;« 
je lui propose de m’accompagner dans mes tournées^ 
moyèpnant salaire ; il me servira de couverture et d'intrôM^ 
duction auprès des bouddhistes d’ici. 11 a un rhumatisme, 
marche à peine, demeure à Patan ; enfin, il compte être 
guéri jeudi et viendra me trouver. Tant vaut le pandit, taht 
vaut le fidèle. J’ai fait connaissance avec les fidèles de 


Çâkyamuni. O tempora ! o mores ! - , 

Mon mukhya est un assez brave homme, tout ébloui dO' 
voir un sahib qui sait du sanscrit : il faut entendre le ton 
dont il parle de moi à la foule. J’ai traîné l’après-midi à 
mes trousses la moitié de la population, et encore je n’aT 
ni photographié ni estampé ; que sera-ce alors? Le mukhyE 
tapait dans le tas en avant, et le cipaye sur les côtés. Au 
temple de Nârâyana, je rencontre un brahmane qui parie 
assez bien le sanscrit juste au moment où la foule choquée 
crie; juthiï jvthïï comme on crierait chez nous: ehü- 
peau ! chapeau ! Mes chaussures de cuir souillent le sol du 
temple. Je fais face à l’orage, offrant à haute voix un dia- 
logue en sanscrit. Le brahmane répond, et voilà la conver- 
sation engagée; joute publiqud'. Plus de protestations, le 


flot grossit, s’avance, m’entoure et quand je quitte le^ 
temple, le brahmane m’accompagne et me signale 
inscriptions du voisinage ; mon cortège suspend la ciFCgi^ 
lalîon. J’ai visité ainsi tous les temples de Katmanda^ 
Çiva, Yisçu, le Bouddha, Gaçeça, Bhlmasena, HaÉ 
aucuûe préférence, dressant l’inventaire de toutes 
pierres inscrites que je rencontrais. Elles sont 
h’airien trouvé d’extrêmement ancien, mais à 



!^<|iApiêr. Je voudrais prendre tout indistinetem^àt .ssâs 
ni méthode ; le tri et la classification se Iht'læât^^us 
aisément. Impossible au reste, sous la poussée de là 
|bi|lé, de déchiffrer ligne à ligne et de séparer l’ivràie da 
Imn grain. Le mukhya a certainement reçu l’ordre de 
laa^alder, et c’est un spectacle piquant de voir le, petit 
'G<mèl(ha et le grand cipaye tournant autour des temples 
ei^'évertuant à découvrir des inscriptions. 

' J’ai fait des bouddhistes du Népal une triste expérience. 
De la rue je vois ou j’entrevois par la porte basse, dans 
la c*bur rectangulaire d’une maison, une façon de stûpa. 
4’entre, on m’arrête. C’est ici un vihâra, cela promet des 
pandits, des moines, une bibliothèque. Allez y voir. Les 
vihêras d’ici servent de logement à des pères de famille 
entourés de leur progéniture et qui y exercent un métier 
ou n’y font rien du tout. Us ne savent rien que les seuls 
■ poms des neuf dharmas népalais. Il y a dans la cour deux 
inscriptions. Je reviendrai avec mon vieux perclus de 
Bhuvanânanda et, si on m’arrête, il prendra les estampages.» 
’ Le bouddhisme se meurt ici; stûpas et caityas se rencon- 
trent partout encore, mais à l’intérieur de la ville ils sont 
abandonnés et à demi ruinés. Les seuls fidèles, qui leur 
restent senties basses classes rejetées dans les faubourgs, 
et les Tibétains malpropres. Oh ! être porté dans un flot 
de Tibétains mâles et femelles, avec leurs peaux de chèvre, 
leurs nattes huileuses, leurs cheveux épais et tombants ! 
C’est à souhaiter de perdre l’odorat. 

V Au reste, c’est ici le domaine de l’ordure. Le sol est 
empoi^aaé. Bénarès est propre, le Calcutta des indigènes 
ast un paradis si on les compare à Katmandou. Si on 
n'était pas ici à 1 200 mètres d’altitude, si on n’avait p^ 
J© vent des glaciers, Katmandou serait un cimetière. Lési 
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fmC boites, serrées, laissent au. passant une 
Inégale entre déùk fondHères de boues accumulées^' 
c’est là le c^c^p clos , des buffles. Tête énormé, 
torve, ils circulent librément dans les rues. Bénarès il; 
ses vaches î la ville' des Gourkhas devait avoir ses buffles^'.* 
Pas de fauve qui soit plus redoutable avec ses accès vio*, 
lents de colère bfutê, et ces aimables quadrupèdes ont 
autant de sympathie pour l’Européen que le cheval pôui^ 
l’éléphant. Jeudi, eu traversant le bazar au galop de ma» 
dandi, nous sommes, porteurs et dandi, rejetés brusque- 
ment par un remous intense ; des cris s’élèvent de pats: 
tout. Deux buffles , se sont pris aux cornes et c’eet un" 
sauve-qui-peut. Nous esquivons par une ruelle où la ébindi 
heurte les murs. Aujourd’hui, je dresse paisiblement m(fe 
inventaire au pied d’un temple. Nouveaux cris, nouveaux 
remous ; encore un combat de buffles. Dès qu’on en voit 
un à l’horizon, le mukhya prend ma droite, le cipayé 
prend ma gauche, tous deux le bâton menaçant. 

Demain matin, distraction pacifique, j’irai examiner^'la 
collection de manuscrits du mahârâja. Et j’aurai peut-être 
mon complet népalais bourré d’ouate que j’attends aveé 
impatience. Le darji qui m’a pris mesure dédaigne les' 
œuvres de la Révolution française, fi du centimètre! Uii 
bout de ficelle qu’il rapporte comme unité de mesure à 
son avant-bras et à ses, doigts, voilà le système des meu*. 
surations népalaises. 

Lundi 17 janvier. — Encore un délai. Le mukhya m’ap^ 
porte une lettre du Captain Sahib, toujours très aimablé^f 
J’aurai mon poney aujourd’hui ; mais la bibliothèqué esl 
fermée : « le gardien de la bibliothèque a une cérémonie 
religieuse (fiûjâ) dans sa famille. » Je prendrai donc dé» 
, .estampages, et le cortège s’allongera d’un coulie qui^l^; 
tera f’appàreil photographique, le papier, les bross#, îè 
potà eau. Mon Dieu! que de éanrfofoÿ/! , 
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Mntffiémdou, iS janiner. — Çâkyatnutti, par' loi j’î^i* 
taIsôu 1 Toutes les portes des vihâras se sont grandes 
ouvertes, et pour en profiter je m’empresse d’-çr» faire le 
tour, la brosse à la main, avant de visiter les temples hin- 
dous dont j’ai dressé l’inventaire. J’ai engagé comme auxi- 
liaire Mitrânanda, et maintenant c’est tous les jours une 
procession solennelle qui défile à travers les vastes boule- 
vards de Katmandou. Le mukhya ouvre la marche, bâton 
^Jl^dnain, bousculant comme il sied la foule pacifique, 
luàis compacte ; puis, mon poney, un poney du mahârâja, 
s’il vous plaît, une bêle trapue et lourde, race du Tibet, 
forte et sûre du pied, qualité précieuse sur ce sol raboteux ; 
sur le poney, moi, casque en tête, saluant du geste les 
rares indigènes qui saluent; le plus grand nombre vous 
regardent d’un air de mépris et de soupçon. A la tête du 
cheval, un sais; en arrière, mon beau et bon cipaye, ma 
bonne d’enfant, aux petits soins tendres et délicats; puis 
le petit pandit, petit, petit, drapé dans ses vêtements 
blancs ; et enfin le coulie portant sur l’épaule, suspendues 
aux deux bouts d’une perche comme les platesyix d’une 
balance, les deux corbeilles qui contiennent papier, 
brosse, etc. Je dois dire que tout semble réussir, je me 
sens devenir populaire grâce à quelques saluts, et surtout 
aux quelques pais distribués aux gamins et aux mendiants. 
Les petits bonshommes me font des salam de grand style 
et même hier l’un d’eux est venu dévoiement toucher le 
bord de mon chapeau. Le premier vihâra où j’ai tenté 
d’entrer hier, le Tyekam-bahal, cà l'entrée de la ville en 
arrivant par l’Est, était plutôt réservé ; il a fallu discuter, 
puis se débrouiller sans aide, et enfin faire étalage, sans 
la moindre modestie, des plus vastes connaissances (ils 
sont d’une ignorance navrante); et alors toute la population 
^u Vihâra, hommes, femmes, enfants, sort de sps cham- 
hrés infectes, m’entoure,, me guide, m’aide, nettoie lés 
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|»i^es, cherche l’eau, et le pûjârî du Vifaâra qui 
0das (la secoude caste des Bouddhistes Névars) ira jus4|if^ 
lu’appoi’ler sOÙ livre de naantras, une coihpilation ]^|||| 
anodine de stances en l’honneur du Bouddha. On ouvS*é ü 
chapelle et, on ni’exhibe les statues, Çâkyamuni enï^èj 
Lokeçvara et Maitreya ; au-dessus de la porte un supérÉb^ 
panneau de bois sculpté porte au centre Mahâ-Vairdëada 
qui tient en ses mains multiples la japamàlâ (rosaire), le 
khadga (épée), le khatvâ^ga (massue), un pustaka (livre), 
plus deux mains réunies en prières au-dessus de la tête ; 
au-dessus de lui, en un petit cadre également sculpté èn 
plein bois, Nârina SamgUi portant un livre et — je crois •— 
un rosaire ; enfin un petit triptyque de bois figure le Tri- 
ratna : le Bouddha au centre, Dharma et Samgha à ses 
côtés. Les vihâras sont simplement les batiments élevés 
autour d’une cour rectangulaire où vivent en famille et dads 
la pourriture les Bouddhistes Népalais ; au centre de la 
cour est un caitya, décoré des quatre images d’Âmogha- 
siddhl, Aksobhya, Ralnasambhava et l^admapâni sur les 
quatre faces du bloc carré qui porte la coupole, chacun 
dans sa niche ; plusieurs de ces caityas, même les plus 
modernes, sont entourés d’une balustrade, un « railing » 
qui reproduit exactement en ses dispositions les railings 
d’Açoka, à Mahâbodhi, à Sanchi ; mais je n’en ai pas vu 
qui porte des médaillons sculptés. Souvent des caityas de 
moindre taille sont éparpillés autour du caitya central, et 
parfois aussi, comme à Matsyeudra N&tha, à Lagan-bahal, 
des piliers sont dressés, des lâts quadrangulaires, où sont 
gravées des inscriptions. J’en ai estampé de splendides du 
règne de Nypendramalla, chefs-d’œuvre d’épigraphie lapi-^ 
daire. Enfin, face à la porte d’entrée, s’ouvre auxfidèlef 
ime chapelle où la statue de Çâkyamuni reçoit les hona^]' 
mages et les hymnes. La vue intérieure de ces coUrs ei^ 
un ravissement ; toutes les fenêtres sont des paoii^^ 
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^Éil{)ités qui offrent une étonnante variété de décors. L’art 
^"'k^ulpter le bois qui fit la gloire du Népalj'.dispéralt 
mais il se conserve encore dans les vili^üit%’!Ob fti’a 
^éntré aujourd’hui au Çrinaka-bahal un panneau repré* 
sentant Çâkyamuni au centre avec un éventail de 'dieux, de 
'déesses, d’animaux et de fleurs développé autour de lui, 
jiiiiiii doit être expédié ces Jours-ci en guise d’hommage au 
;f^ple de Mabàbodhi ; le musée des Arts décoratifs le 


^TOvrirait d'or. 

Mais si on ouvre les yeux, il* faut se boucher le nez. 
Katmandou substitue au Tout-à-l’égout le Tout-à-la-couri 
lia saison des pluies se charge du lavage; les ordures 
s’écoulent alors dans la rue et s’y déposent en fumier pes- 
tilentiel. Babou Mitra qui a voyagé dans l’Inde entière 
m’affirme qu’il n’a rien vu de si sale que Katmandou. , 
heureusement l’air y est vif ; aujourd’hui, hors du soleil 
qui grille, l’ombre était à peine tiède ; ce soir il faU 6“ ; la 
nuit dernière, à quatre heures, 3® seulement. Tandis que 
*j’opérais hier dans la cour du Matsyendra Nâtha, vaste' 
cour où s’élève un beau temple à toits décroissants,»cntouré ^ 
de cailyas innombrables, je m’entends apostropher en 
sanscrit. C’est un Yogi établi au temple de Tripureçvara 
sur la Bagmati. La renommée lui a appris mon arrivée et 
il est accouru. 11 parle admirablement le sanscrit, comme 
les bons pandits de Bénarès, et il prétend me convertir au 
Yoga. Juché sur un caitya, il déclame ou prêche avec un 
flux de paroles à la Bengalie, proclame l’inutilité des estam- 
pages et de l’histoire, et exalte les pratiques de l’ascétisme. 
Je lui promets que j’irai le voir en son temple ; on peut 
imaginer si la foule s’était amassée compacte et pressante. 
Aujourd’hui bonne fortune : un officier népalais, que mes 


visites aux vihâras ont touché, vient à moi en pleine rue;, 
ip’aborde en sanscrit assez convenable, s’offre à me guîdler,., 
m'aider, m’accompagne de pierre en pierre, de cqUf' 



m eôor (U est des vihftras comme le Lagao baliuld 1£|M| 
qoafre cours en enfilade communiquant par des 
étroites et surbaissées) et la séance terminée U m*dÉ4, 
encore ses services pour demain. Voilé mon bataiiQo)|t 
accru d’une unité. * > 

11 faut d’ailleuas avouer et proclamer que ces Népalais^ 
si décriés, font mentir la renommée , je les trouve aimables 
et complaisants au possible. Babou Mitra l’attribue à mén. 
influence personnelle, mais il est babou ! 11 faut plutôt en 
remercier le Commandant en chef Deb Sham Sher, qui a 
donné les ordres les plus propres à faciliter ma tâche ; il 
est défendu maintenant de vendre les anciens manuscrits 
sans les offrir d'abord à la Bibliothèque du Darbar qui sq 
réserve un droit de préemption. La règle est suspendue en 
ma faveur. Je n’ai à payer pour les copies de manuscrits 
que le tarif du gouvernement, et non le tarif privé, c’est- 
à-dire uniquement les journées de copistes ; l’encre, le pa- 
pier, les plumes (! !) ne sont pas à mon compte. 

Ce matin, le Captain Sahib Bhairab Bahadur m’a en- 
voyé fine corbeille de citrons ; il m’a aussi accompagné à 
la Bibliothèque installée dans les nouveaux bâtiments du 
Darbar School. Tout le personnel m’attendait en pompe, 
et les quatre pandits qui font office de bibliothécaires et de 
copistes, et l’armée des auxiliaires, et même un Tibétain 
employé à classer les quelques textes tibétains. Les ma- 
nuscrits sont bien classés, couchés sur des rayons, soi- 
gneusement enveloppés et étiquetés. Le Bauddha-Çâstra a 
été plutôt une déception ; quelques manuscrits anciens', 
d’autres enluminés avec art ou serrés entre des plaques d.€' 
bronze merveilleusement travaillées, mais assez peu de 
manuscrits et tous, ou presque, déjàconnus. Je n’âi trouvé 
de neuf que l’Abhisamayâlaiphâra, uii commentaire de 
1-Àçta^hasrikâ par Haribhadraen 164 pages ; j’en ai com^ 
mandé une copie qui doit coûter une trentaine de roupies^, 
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^jkansi du Nepâla-Màfaâtm^. Ënfin j^ai cotsidaaitdé iui^# 
«û^iedu Yavaua-jàtaka ; je n’ai pas sous la Uftain d’oavaatge 
d$ référeni^e et n’en trouverai pas ici, mais je j>]|||:roi8 pas 
me rappeler que ce Yavana-Jâtaka soit connu'par ailleurs 
ou publié ; le manuscrit est ancien, sur feuilles de palmier, 
complet, mais beaucoup de feuillets sont en partie détruits. 
Du reste, je l’ai fait mettre de côté pour en reprendre 
l’élamen. 

/jilk chasse aux manuscrits n’a pas encore rendu. Mitrâ^ 
nanda m’a apporté un manuscrit ancien et enluminé dé 
l’Astaçâhasrikâ et la PaSëaraksâ (Mahâ-mayûrî-vidyâ- 
, râjftî, etc.) et d’autre part on m’a offert généreusement un 
manuscrit ancien (feuilles de palmier) et très fragmentaire 
et très endommagé de ladite As|asâhasrikâ. et un autre de 
la'*Paflcaraksâ. Je veux du plus nouveau, de l’inédit ou au 
moins du rare. On m’a aussi offert un manuscrit tibétain 
en lettres blanches sur fond noir; c’est tout simplement la 
traduction de la Yajrachcdikâ. Comme le manuscrit est 
d’une belle paléographie, je le prendrai si je puis l’obtenir 
à bon compte, car chaque possesseur de manuscnit se croit 
en principe possesseur d’un trésor. • 

Mercredi 19 janvier. — La nuit tombe; le soleil ici se 
couche de bonne heure, vers 4 heures et demie derrière 
le Chandragiri, et le soleil emporte la bonne chaleur. Jour- 
née splendide au reste, d’une limpidité qui découvrait tous 
les plis des énormes glaciers à l’horizxjn, du Dhaulagiri au 
Gaurisaukar, très douce aussi, tiède même après une 
nuit de gelée blanche ; l’herbe était ce matin toute sau- 
poudrée et une légère croûte de glace recouvrait le pot à 
eau. J’ai profilé d’une matinée de loisir forcé pour Visiter 
la Hésideuce. Les « Lignés » occupent le sommet 4’ un 
plateau au N.-E. de Katmandou, séparé de la ville par uné 
vaste prairie où les Gourkhas font de l’équitation et où 
épmholent des troupeaux de vaches; le plateau i tombé 
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Ijtl^ÿe Talléc où la Bitsnui^i, trop petite pour 
ibose do riches cultures, line route, large setüemcÉ^'^ 
$ à 6 mètres, dessert le territoire de la Résidence, elÉbl^ 
mée tout au long entre des murs ou des haies, et surve£|liâl| 
à l’entrée par un poste népalais. Toute Tohligeanee lfh4 
réelle que je rencontre ici ne suffît pas à dissiper cet-Ok^ 
rière-goût de prison. La Résidence, un cottage fort me*' 
deste, bâti au milieu d’un parc anglais ; puis la maison du 
docteur, plus modeste encore, et presque attenant l’hdpi- 
tal de la résidence, bien modeste aussi, fait pour 8 on iO 
malades et moins encombré maintenant depuis que le 
Darbar a fait élever, à l’Est de la ville, un vaste hôpital. Le 
D'Armstrong étant lui aussi en congé, l’hôpital est aux mains 
d’un assistant bengali, chargé en outre de relever les^ob- 
servations météorologiques communiquées mensuellement 
à Calcutta. J’ai feuilleté ses cahiers et constaté que la 
pression moyenne de Katmandou est de 25 inches 650 
(641,35); dans la saison sèche elle se maintient à peu 
près constamment à 25 inches 700 (642,50) ; pendant les 
'pluies elle passe à 25 inches 550 (637, .50). La moyenne 
des pluies est de 56 inches (1 ,40). Le chiffre le plus 
haut que j’ai trouvé est de 74 i. 51 (1,862) en 1893; le 
plus bas, 47 inches (1.175) en 1896, année de la famine. 
Une bande de Tibétains étalait devant l’hôpital sa puante 
saleté; ils attendaient la vaccine. Ils en sont, parait-il, 
adeptes fort zélés et il en vient presque tous les jours, 
môme de Lhasa. J’en ai photographié un groupe. Au reste 
les Tibétains surabondent ici, on les rencontre partout, et 
on les sent avant de les voir. Ils amènent des troupeaux* 
de moutons et de chèvres destinés à la boucherie, car les 


Gourkhas (à l’exception des brahmanes) mangent la 
chair de ces bêtes; la caste rndme mange même la viaudl^' 
du buffle ; mais personne naturellement n’ose goûter 




Vaiku^lha Nàiha Çarman 

Pandit brahmanique au aervice de Mahâr&ja Deb Sham Sher. 


Hier soir j*ai tenu un petit darbar ; les fonctionnaires de 
la Aésidence : post-master, docteur et y«ma£jar%onlÿenU8 
lue présenter leurs salams. A midi j’ai repris ma tournée 






de mon cortège. 1.^ débuts onté0 frpipiV^p^ 
l^ar iè Nord de Katmandou, j’arrive au Thoipai'ba^i^! 

Vikrama simba Vihâra). Refus énergique de me Rüis'*. 
sèr entrer; pa^ un panditi’pas un péjârî. Des femu}^ 
Ignobles et dés homoies abrùUs ; l’intolérance est bien la 
sœur de l'ignorancé'. Je députe Mitrânanda qui prend rié||- 
tampage d’une inscription ; elle est de Pârthivendra malli^, 
comme aussi le panneau sculpté au-dessus de l’entrée ; 
même accueil au Guçâkâra-Vihâra où des vieilles pefrche^- 
minées et de grosses filles toutes jaunes, aux guenilles 
béantes, étalent du grain à sécher dans la cour. Mais au 
temple de Kathisambu il y a progrès. Les hommes sortent 
des maisons qui encadrent le caitya, et le charme opère ; 
je n’obtiens pas encore de monter sur le promenoir, à la 
base delà coupole ; mais ailleurs libre circulation. Le cai- 
tya est très grand, il dresse sa flèche dorée à une ving- 
taine de mètres, il est tout blanc de stuc frais ; de la flèche 
descendent vers quatre petits caityas qui l’entourent des 
ficelles où flotte une longue rangée de chiffons multico- 
lores. ün embryon de balustrade, juste au pied de l’esca- 
ïier qui mène au promenoir ; en avant de l’escalier un pi- 
lier tout récent daté de 1010 (=1890) couronné d’une 
statue en cuivre de Vajrasattva. L’inscription qui y est gra- 
vée consiste surtout en un stotra du Bouddha. Au coin 
N. -O. du caitya, une pagode népalaise, en bois fouillé pa- 
tiemment, enguirlandée de petits drapeaux, de clochettes, 
de miroirs. Le miroir semble une offrande très appréciée, 
on en trouve suspendus aux murs des temples hindous 
aussi bien que bouddhiques. Le Kathisambu est très vé- 
néré ; aussi la cour alentour est entourée de petits monu- 
ments tons récents ; rien d’ancien comme inscription, là 
non plus; deux stèles de Pratâpa malla et de Nrpendrà 
mafia. Un petit vihâra est contigu au grand vihâra, côté 
Sud; là une petite stèle de Pârthivendra malla datée 80$. 
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peu plus loin au Sud, dans un vasté oan^ de lK>Uëj< 
’el de fumier entouré par des maisons, un pilimr di^|té dë 
'932, portant au sommet deux petites statiies e|i^.li|i)rii^Qn 

«représentent les donateurs, et sur la face Nord un Dévt- 
^Ira, En continuant vers le Sud, un grand carré couvert 
de temples tous en ruines (carré Thamri) ; en avant d’un 
de ces temples, un pilier porte l'image de Nârâyàça monté 
sur^tiaruda et un hymne à NârâyaçU, date 783, sans nom 
de^m ; inscription fort endommagée. 

Depuis le Kathisambhu, plus de difficulté nulle part; le 
flot qui «le porte porte aussi ma renommée. Au Karçakot- 
tama mahévihâra, une stèle, un fragment de stèle encas- 
tré dans le mur, comme presqn’en tous les cas, porte le 
nom de Kavlndra Pratâpa malla avec une simple liste de 
dânapatis, mais l’année manque. Au Harsacaitya-Mahâ- 
vihâra, inscriptions de 905 et de 931 ; le pûjârî déclare que 
le monastère doit son nom au roi Harsa qui l’a fondé, 
mais rien d’ancien. 11 me promet de me faire voir — un 
fie ces jours — les manuscrits qu’il a. 11 ignore ce que 
c’est ; j’attends encore une Paflcaraksâ. Enfin je finis ma 
journée* au Dhokabahal (= Henâkra) Mahâvihâra où uné’ 
stèle encastrée est datée 812, règne de Bhûpàlcndra malla. 

Lundi 20 janvier. — J’ai commencé ma journée par une 
course à Svayambhûnâth ; l’herbe était encore blanche de 
gelée. Le thermomètre est descendu ce matin au lever du 
soleil à — 2®, à 8 heures et demie il montait à -h 3®, et au 
retour j’ai risqué un coup de soleil, à 11 heures et demie. 
Simple reconnaissance tentée à la hâte, flanqué seulement 
du mukhya et du cipaye. Svayambhûnâth, Syambunath 
comme on dit ici, est à l’E.-N.-E. de la ville, à l’E.-S.-E de 
la Résidence, par delà la Bitsnumati, sur une colline coni- 
que, aux flancs abrupts, jetée en avant des montagnes et 
toute vêtue de verdure. La haute flèche de cuivre émëi^e 
seule du feuillage. Le chemin contourne la ville, traverse 
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^ S^i^umati sur un pont et coupe à travers les 
'^dielonnés en terrasses pour défendre la terre contre je;] 
ravinement des pluies. Tout au long de la voie sacrée, ies^ 
èàityas succèdent aux èai^as. Âu pied de la colline; la„ 
route se change eh escalier ; mais quel escalier ! Marches; 
rugueuses, inégalé^, ruineuses, branlantes, étroites, glis- 
santes. Les singes sarcastiques se jouent sur les degrés^ 
paraissent et disparaissent, regardent d'un air de pitié 
ihéchante leurs confrères humains qui suent à la niontée ; 
des caravanes de Tibétains montent et descendent, plus 
laids, plus sales et moins adroits que les singes. Entré 
deux lignes de stûpas, sous une véritable charmille, op 
atteint enfin la plate-forme ; un vajra (foudre) Colossal, tout 
doré, couché sur un socle colossal, décore l’entrée. Le 
éaitya, vaste hémisphère de stuc que surmonte un cloche- 
ton de cuivre avec une flèche, ouvre, aux quatre points, de. 
l’horizon les chapelles toutes dorées des quatre Bodhi- 
sattvas. L’émotion, une émotion d’église, saisit au premier 
pas ; les cloches tintent, les clochettes chantent des caril- 
lons, des voix à demi étouffées sous les voûtes des cha- 
' pelles chantent des hymnes, et des flûtes discrètes soutien- 
nent les voix. L’esprit a bien changé sans doute, mais 
l’aspect extérieur de Svayambhû ne doit guère différer des 
temples que connut Açoka. Sur la plate-forme au sommet 
de la colline, aux côtés et en arrière du caitya, c’est un 
véritable chaos de petits monuments, caityas, stèles, sta- 
tues, des Bouddhas colossaux tout noirs, ou tout blancs, ou 
tout rouges. J’ai beau chercher, pas une inscription qui 
date. Ici encore, ce sont les Mafias,, avec Pralûpamalla, le 
Kavtpdraen tête, qui ouvrent l’histoire ; à l’entrée Pratâpa 
mafia a fait graver sur une haute stèle un stoirU' (hynane) 
de sa façon. Une stèle énorme gravée au xvni* siècle m, 
büinguç : sanscrit d’abord, tibétain au bas. Au reste 
Tibet balance et éclipse presque l’Inde. Le 0^ maifi paà^ 
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Amçî est laborieusement inscrit partout en lettres tibétaines 
des bandes de Tibétains, aux longs cheveux graisseux'' 
parés d’un cercle qui encadre leur tête d’une àur^i^i foo* 
le tçur du grand caitya avec une piété aussi enthousiaste 
que singulière : ils se laissent tomber tout du long sur la 
pierre, les bras en avant, en murmurant quelque dhârapî, 
tracent à bout de bras une ligne de craie sur la pierre, se 
relèvent, et les pieds sur la ligne de craie qu’ils viennent 
de l^cferse prosternent encore pour recommencer le même 
exercice. En passant devant les quatre chapelles cardi- 
nales, ilss’arrêtent et adressent au Bodhisattvaune ardente 
prière, Iranstigurés par une foi mystique qui les embellit 
presque. Les Névars se contentent d’apporter des fleurs, 
du minium, du santal comme ou ferait à Çiva ou Visnu. 
Pas un pandit h Svayambhù, pas un « mmknt-boleimla ». 
J’aurais voulu me renseigner sur les antiquités, sur les 
livres que garde le temple. Personne ! Et que de siècles 
pourtant ont écrit ici leur histoire ! Où dort-elle? Sous le 
s»l ou dans les temples? 

Je reprends le chemin de la maison un peu déçu >par ce 
résultat “négatif, et après déjeuner je poursuis avec ma ' 
pompe habituelle ma fournée de vihâras. J’entre au Mahâ- 
buddba Viliêra, ancien à coup sAr; tout juste une stèle de 
ce siècle-ci dans la cour que décorent uu stApa de stuc et 
deux de pierre. Soudain on m’interpelle en sanscrit, en 
sanscrit élégant. Je réponds, le dialogue s’engage. J’ap- 
prends que le stApa de stuc a été, selon la tradition, élevé 
par Açoka, que le vihâra a des inscriptions, des plaques de 
cuivre, des manuscrits, mais qu’il est impossible d’y jeter 
les yeux. Ces ignorants défendent avec passion les trésors 
qu’ils ne savent pas employer. On lit ici, en guise de texte, 

, la ÇatasâhasrikA Prajûâ pâramitâ; la lecture de l’ouvrage, 
divisé en sections journalières, dure exactement l’espace 
d’une année. Mon interlocuteur se nomme : c’est Damaru 

U. - 22 
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"• VaHali^a, l’honneur du Népal, on pandit que Haraprasad' 
Sastri me désignait comme supérieur. Il me donne rMdét- 
vous demain à;^la Bibliothèque du Mahârâja ; il mè prQoaqi 
que, si je reste ici. un mois et demi ou deux mois, toutes 
les portes s’ouvriront. Je le quitte, et guidé par mon pseudo- 
pandit (un gouffre d’ignorance), je me dirige vers le Toho- 
bahal. 

Tout contre la mùraille de la ville, dans un amas de 
décombres, je vois une de ces stèles qui abondent"ici par 
milliers, au point de décourager la curiosité ; je m’en 
approche pour lire la date, elle est de Narendra malla. 
Une statue de Mahâkâla est tout contre; à fleur de terre, 
sur le socle, il me semble déchiffrer des caractères ar- 
chaïques. Voilà de l’antique ! Mitrànanda flegmatiquement 
affirme que c’est du névar moderne. Je me mets à nettoyer 
la pierre. Eh bien, pandit, lis ton névar. Mitrânanda est 
coi. L’inscription est une^ dédicace et les premiers mots 
sont: Samvat 412 râjnah Çrï .Mânadevasya : la date et le 
nom sont absolument sûrs et clairs. Encore une fois la 
foule s’assemble, assez hostile à me voir manipuler la 
statue, où des taches de minium attestent une pûjâ récente. 
Le mukhya se met à exalter ma science et lance en défi : 
Qui veut parler sanscrit avec le Sahib ? Personne ne 
répond, et pour cause. Je veux prendre une photographie 
de la statue. Guignon ! l’obturateur refuse de fonctionner. 
Je l’arrange, le visse, le dévisse, et quand je braque la sta- 
tue tout se démolit. Mauvaise affaire. J’entends fort clai- 
rement dans la foule qui me serre dire que le dieu se 
défend contre moi. Pour couper court, j’opère n’importe 
comment, mais d’un air triomphant, quitte à revenir une 
autrefois, et je déclare avec satisfaction que c’est tout à 
fait réussi . Puis je fais appeler le pûjârî qui rend à l,a statue 
le culte quotidien ; je lui donne une demi-roupie pour faire 
une pûjâ en mon nom ; et, ainsi amadoué, je lui révélé ' 
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4e sa statue qui dépasse en antiquité tout ce que j’4i 
-Vp à Katmandou. Changement à vue : mon bqqKomEqë se 
feit préciser les explications et s’enfle d’orgumî; Sa-stistue, 
antérieure au Nepâla Samvat ! Et voici maintenant qu’on 
me traite avec déférence, et déjà le groupe qui entoure le 
pûjârl parle d’élever une chapelle sur la statue. Pauvre 
Mahâkâla ! Est-ce à moi qu’il devra le renouveau de son 
culte? Et toujours la môme question’: lu es Allemand? Je 
rep^fis mon éternel speech : je suis Français, la France 
est un grand pays et Paris ma ville est grande comme 
l’Ayodhyâ du roi Üaçaralha. Enfin, une petite trouvaille 
épigraphique ! 

Samedi janvier. — Aujourd’hui congé pour cause 
d’éclipse. Le Captain Sahib m’a fait dire qu’il valait mieux 
renoncer aujourd’hui à mes occupations journalières; 
j’avais pris les devants en donnant hier au soir campos à 
tout mon personnel. Je commençais à sentir aussi quelque 
besoin de repos. Le matin, toujours en grand cortège, je 
piîrs à Harigaou, un village situé à deux milles E. de Kat- 
mandou et où Damaru vallabha m’avait signalé des ruines 
antiques. M'explore les chapelles, je remue les détritus d’où 
émergent des pierres brisées. Toujours des Mallas. Une 
stèle appuyée contre une chapelle date de Narendra malla 
samvat 653 (=1533). Une autre stèle est datée de Bhûpâ- 
lendra, samvat 819 (= 1699). Mais un homme du village 
s’offre à me montrer une vieille ruine. Je descends avec lui 
un escalier fort rustique qui mène à un petit étang, au pied 
du plateau où Harigaon est construit, versl’Est. Au milieu de 
l’étang un pilier se dresse avec une statue de Garuda, et du 
bord apparaît sur le pilier une longue inscription en carac- 
tères manifestement archaïques. L’estampage n’en est pas 
aisé, l’eau, est assez profonde, le fond vaseux et le socle 
du pilier est juste assez large pour y poser les pieds. Les 
villageois jettent des pierres et des cailloux pour me faire 
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an embryon de obaussée, et le pandit, le cipaye et moi, 
cramponnés au pilier, sous un soleil aveuglant, nous pre- 
nons un double eâtampagCi L’inscription se compose d’une 
trentaine dé lignes gravées avec soin, mais les premières 
lignes ont disparû et la date manque. Le caractère de 
l’écriture en tout cas ne laisse pas de doute : impossible de 
prendre une photographie à une distance convenable, au 
beau milieu de l’eau ; j’ai dû m’installer sur une sprte de 
terre-plein qui fait face au pilier et qui porte un petit 
temple ruiné dédié à Satya Nârûyapa, les fragments ne 
portent pas d’inscriptions. Le pilier me semble d’un haut 
intérêt par sa date ; l’inscription touche la chronologie lit- 
téraire, le pilier et la statue touchent la chronologie de 
l’art. Je n’ai pu que jeter les yeux sur une autre inscrip- 
tion, au pied d’une image de Laksmî-Nârâyana encastrée 
dans le rebord oriental de l’étang, et qui porte la date de 
139 (=1019) sans nom de roi. L’inscription était enfouie, 
je l’ai fait’ déblayer, et je compte l’estamper quand je re- 
tournerai à Harigaon. 

Après-midi je suis retourné h la Bibliothèque du Darbar 
où m’attendait iJamaru vallabha h la tête de tout le person- 
nel. Trois heures durant j’ai examiné les manuscrits. Enfln, 
pour me distraire, j’ai observé l’éclipse. Elle était ici pres- 
que totale, nous étions à moins de 100 kilomètres de la 
ligne de totalité, et à 2 heures 8 minutes, temps moyen 
(1 heure 56 minutes, temps astronomique) il ne restait 
plus du soleil qu’un mince croissant, délié comme la lune 
nouvelle ; mais ce peu suffisait à détruire l’impression si 
grandiose, paraît-il, de la totalité. Les enfants criaient de 
tons côtés : « Râhu, lâche le soleil ! » ; les chiens aboyaient 
aux cris des enfants ; mais les buffles ont continué de 
pâturer sans manifester la moindre inquiétude. Étrange 
pourtant, sinon grandiose, cette atténuation progressive de 
la lumière sous un ciel toujours sans nuage : un paysage 
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de soleil regardé à travers un verre fumé ; point d’irradia- 
tion, point de resplendissement; une clarté mate, blafarde, 
morne, avec des ombres opaques, une sensation ^d’irréel. 
L’instant de la presque totalité est saisissant’ ’^fîlets 
d’ombre chevauchent sur le sol comme ces frissons d’air 
chaud qui montent des champs aux jours d’été ; un coup de 
vent frais, unique et brusque, secoue les branches. Le 
thermomètre qui marquait 20" à mjdi, descendu à 17" à 
la d|iïni-éclipse, tombe tout d’un coup à 13", tandis qu’à 
quatre heures il s’était relevé à 28". Ici le printemps vient ; 
tandis que les orangers du jardin sont encore chargés de 
fruits, voici que les abricotiers se garnissent d’une déli- 
cieuse floraison blanche. Mon jardin d’ailleurs se change 
en basse-cour ; deux moutons y broutent, un dindon y 
glousse. Le bangalow de Lucullus. 

Dimanche 33 janvier. — Retour de Patan. Une heure de 
marche de la Résidence, trois petits quarts d’heure de 
Katmandou. Le chemin longe la muraille E. de la ville et 
I« terrain de manœuvres, passe par le faubourg do Trilo- 
Jieçvar, longe le temple tout récent de Laksmt Mfâyana 
et les jardins où s’élèvent uu tas de Dhannaçâlâs pcaftlées, 
de Sddkus (religieux) ; et en face de Thapathali (le palais 
du commandant en chef) tourne vers l’O. brusquement 
pour franchir la Ragmati sur un pont de briques. Perdue 
dans son vaste lit de sable, la Ragmati ne suffirait pas, 
pendant la saison sèche, à la piété des fidèles impatients 
de s’y baigner ; on en a canalisé un tout petit bras qui 
longe les ghats au pied du temple de Laksmi Nàrûyaiia. 
Passé la rivière, le chemin tourne de nouveau à angle droit 
vers le Sud. 

Patan est une vision de féerie plus charmante encore 
que la trop uniforme Jeypore. Les rues plus larges que 
celles de Katmandou, souvent pavées de larges dalles, sont 
des chemins couverts qu’abritent en se rapprochant de 
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pai[^ €t d’autre les larges toits népalais ; pas une maison^ 
sans sculptures éf Sans couleurs ; lespoutres, les poutrelles,' 
les linteaux, Jea châssis sont fouillés avec une sorte de^ 
verve endiablée. El partout des temples, des pagodes^ dés 
caityas, tous les types de l’architecture de l’Inde adaptas 
parle goût le plus pittoresque, briques rouges,. briqueS 
vertes, cuivre doré, bois brun jouent délicieusement à la 
lumière. La place du palais, lieu commun des pbiciij^^T. 
phies et de l'imagerie, surpasse toute attente. Le 0li|ar< 
kal^^sa longue façade de briques décorée à profustotl||É 
bois sculptés et couronnée d’une sorte de pavillon chinois 
aux toits étagés en gradins ; çt sur la place se groupent dans, 
le désordre le plus amusant les pagodes à clochettes et les 
temples à colonnades et les hauts piliers biseautés que 
surmontent des images de cuivre. 

Ma première visite a naturellement été pour le pandit 
Kulamâna qu’Indrânandn m’avait signalé comme la gloire 
de la science bouddhique. Oh ! le royaume des aveugles. 
Le brave Kulamâna m’attendait en grande tenue, chemise 
jaune- avec une sorte de pardessus noir ; on avait étalé des 
tapis sur le sol de la cour, à côté d’un caitya, et là la 
conversation s’est engagée. 11 m’a fallu avaler d’abord la 
lecture d’un Çâkyasimha stotra composé par Indra avec 
le commentaire du pandit, puis un Triratna stotra avec sa 
glose. J’ai repris les mômes textes, lui ai donné un com- 
mentaire de ma tkçon et du coup me voilà passé grand 
savant. Le terrain ainsi préparé, je le prie de m’exhiber ses 
manuscrits. 11 m’apporte un Gaçdavyûha, un Bodhicaryâ- 
vatâra, une Paûcaraksâ. Je lui déclare que nous autres en 
Europe nous connaissons cela sur le bout des ongles ; il 
me faut du nouveau, de l’inédit, de l’imprévu. Je lui 
révèle — il ne s’en doutait pas ! — tout ce que la littérature 
bouddhique a produit, et perdu, et il me donne l'assurancei 
formelle qu’il se mettra à^fa recherche et m’apportera ce' 
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Motivera. Il m’acconapagne ensuite au Hirànyavarça, 
pîMârà, le, plus considérable de Patan. Mais ici^ portés 
;'ièl^sés; malgré le pandit, je me heurte à un reft||j|onnel, 
bon pandit, un peu vexé, m’explique alors que les 
Bouddhistes ne sont pas les maîtres, ils partagent le vihâra 
^Vec des Çaivas qui sont intraitables. Mitrânanda, le 
mukhya et le cipaye vont alors prendre les estampages 
defÿjllfeles à l'intérieur. Rien que des Mallas ! Ces miséra- 
ble cachent leurs antiquités. Je prends en cours de route 
■Inscription gravée sur le trône royal et qui date deNfcren- 
wà malla ; je relève sur un des temples de la place du 
Darbar une inscription de Siddhi Narendra siinha, 757 
1(n" 17 de Bhagvanlal). Mitrânanda me désigne sur la place 
au Sud du Darbar un petit caitya en briques, revêtu de 
stuc, et qui passe pour un monument d’Açoka; mais j’ai 
beau remuer et retourner les débris alentour, rien, rien. 
Enfin au coin d’une rue je vois une stèle qui passe la tête 
par-dessus les briques de la chaussée et où je crois distin- 
guer des lettres archaïques. A l’œuvre ! nous défonçons, 
arrachons, creusons un trou de cinquante centimètres 
sans nul’respect des Ponts et Chaussées, et je me trouve 
en face de l’inscription n" 3 de Bendall, maintenant enfouie. 

Et je présente mes excuses aux Népalais injustement 
décriés. J’ai reçu ce matin la visite du Captain Sahib qui 
m’apportait delà part de Deb Sham Sher les deux volumes 
de VIsis Unveileddi'. M"'" Blavatsky ! et un nâtaka (drame), 
Kuçalavodaya, publié en 1897 et composé par le pandit 
Chubi Lal Socri protégé de Bhiin' Sham Sher, général en 
chef et frère de Deb Sham Sher. De plus, comme je lui 
exprime le désir d’examiner à loisir Bhatgaon, il me pro- 
pose d’y mettre à ma disposition une maison, afin de 
m’éviter une perte de temps excessive, Bhatgaon, étant à 
7 milles d’ici. Enfin il m’annonce que le gouveunement 
népalais compte m’offrir à mon départ un complet népa- 



344 , LE NÉPAL 

Jais y compris la ceinture et le coutelas. Us semblent se, 
piquer de moptrer en Tabsence du Résident la spontanéité' 
de leur hospitalité.. 

Mardi 25 janvier. — Encore une bonne journée. M'àh- 
gal vâr, Mahgal-kâ-<U.n, ài-je eu soin de faire remar- 
quer à mon escorte; mardi (mangalvâr), c’est un jour de 
bonne chance (mangal) et on peut être sûr que, si je plai- 
santais en le disant, ifs l’ont pris au sérieux. Leur super- 
stition va de pair avec leur naïveté. Maintenant que j’ai 
endossé le costume népalais, j’ai mes lettres patentes 
d’hindouisation. Je ne puis me défendre d’un sentiment 
d’atfeclion à les voir tous, pandit, mukhya, cipaye, et 
jusqu’à mon humble coulie, explorer les murailles,"’ 
remuer les pierres, interroger les habitants, les intéresser 
à la chasse, leur exalter ma science brahmanique (oh ! le 
hrahmavarcas., je sais maintenant ce que c’est !) et leur 
figure s’illuminer joyeusement quand le cri fatidique sort 
de ma bouche: « Voilà de l’ancien »! Et c’est alors des 
questions sur la date, sur l’antiquité, sur les rois du passé, 
sur le4' valeurs des lettres, et le bon roi Vikramàdilya sert 
de point de départ à cette chronologie. 

Hier, nouvelle course à travers Patan ; je n’en avais vu 
que les splendeurs ou tout au moins les charmes pittores- 
ques. Quel revers à la médaille ! Le sac de la ville par 
les Gourkhas, qui date d’un siècle, semble être d’hier : 
masures délabrées, temples en ruines, rues où la chaus- 
sée disparaît sous l’amoncellement des ordures, physiono- 
mies inquiètes ou hébétées, et la puanteur de la pourri- 
ture dans l’air. Ma première visite va au Zimpi 'F“‘^^u, un 
des quatre grands stûpas élevés aux angles de et 

attribués à Açoka. I^a tradition ne doit pas se troL.^êr de 
beaucoup. Sur un soubassement de briques circulaire haut 
d’envirfen un mètre s’élève une coupole de briques recou- 
verte de terre et de gazon, sans aucun ornement. .4u som- 
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met une sorte d’échafaud de bois jqui supporte aux jour^ 
de fête le parasol symbolique. Rien de plus. Le diamètre 
est d’environ i 2 mètres. Tout alentour, là comnm partout, 
de*petits caityas en pierre ou en stuc surmontés comme 
toujours du clocheton au toit pointu et décorés des quatre 
Bodhisattvas. Il n’y a pas de vihâra élevé autour de CB 
stûpa : le vihâra du Zimpi Taudu est bâti de l’autre côté 
de la rue ; le stûpa commande ahisi une vue admirable 
sti/lês bords de la Bagmati et sur les montagnes. Patan 
la pittoresque est adossée à la bordure S. de la vallée et la 
longue masse blanche de l’Himalaya ferme au N. l'horizon, 
tandis que Katmandou, au milieu de la vallée, n’entrevoit 
les glaciers que par les passes des premières montagnes. 
Malgré le nom d’Açoka,' malgré l’évidence de sa construc- 
tion antique, le stûpa n’a pas de vieille inscription. La 
pierre la plus ancienne date du règne de Çiva Sirnha 734 
(1614) cl rien à tirer de ces lamentables ignorants, tristes 
dégénérés d’une religion mourante. On m’amène le pan- 
*dil du lieu. Il ne sait littéralement rien, n’a rien lu et je 
lui prédis — c’est son vyâkarana — qu’il tonibera en 
enfer. Ont-ils en leur sottise laissé se perdre leurs antP' 
quités? Les cachent-ils par un sentiment de jalousie 
aveugle? Le problème est à résoudre. L’inscription de 
Çiva sirnha, en névar, donne au caitya le nom de Slhûla- 
Cailya, et le pandit me déclare que c’est le nom sanscrit 
du Zimpi-Taudu. Kt dans celle cour oii le sol couvre et 
dissimule sans doute des trésors épigraphiques, des habi- 
tants du vihâra voisin, en guenilles, étalent au soleil et 
fout sécher une herbe fétide à défaillir et qui sert à leur 
nourriture. Qui donc a dit : Dis-moi ce que lu manges, je 
le dirai ce que lu es. 

Tout près, au N., est un temple de Gaçeca où des stèles 
donnent les dates de 772, 789, 829, 930, mais «ans ùom 
royal. Nous passons au Vihâra voisin, l’ Aloku- Vihâra ; là 
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un 4e ces lavoirs qui abocdent à Katmandou et à Patan, 
«ne fosse assez profonde où des conduites de pierre déver-' 
sent l’eau des sources prochaines. Il faut rendre justice 
aux Névars, j’eii aurai vu qui se lavent, au moins une fpis 
dans leur vie. Hommes et femmes et enfants, tous vêtus 
d'un costume embryonnaire, se douchent, se frottent, se 
tordent les cheveux, et ma présence ne les trouble guère. 
Je fais là ma première rencontre de serpent. Devant moi 
se lève un beau petit reptile d’un mètre cinquante qui tire 
très joliment sa langue fourchue et qui s’éjouit dans la 
mousse de la fontaine. Une femme appuie son dos nu sur 
la muraille où il commence à. grimper. Je crois utile de 
crier en ma naïveté : Samp ! Un serpent. Point d’échos, 
j’ai manqué mon etfet. J’interroge le pandit : Est-il veni- 
meux ? Oh ! beaucoup, mais de mémoire d’homme ils n’ont 
piqué personne et la place en regorge. Merci de l’avis. 
Une grande statue de Çâk-yamuni dans l’attitude classique, 
les jambes croisées, préside à la baignade. Sur un tout 
petit stûpa je lis la date 53o (1415). A travers les rues 
désertes et immondes nous rejoignons un autre petit stûpa, 
briques et stuc, de 2™ 50 environ, attribué à Açoka. Rien 
que des stèles modernes. 

A côté, vers l’Ouest, se creuse une autre fosse, mais 
abandonnée, où croupit une eau saumâtre et répugnante. 
Une stèle s’y dresse qui laisse entrevoir des lettres an- 
ciennes. Nous installons une petite chaussée sur la vase 
méphitique, et marche la brosse. La foule s’amasse à ce 
spectacle insolite et la voix publique m’annonce l’arrivée 
d’un pandit : Ho pandita ! Et le dialogue s’engage en pré- 
sence d’un auditoire attentif et intrigué. Allons, encore un 
pauvre pandit. 11 n’a pas, dit-il, l’habitude de parler san- 
scrit ; il se sert plutôt de la bhâ^ü. Et croyez-vous donc'. 
Monsieur, le Pandit-ji, qu’on cause couramment le sanscrit 
en France? Inapossible de lui faire comprendre le genré 
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de curiosilé qui me pousse à venir de si loin au Népal pour 
ramasser des bouts d'inscription et des manuscrits. Il con- 
clut : Tatkâ êvadeçe svagunaprakàço bhamsyati. C’c^t le « ut 
dqclamatio fias '» traduit en sanscrit. Et dire qu’au fOnd A 
a peut-être raison? Je lui répondrai avec Manu : jadavalloka 
ûcarel. « 11 faut vivre dans le monde comme une brute. » 
En suivant la rue de Sangal toi, j’aperçois au passage une 
pj^rre à conduite d’eau désaffecté» portant aussi des traces 
^in^ription ancienne. Et j’arrive au Mahàbuddha-Vihâra 
où démeure l’oncle de mon pandit, Bhuvanânanda. Le pau- 
vre bonhomme est atteint d’un rhumatisme qui l’empêche 
de marcher et de me guider. Le temple du Mahâbuddha 
vihâra tranche sur les pagodes et les cailyas, il est de pur 
style hindou, coiffé d’un petit vimâna très ouvragé et rap- 
pelle assez le temple de Mahâbodhi. La tradition rapporte 
qu’il fut élevé par un Névar, après un pèlerinage à Gayâ 
et je pense que le nom véritable est. Mahâbodhi vihâra. 
11 mérite une attention particulière ; par malheur, il est si 
•étroitement enserré dans les maisons du vihâra qu’il laisse 
à peine un passage de deux mètres. Impossible «de l’em- 
bra.sser d’un coup d’œil. Le pauvre Bhuvanânanda grelotte 
de fièvre, il vaudra mieux revenir. Je finis la journée par 
le vihâra voisin : Unko Vihar (= Rudravarça-vihâra) au 
Sud du Mahâbodhi, un beau vihâra à deiix cours en pro- 
fondeur, propre, bien tenu, soigné, avec les piliers, les 
caityas, les chapelles ordinaires, mais rien que des stèles 
récentes. 

Ce matin, je retourne à Harigaon. Malgré la complai- 
sance véritablement touchante de mes auxiliaires, vihâras 
et temples ne rendent rien et je commence à perdre l’es- 
poir, quand en arrivant à l’escalier rustique qui mène à 
l’étang du pilier je vois une stèle enfouie passant tout juste 
le bout du nez au-dessus d’une plate-forme qui, porte un 
temple ruiné et désaffecté. Je distingue des traces de lettres 



aaciennes. Mon mnkhya — et on a pu médire du goovéi^'i 
nement népalais ! — fouille le sol avec son large couteau', 
Je couteau que tous les Népalais portent à la ceinture ; lë' 
.'cipaye Çrî Râm Singh qui couve tendrement le Mleécha 
(barbare), nonl le jS'flAié Pandit comme ils disent, retire 
les briques, élargit le trou ; le pandit lave la pierre et une 
inscription d’Âmçuvarman revoit le jour en très bel état 
de conservation : samvat 32. A l’autre coin une autre pierre 
presque engloutie ne montre plus que sa tête. Le ooulie 
fouit et fouille, et c’est une nouvelle inscription d’Amçu- 
varman, samvat 30. Je désire en prendre la photographie : 
le mukhya va quérir ou plutôt requérir au nom de la loi 
des cordes, des bambous ; nous hélons la lourde stèle hors 
de son trou, la portons à la lumière et l’opération accom- 
plie — l’Inde ne doit pas perdre ses droits — avec le même 
cérémonial et la même pompe nous reportons la pierre 
dans le trou où elle devra attendre une nouvelle résurrec- 
tion. Mais Dieu sait quelles pûjàs elles vont maintenant 
recevoir après les explications données à la foule des vil-j 
lageois,,, explications commentées et amplifiées par le 
mukhya. 

Après déjeuner, nouvelle séance de Pustakâlaya (Bi- 
bliothèque). Tout ce qui parle sanscrit à Katmandou vient 
voir la bête curieuse, et si cet empressement est flatteur, 
il ale tort de gêner la lecture des manuscrits. Ces braves 
gens, confinés dans leur Çâstra, s’émerveillent surtout de 
la variété de nos lectures. J’ai eu le plaisir de leur révéler 
le nom et l’œuvre de Bergaigne et la révélation de ses 
connaissances védiques les a remplis d’admiration. 

Jeudi 37 janvier. — Aujourd’hui, Çrî Pafteamî ; l’hiver 
est fini. Une volée d’artillerie (qu’est-ce qui se passe ici 
sans poudre ? les changements de ministère et les change- 
ments de saison suivent le même programme). Une volée 
d’artillerie à 10 heures ce matin nous a annoncé l’entrée 
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■ ilii pnnteBips. Vàsanta sera le bienvenu, If s’est ménagé 
àü reste une eniréë à sensation, un joli coup de théAlre. 



Ud capitaÎDo Gourkha. 


Hier nous avions justement la journée la plus maussade 
que j’aie vue dans l’Inde ; le soleil n’a pas parunn instant, 
et la masse épaisse des nuages noirs descendait et descen- 
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^alléê eoaiXDe im plafond kaqué, tandis que le' 
distribuait généreusealenl des tourbillons de poos- 
sîère. Et quelle bise ! Les mains fourrées au fond des 
pocbes, j’avais une onglée cuisante et j’ai dû renoncer, à 
prendre la moindre photographie, faute de lumière et faute’ 
de stabilité. Le thermomètre n’a pas dépassé -h 8®. J’ai 
eu beau courir Patan sous cette bise mordante, je n’ai rien 
trouvé qui valût même une note à prendre. Et la soirée 
était si froide que je me suis frileusement fourré aû' lit ! 
Mon pauvre lit ! J’ai eu la curiosité d’en mesurer l’épais- 
seur ; 7 centimètres en forçant le chiffre ; des lanières de 
toile entre-croisées sur un châssis de bois, un rézaï dessus, 
et pour me couvrir, ma couverture de voyage et un autre 
rézaï. Voilà quinze jours que je dors sur cette couche moel- 
leuse. Ah! ce n’est pas parplaisirque je reste ici! L’étrange 
plaisir que cet isolement formidable et ce froid glacial 
quand l’Inde offre partout une hospitalité confortable avec 
une température paradisiaque. Mais, depuis que je suis ici, 
je me réjouis d’y avoir été envoyé. L’Inde est trop grande- 
pour l’embrasser d’un coup d’œil et trop fermée pour en- 
tir’ouvrir sa porte au premier coup de marteau. L’Européen 
ne peut vivre que près des Européens et par suite en dehors 
des natifs. Un souci légitime de l’hygiène a partout établi 
la résidence des sahibs loin des grouillements indigènes. 
Tenter une recherche personnelle en quelques mois, c’est 
perdre son temps. Les fonctionnaires anglo-indiens sont 
seuls en état d’y faire une besogne utile, iis ont qualité 
officielle, on les craint et on recherche leur faveur, ils ont 
la longue pratique du pays et de la langue. Chercher des 
manuscrits derrière Peterson ou Bhandarkar ou Hara- 
prasad Sastri, des inscriptions derrière Führer, c’est jouer 
son temps sur un billet de loterie. Le Népal contraste heu- 
reusement avec ces désavantages : l’étendue en est limitée 
étroitement, trop étroitement môme, car en dehors de la 
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vattée le reste du pays est juste aussi «seanu que le Pôle 
Nord. Hodgson et Wrigbl en ont à coup sûr drainé les 
manuscrits ; Bhagvanlal et Bendall en ont recueilli les in- 
scriptions ; mais derrière Hodgson et Wright, il est permis 
de chercher à glaner encore. De tout le Tripi^aka, combien 
dé textes restent encore à découvrir? De plus, comme 
Français, je suis peu suspect : les Gourkhas ne peuvent 
au pis-aller prêter à la France que des visées fort loin- 
taiiie%,sur le Népal, Enfin, c’est la dernière région encore 
appartenant à l’Inde où le bouddhisme survive, et déjà bien 
près de s’éteindre, ou plutôt de se fondre dans l’hin- 
douisme, comme il a fait ailleurs. Au point de vue de l’ar- 
chéologie bouddhique, la vallée est un Musée complet 
depuis les stôpas d’Açoka jusqu’aux temples hindous et 
aux caityas tibétains. Enfin, particulièrement intéressé par 
mes recherches aux relations de l’Inde avec le monde chi- 
nois, je suis ici au véritable carrefour de ces deux mondes : 
le Népal est vassal de la Chine et lui envoie un tribut pé- 
q’iodique ; un lama est à demeure ici et un résident népalais 
à Lhasa. Les communications entre rinde*el la Chine sont 
ici un fait palpable, évident, matériel ; les estampes chi- 
noises se mêlent dans les processions aux chromolitho- 
graphies de l’Europe. 

La bienveillance des autorités, tout inattendue qu’elle 
peut être, se maintient ou plutôt elle augmente. Le com- 
mandant en chef Üeb Sham Sher, Mahârâja par intérim, 
m’a fait annoncer hier qu’il avait donné l’ordre de me ser- 
vir quotidiennement le Pioneer, un des meilleurs journaux 
de l’Inde, et j’ai reçu ce matin une corbeille d’oranges et 
de citrons, La parcimonie proverbiale des Gourkhas rend 
le cadeau précieux. Deb Sham Sher a également exprimé le 
désir de voir mes estampages et d’avoir mes explications. 
Curiosité archéologique? C’est mal les connaîtne.. Il*m’a 
prié d’estamper et d’expliquer si possible une inscription 
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plài^ée siir le mur du Ûarbar et qui a, paraît-il, résisté jus^ 
qu’ici aüx efforts des savants. Je lui ai fait demander une 
.indication précise, mais il s’agit certainement de l'inscrip- 
tion polygraphique que le bon pédant Pratàpa malla a fait 
tracer sur le mur du Darbar et où le mot français HIVER 
côtoie le tibétain et l’arabe. « C’est, m’a-t-il fait dire, que 
les gens d’ici affirment que l’inscription signale un trésor 
caché. » Teneo lupum ! C’est ainsi que Khadga Sham 
Sher, le frère, a bouleversé le grand slùpa de Kapilavastu 
pour y dénichei’, la grosse somme. Cl on me laisse aller dans 
l’espoir que tout ce trésor épigraphique aboutira à des tré- 
sors en espèces sonnantes. Impossible deleur faire compren- 
dre notre curiosité. Les deux facteurs essentiels de nos 
recherches : religion et histoire, n’ont point d’équivalent 
en sanscrit. Hier matin le Jemadar m’a amené un Yogi de 
Hardwar, en tournée de pèlerinage, sachant bien le san- 
scrit, connaissant bien son Yoga et maudissant les faux 
Yogis, professionnels de la mendicité. Encore un aussi qui 
m’a posé la question fondamentale, que de fois entendue ! 
« A voire avis,‘quelle religion vaut le mieux ? » Singulier 
besoin de déprécier 'la croyance d’autrui pour exalter la 
sienne. Je lui ai fait ma constante réponse ; Snrvatra salûm 
âcârah sâdhuh, dustânüm duslah. « Partout les braves gens 
se conduisent bien, et les méchants, mal. » 11 m’a demandé 
fort naturellement s’il y avait des yogis en France ; il était 
convaincu (il l’est sans doute encore) qu’il y a des yogis 
en Germany. Double effet du séjour au loin (mais la nature 
n’est-elle pas un jeu d'apparentes contradictions?) : le chau- 
vinisme s’éveille en même temps que se développe un sen- 
timent profond de la solidarité humaine. A voir en jeu les 
autres tractions de l’humanité, on prend conscience du rôle 
propre qui revient à la patrie. 

Aujourd’hui, vacances ; la ville fait un tam-tam d’enfer 
avec ses processions et ses musiques et ses chœurs, qui 
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s’en vont de temple en temple, ta Çrî pafiôamî, c’içst la 
Sarasvatt-pûjâ, la fête de la plume et de l’encrier. J’ai ce 
matin^ sous la conduite et l’escorte de mon trop fidèle mu- 
khya (Achates en fut le prototype), fait mon ^lerinagé à* 
Bâlajî au Nord de Katmandou, au pied du Nagarjun. On y 
vient en foule adorer la statue de Jalaçayana, Nârâyaça 
flottant sur les eaux, étendu sur Çesa qui redresse ses têtes. 
Statue colossale, au milieu d’un étang, de facture toute mo- 
dm ae ; le vrai Jalaçayana est à Budha Nilkanth, 5 milles 
de Katmandou. Pas de temple au dieu ; un petit temple 
népalais, à la chinoise, consacré à Durgà. On vient de lui 
immoler le bouc quotidien et la tête est tombée dans le 
panier tandis que le corps palpite encore dans les mains du 
sacrificateur. El déjà la foule se presse, des femmes sur- 
tout, et c’est uu tintement continu de la cloche : chaque 
visiteur annonce «on passage h la déesse. Le site est ra- 
vissant, ombragé de grands arbres ; des sources limpides 
alimentent une série d’étangs où la piété des fidèles nour- 
git des légions de grosses carpes, et s’épanchent par une 
vingtaine de gargouilles sur les amateurs de doudies dé- 
votes. kes Tibétains, avec leurs grosses bottes de laine ou* 
de cuir et leur face ahurie, éclatent en gros rires à ce spec- 
tacle : ils s’étonnent évidemment delà propreté des Névars. 
Comme tout est relatif ! L’échelle des altitudes marque ici 
les degrés de la saleté humaine. 

Après-midi j’ai fait ma façon de pftjâ à Sarasvatî. J’ai 
préparé une transcription complète d’une des stèles d’Am- 
çuvarman et écrit une lettre eu sanscrit au Pandit Kula 
mâuade Patan pour l’exciter à chercher des manuscrits. 

Dimanche 30 janvier. — Après-midi de congé ; mon Pau- 
dit a même pris toute la journée. C’est Vaslami (le 8) et de 
plus il y a uposadha (jeûne) aujourd’hui en l’honneur 
d’Avalokileçvara. Je suis retourné vendredi à Patan voif le 
respectable Kula mâna que ma lettre semble avoir touché. 

U. — 23 



Jt' éœti, le bon paB4rt ; ot pais, je l’ai salué à la 
'C«n wai anjalu Et il m’a juré ses grands Bouddhas 
ferait tout son possible. Je lui ai donné la liste de tous las 
ouvrages catalogués par Nanjio et connus par des trad^uc* 
lions chinoises ; je lui demande d’abord de me trouver ISfi 
Sûtrâlamkâra d’Açvaghosa qui, à en juger à travers là 
version chinoise, intéresse à titre égal la littérature elThis- 
toire. Il n'en a pas le texte, mais il en connaît le litre. Puis 
je demande l’Abhidharmakoça de- Vasubandhu que j*ai la- 
borieusement restitué en partie d’après la version chi- 
noise et le commentaire sanscrit de Yaçomitra ; puis toute 
la littérature de l’Abhidharma : Jüânaprasthâna, Prajilap- 
tipâda, .etc... Un seul de ces textes, et je suis un homme 
heureux, ou du moins un voyageur heureux. En quittant 
Kula mâna je suis allé de nouveau au Mahâbodhi Bihar ; 
je tenais à en prendre une photographie, le temple étant 
unique en son genre au Népal ; mais il est si étroitement 
enserré dans son carré de maisons que j’ai dû risquer moi 
et mon appareil sur le toit effondré d’une masure en 
ruinesd’où j’ai pu prendre un point caractéristique, les 
'détails d’un des quatre petits vimânas élevés sur Irterrasse • 
du sanctuaire, aux quatre angles du grand vimâna dont 
ils reproduisent la structure. Chez Mitrânanda j’ai trouvé 
une Sabhâtaraûgint, une anthologie àla façon de la Subhâ- 
sitâvalî ou plutôt encore du Subhâsilaratnabhândàgâra car 
les vers y sont introduits sans nom d’auteur ; longue col- 
lection (67 feuillets) composée par Jagannâtha miçra, Yu- 
gaçaranrpasamkhya vatsare (= 1654 J.-C.). Le manu- 
scrit est de la main d’Amytânanda. Je n’ai pas eu le temps 
de tout voir ; j’y retournerai. Mais je ne m’attends pas à 
trouver dans la famille qui fournit à la Résidence ses pan- 
dits (c’est-à-dire tout simplement un traducteur chargé de 
mettre en hindouslani les pièces en névar qui sont adres- 
sées à la Résidence) des ouvrages nouveaux et importants. 
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",; liîef visijte à Harigaoü, et de là à Deo Patàn ojà j’ai pris, 
près du temple de Vâgtçvari, dans un hitM (ud de ces 
creux où l’eau arrive par des conduites) abandonné, l’es- 
tampage d’une inscription de Jaya Sthiti Malla. A Paçu- 
pati j’ai trouvé deux interlocuteurs assez distingués qui 
m’ont raconté avec un sérieux imperturbable, au milieu de 
le fouie accourue et ébahie, aussi sérieusement que nous 
énonçons nos systèmes de chronologie, l’origine du tem- 
ple siblon le Nepâla-mâhâtmya, la fuite de Çiva sous forme 
de gazelle, les vaines recherches des dieux et qu’entin on 
le découvrit dans le Clesmântaka vana. Le temple est situé 
sur le bord de la Bagmali, resserrée entre deux plateaux, 
dans une gorge pittoresque et bordée de ghats où les fidèles 
ne cessent de se presser. Les Bhotiyas (Tibétains) et leurs 
confrères les singes s’y rencontrent en foule. Comme je ne 
suis ni Hindou, ni Bhotiya, ni singe, j’ai dû me contenter 
de contempler le temple du dehors. Au milieu de la cour 
d’entrée, face au temple, à la place régulière, se dresse 
aine statue colossale de Nandi, grande comme le Lion de 
Belfort, et toute dorée. Le temple principal, de 3tyle né- 
palais (toits étagés), est entouré de temples et de chapelles 
plus petites et qui couvrent une vaste étendue. En face sur 
la rive gauche de la Bagmati, Jang Bahâdur a fait élever 
des ghats que couronne une rangée uniforme de chapelles 
sans caractère, assez pareilles à nos monuments de cime- 
tières. Un bois assez toutfii, reste du Çlesmântaka vana, 
encadre les temples. La fraternelle concorde des dieux se 
marque à un simple trait: le long des ghats de la rive droite 
une inscription peinte en grosses lettres porte : Çrî Krsça. 
Au fond, malgré la popularité de Paçupati , la vraie divinité 
du Népal eide l’Inde, autant que j’en ai vu — c’est Uurgâ, 
la déesse monstrueuse et sanguinaire. 

Lundi soir 31 janvier. — Le Commandant-en-chef ’m’a 
adressé ce matin des informations précises sur l’inscrip- 



I,E NÉPAL 


tîon qu’il me demande d’étudier. C’est bien l’inscriptioti. 
tracée sur le mur du Darbar par le bon ^pédant Pratâpa 
malla, collectiqnneur d’alphabets. Je me suis donc rendu 
en ville, mais l’inscription est si énorme (elle couvre, au 
moins 4 mètres de muraille) que j’ai renoncé à prendre 
l’estampage, le papier à estamper étant ici rare et fort 
coûteux. Tout ce qui n’est pas produit indigène subit un 
renchérissement énorme, car le transport à dos d’homme 
de Segowlie ici sc paie 3 roupies les 25 kilogrammes" Pour 
le coup, à me voir photographier la mystérieuse inscrip- 
tion, la foule s’est précipitée, attendant l’apparition du tré- 
sor. Le plus cocasse, c’est que les soldats du Darbar,'éga- 
lement convaincus du sens caché de l’inscription, se sont 
mis à repousser la foule à coups de poing comme si c’eût 
été une bande de voleurs. La lin de la Journée me réservait 
au reste un commentaire plus vivant de la scène. J’ai passé 
deux heures à la bibliothèque du Darbar School et j’ai eu 
communication du catalogue provisoire de la section Tan- 
tra. On ne trouverait certainement nulle part dans rind ‘3 
une collection aussi riche; plus de 500 numéros et.la moi- 
tié me sont inconnus. Quand le tour des études tantriques 
viendra, il faudra s’adresser au Né{)al. Je rentrais au petit 
galop de mon poney quand j’entends un cyclone qui se 
déchaîne derrière moi ; dans un flot de poussière une cen- 
taine de brutes, au pas de course, dessinent un arc de 
cercle, refoulent violemment les malheureux passants; 
coups de poings, hurlements. Le Népal se civilise, il sait 
se servir de la police. Une voiture encadrée de gardes à 
cheval, et, derrière, une autre vague humaine. C'est le 
Commandant en chef, Mahârâjaintéri maire, qui fait un petit 
tour de promenade. Je me range pour le saluer. 11 m’en- 
voie un « good evening » et m’invite à caracoler près de sa 
voiture.pLa troupe àes sbires s’ouvre, non sans méfiance. 
Où a-t-on pu ramasser une si belle collection de bêtes hu-, 
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maines? En ce charmant pays, le Mahârâja pe donne ài^ 
dieneeàses frères que bien entouré de gardes tenant l’épie 
nue à la main. Ce bon petit Deb Sham Sher, «i ainjable,, 
qui'se pique de bonnes manières, qui m’envoie le journal, 
des oranges et autres menus présents, Deb Sham Sher a, 
en compagnie de ses deux atnés, tué de sa petite main son 
vieux bonhomme d’oncle qui avait le tort de montrer une 
bienveillance excessive en faveur dès fils de Sir Jang Ba- 
hâiéhr Puis la même petite main sans le moindre scrupule 
a occis autant qu’elle l’a pu delà trop nombreuse postérité 
laissée par le même .lang. Et l’aîné des Sham Sher s’est 
attribué la fonction de JVIahârâjaelle reste des Sham Sher 
(ils sont une quinzaine de frères) s’est distribué par rang 
de priiuogénilure tous les hauts emplois. Khadga Sham 
Sher, le second de la famille, semblait disposé à se don- 
ner de ravanccmeut. Le coup fut vite paré. Khadga alors 
commandant en chef vient au palais du Mahârâja faire son 
rapport ; quatre hommes se jettent sur lui, le prennent aux 
jjbigncts, et le Mahàrilja annonce à son puîné que par excès 
d’affection il le crée gouverneur de Tausen, le district, 
Ouest du IVépal. Voilà une jolie variante de la fameuse 
scène : Eh bien, sevez-voiis donc, marquis de Castellane, 
etc... Un palanquin est tout prêt; donnez-vous donc la 
peine.. . — El mes femmes ? El mes enfants ? — On y pour- 
voira. El sous bonne escorte, à travers cols et défilés, on 
conduit à Palpa le gouverneur malgré lui. La caravane des 
épouses avec les petits Sham Sher suivit à quelques jours 
de distance. Elle jour viendra, demain, dans un mois, dans 
un an, où une autre petite main abattra d’un bon coup le 
Mahârâja et ce ne sera qu’un changement de ministère. 
Le pauvre Dhirâj, comme on dit ici, le Mahârâjâdhirâja au 
nom duquel tout se passe, vit étroitement confiné en son 
palais, parmi les femmes et les fleurs, sans auêre dis- 
traction que de quitter un pavillon peint en bleu pour 
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Vinstaller dans un pavillon peint en jaune, marionnette 
sacrée toujours prête à faire les géstes sans demander qüi ■ 
tire la ficelle. 

Donc nous longeons l’étang de Rani Pokhri, énorme 
pièce d’eau rectangulaire que Jang Bahâdur a fait clore 
d’une vilaine muraille blanche ; une chaussée étroite mène 
à un petit pavillon élevé au milieu de l’eau. Le lieu est sûr, 
la garde occupant toutfe la muraille. « Nous serions mieux 
à terre pour causer, — A la disposition de Votre Excel- 
lence. » Soucieux d’être poli sans me laisser ravaler, j’ai 
soin de mettre pied à terre juste au même moment que lui 
et côte à côte nous nous engageons sur l’étroite chaussée. 

« Avez-vous vu les poissons de l’étang? Non? Vous allez 
les voir. » On apporte un tas de sauterelles sèches, et c’est 
l’étang de Fontainebleau. 11 me demande des nouvelles de 
l’inscription, de mes recherches. « On a trouvé à Kapila- 
vastu un cercueil avec quelques bribes d’or. — Ah ! félici- 
tations ! — J’ai bien peur qu’on n’y trouve rien de sérieux ! 
Croyez-vous que cet or-là ait une grande valeur? 
Attendé'z. Kapilavastu était une ville de temples, il y vint 
des pèlerins de l’Asie entière. — Alors vous croyez qu’on 
pourra y trouver un trésor? — Je lui réponds que le vrai 
trésor, c’est les inscriptions, c’est ce qui rattache l’homme 
à son passé et lui explique son présent. Un peuple sans 
histoire est un arhre sans racines. Les rois ont leur généa- 
logie, l’histoire est la généalogie de l’humanité. » Ces consi- 
dérations, développées en un anglais que l’enthousiasme 
fait éloquent, touchent le petit Gourkha qui me demande 
de venir lui causer au palais demain après-midi. Nous 
allons tâcher de le secouer. 

Mardi /” février. — Encore un Mangal-Vâr. Refusez 
maintenant de croire au Jyoüsa (astrologie), doublé du 
Nimittagâstra (science des signes). Une stance adressée 
à Kula mâna a porté. On ne prend pas les mouches avec 
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4u vinaigre ni les pandits avec des durèhd?itas (mauvaises 
p&roles). L’excellent Kula mâna m’envoie une .réponse que 
je transcris à cause de l’heureuse nouvelle qiu’iâîlp donne 
et. parce qu’elle montre où èn est la connaissance du 
sanscrit chez les Bouddhistes du Népal, dont Kula màna est 
le cûdâmani (diadème) : 

Çrîkulamànapaçiditena bhavatâi?i çrîmatàrp praçàmapurabsarena pràrthanà 
kitaip bhavatârri uktani pustakaip tnahâyânasLftrâlaqikâra atra nepàle atidurla- 
tathâpi bliavatàm âjnâni çire dhrtvâ aliatn likhitvà samarppayâmi 
aiiajp tu ekam eva baddhanikàryyo sti (??) tathàpi bhavatâm çevà karisyâmi 
ané sadrço na kartum arhasi râja^rbe pustakalikhitasamaye dinam prali eko 
mohara datto sti tathàpi bhavatàrp avalokya dàtum arhasi iti çubham |1 

Ce qui signifie en bon français qu’il s’est procuré à 
grand'peine un manuscrit du Sûlrâlamkfira et qu’il m’en 
fait la copie. Décidément il faut bien croire que le Népal 
n’est pas encore épuisé par tant de recherches. Un rapide 
et très sommaire examen me permet de constater que ce 
n’esl pas le Sûtrâlamkâra d’Açvaghosa, mais un autre 
ouvrage connu sous le même litre et qui a pour auteur le 
Bodhisatlva Asangu contemporain de Vasubandhu (v-vi' 
siècle). N’est-ce encore qu’un préambule etdois-je attendre 
mieux? Vexé du refus du pseudo-Pandit du Zimpi-taudu à 
Palan (le Zimpi-taudu passe pour être très riche en manu- 
*scrits), j’ai encore eu recours k la divine Sara.svatî et j’ai 
foudroyé mon homme de celte virulente apostrophe : 

bubhuksitâm vyàghritp drstvà svaçarïram ayàcitab | 
paçav api karunârdro bodhisatvah purâ dadau \\ 
àgatam atithitp çrutva çrutvâ dhartnârthinaip tathâ | 
pustakânâip panditena dîyate naiva darçanam || 
krtapâramitâbhyàsah svargaip yàti na sariiçayah | 
dânapàramitàip tyaktvà puçyalàbhab kathaip bhavet || 

J’avais trouvé la corde sensible. Dare-dare je reçois la 
réponse suivante (encore un échantillon du sanscrit boud- 
dhique local) : 

bhavatàip çrïmatàni prapamya bhavatüm àjîiàpita pustakâtiâm madgrhe asti 
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vâ na âsd mayà na jflàuip bhavatâip krpâ cet tarhi Ukhitvâ anyâgrhe maya 
gantum anyatpustakam bhavatàm agre yab pustakâni samarpayâmi. 

Voilà encore uij^e promesse de collaboration utile. J’irai 
demain à Patan échauffer cè zèle qui s'éveille. 11 faut «si 
longtemps en ce pays.de l’Inde pour aboutir à un résultat. 
Mais je ne voudrais pas quitter le Népal sans y avoir épuisé 
toutes les chances possibles: je connais les hommes main- 
tenant, ma veine de ^lokas n’est pas encore tarie. Ce 
matin, déjà sous un soleil brûlant (brusquement, comme 
c’est son habitude ici, parait-il, la chaleur est survenue, 
une chaleur d’été parisien), le cortège se met en route pour 
le mont Nagarjun qui domine Katmandou vers le Nord et 
dresse à plus de 1 000 mètres au-dessus de la vallée ses 
flancs abrupts et richement boisés, rebondissant vers le 
S.-S.-E. en deux vagues (la dernière porte Svayambhû 
Nâtha) et vers le S.-E. en. un mamelon qui surplombe 
Bâlaji. Je tenais à visiter la cave associée par la tradition 
au souvenir de Nàgârjuna qui y aurait demeuré et composé 
les tantras (n’est-ce pas ici le domaine par excellence du 
Tantra?). Resterait-il là quelque vieille inscription comme 
en ont rendu par exemple les caves de Barabar ? Le Caplain 
Sahib et Je Commandant en chef m'avaient mis sur mes 
gardes ; le flanc du Nagarjun est la réserve de fauves pour 
les chasses du Mahârâja. Ils n’avaient pas menti, .l’ai eu le 
plaisir de rencontrer un tigre qui venait justement d’être 
tiré et qui saignait encore sur le sol. Mais c’est tout ce que 
j’ai rencontré. La grotte largement ouverte et peu profonde 
regarde le plein 'Midi; elle abrite une statue plu8_ grande 
que nature et assez délabrée de Çâkyamuni ; des stèles 
comme partout ici chez ce peuple passionné d’épigraphie 
‘ (trop passionné, hélas ! car ceci lue cela et pour fabriquer 
des stèles neuves on se contente de gratter et dé polir les 
anciènnesu), mais rien d’ancien; la plus vieille date du 
commencement du xviii* siècle. Deux vieux caityas déla- 
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brés se dressent à peu de distance, envahis par la végéta-' 
tion ; là encore des stèles de 100 à 150 ans, rien de plùs. 
Plus bas, à l’entrée de la réserve, est un petit tîüâple de 
Çiva desservi par un Sannyâsi classique tout barbouillé de 
cendres, le front décoré des marques sacrameutelles, vêtu 
d’un collier de rudrâksamâlàs, et qui vit là en compagnie 
des bêtes. J’ai rencontré en route un autre type de yogi : 
vêtUjd’un manteau qu’il portait sou^ son bras, grimaçant, 
gambadant et sans cesse éclatant de rire. Je n’ai pas eu le 
temps de gravir la montagne jusqu’au sommet où les Boud- 
dhistes brûlent leurs cadavres pour en disperser ensuite 
les cendres aux vents; j’ai dû redescendre assez pénible- 
ment au reste sur ces pentes raides d’herbes desséchées 
où les chaussures glissent désespérément. Le Commandant 
en chef m’avait donné rendez-vous. Je suis maintenant plus 
que persona grata. Une heure et demie d’entretien aujour- 
d’hui, et sur quel ton ! Encore ai-je dû y mettre fin moi- 
même. Le Caplain Sahib vient rne prendre en voiture de 
ebur et me remet au nom du Commandant en chef un 
superbe kukhri, le yatagan que tout Népalais poi*le à la^ 
ceinture, avec une gaine plaquée d’argent; deux petits 
couteaux courts y sont adjoints pour les besognes moindres 
et un étui pour la pierre à feu et l’amadou. Les allumettes 
ne sont pas encore ici un objet courant de consommation. 
Aussi une lettre en français venue de Paris et qu’on me 
prie de traduire. Un monsieur E. C. écrit à « Monsieur le 
Maharaj Dhiraj » pour lui demander la collection des timbres 
népalais. Sivcra famei^ ! Je me suis offert à les lui faire par- 
venir, mais Deb Sham Sher, en veine de bienveillance, 
prétend les lui envoyer lui-même. 

Au palais, la réception traditionnelle : la foule des cour- 
tisans empressée à ne rien faire et distraite par l’arrivée 
du Sahib. Une compagnie me rend les honneurs.* Il va*ut 
«nieux ici avoir la peau blanche que le ruban rouge. Deb 
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Sfa&ni Sher a fait dresser une tente dans le jardin, mais il. 
a changé d’idée et m’attend dans un petit pavillon élevé 
,iautour d’un bassin oît l’eau jone de tous côtés. Je me rap- 
pelle ces châteaux d’eau qui émerveillèrent les voyageurs 
chinois de passage au Népal ; des verres de couleur répan- 
dent une lumière amusante et les jets d’eau surtout distri- 
buent une bienfaisante fraîcheur. 11 vient au-devant de 
moi, fait venir ses deüx fils, de douze et dix ans. Je leur 
parle de la France, de sa grandeur, de Paris surlou't et de 
l’exposition prochaine. Quel prestige a ce seul nom de 
Paris même en cette vallée retirée de l’Himalaya! Je m’of- 
fre à donner des leçons de français aux bambins qui ont 
l’air fort intelligents. Puis Deb Sham Sher me demande 
de lui montrer la photographie de mes enfants. En homme 
au courant de l’Europe, il me demande : Sans doute leur 
mère s’occupe d’eux. Combien y a-t-il de Madames Deb ? 
Le Gaptain Sahib, simple subordonné, ayant deux mai- 
sons, une à la porte de la Résidence et l’autre en ville, 
soit à quelques cents mètres de distance, a deux collec- 
tions de femmes pour embellir ses deux foyers. Et ce n’est 
pas une maison ni deux que Thapatali, la résidence de 
Deb, c’est une petite ville qui, certainement, abrite plu- 
sieurs milliers d’habitants et d’habitantes. Quels amis 
pourraient être nos fils, me dit le Commandant en chef. 
Ne serait-ce pas une idée séduisante que de les faire cor- 
respondre de Paris à Katmandou? Que les vôtres viennent 
un jour ici, ils seront les hôtes des miens; que les miens 
aillent en Europe, vos fils seront leurs guides à Paris. 

Et j’aurai leurs portraits, et celui du papa, et celui du 
Mahârâja et celui du Dhirâj, et mes enfents enverront 
leurs portraits et ce sera délicieux. Le terrain étant bien 
préparé, je jette la semence. L’autorité pourrait-elle se- 
conder mes recherches d’inscriptions et de manuscrits? — , 
Si elle le pourra ! Faites venir mes pandits ! Entrent les», 



'DBliX MOIS A», NéPAir 

deux pandits domestiques de Deb Sham Sher, tous dfttx 
habitués à parler sanscrit, et la convers^ion va de Fah- 
glais au semscrit sous les regards ahuris des intimes du 
petit lever présents à Fentrelien. J’expose mes âésirs,^ 
j’énoiice les ouvrages que je désire me procurer ; les deux 
pandits, brahmanes, mais cependant mieux informés que 
leurs confrères bouddhistes, affirment que plusieurs de ces 
oqvpages existent et qu’ils vont se mettre à la recherche. 

dn les trouve, dit Deb, je les achète; si on refuse de 
les vendre, j’en fais faire des copies dont je ferai hommage 
à la République française pourl’amour de vous. »(Oh! oh! 
hâtons-nous, le Mahàrâja revient dans quinze jours repren- 
dre ses fonctions et la bienveillance de l’un pourrait bien 
provoquer la malveillance de l’autre I) Et quand je me lève 
pour partir, l’un des deux pandits donne lecture de deux 
vers qu’il vient d’improviser en mon honneur : 

naniàmi taip vidhitj! nityani yena deçantarasthayob | 
àvayor ïdrçï prïtib kâritâ sukhakàriçï |1 
«lâdhuryaïp vacasi namrata svabhâve càturyaip sakalaçàstrapâram etura | 
yad drstatyi bhavati tat kadàpi mitra nânyasmin pùrvam api drstavaii aham || 

Je me dispense de traduire pour ménager les derniers 
restes de ma modestie déjà si ébréchée. 

Vendredi 4 février. — Trois journées sans résultat. 
Avant-hier j’ai été à Patan, mais Pandit Kula mâna ne 
m’a rien trouvé d'autre, et de la longue liste’ que je lui ai 
soumise il ne connaît même pas les titres. Il avait reçu le 
matin même la visite des deux pandits de Deb Sham 
Sher venus pour se renseigner sur les manuscrits qu’il 
possède. En vérité, mon prince, vous comblez la mesure ; 
promesse donnée la veille, tenue le lendemain, allez donc 
accuser la bonne foi des Népalais. De là je me suis rendu 
chez Mitrânanda au Mahâbodhi Vihar examiner ses ma- 
nuscrits de famille. J’ai vu les cahiers, de grande^s feuilles 
jaunes où le premier en date comme en valeur des Pan* 
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dits delà Résidence, , Amrtânanda, a recueilli ses notes sur 
le Bouddhisme à, l’usage d’Hodgson qui y a largement 
puisé. La collectjon des Ànandas est fort riche et très 
éclectique : les Tantras y dominent comme partout au Né- 
pal ; aussi une belle collection d’Avadânas et les Dharmas 
népalais... ;• à signaler aussi un manuscrit du Bhâralîya 
nâtya çàstra daté Sam. 1884 (=1827). 

Jeudi j’ai visité le temple d’Ichangu Narayan, un des 
quatre grands Narayans du Népal, au N.-N.-O. de’ Kat- 
mandou, dans une petite vallée secondaire que forment 
deux promontoires du Nagarjun ; le chemin est assez pé- 
nible;, il contourne la colline de Svayambhû, puis escalade 
successivement deux contreforts de la montagne appelés 
l’un Haltsok, l’autre Ichangu. La culture couvre le fond 
des vallées aussi bien que les pentes, toutes taillées en ter- 
rasses étagées comme c’est l’usage ici : les parois infé- 
rieures des montagnes présentent l’aspect d’escaliers. En 
dépit de sa haute sainteté, le temple d’ichangu Narayan 
est assez misérable ; temple de style népalais, sans luxe,' 
sans grandeur, mal entretenu même ; les dliarmsalas à 
l’entour tombent en ruines. En dépit de son antiquité pré- 
tendue, rien d’ancien. Les stèles de la cour ne remontent 
pas à plus de deux siècles ; sur la plate-forme de briques 
qui sert de base au temple, une stèle d’aspect plus ancien 
montre scs premières lignes. La forme des lettres semble 
indiquer le xi* ou le xn* siècle, mais refus formel de la 
laisser extraire du lit de briqueterie où elle est encastrée. 
En revenant Je fais l’ascension du Svayambhû Nâth une 
fois de plus et visite le temple et le vihâra de Sarasvatî 
construits en arrière de Svayambhû, sur l’autre cime de 
la colline, mais toutes nos recherches sous bois dans le 
chaos des pierres ne servent à rien. 

Vendredi j’ai passé la journée entière à battre Kirtipur, 
si fièrement assise sur sa colline abrupte, en avant du 
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Chandragiri, à trois milles S.-S.-O. de Katmandou, l^a 
« ville aux nez coupés » ne s’est pas relevée du coup ter- 
rible porté par les Gourklias : elle pourrit dans aes ruines 
puantes. J’ai soigneusement visité le grand temple de 
Bâgh Bhairab, Bhairava au tigre, paré du haut en bas et 
sqr toutes ses faces de cornes de buffles, dépouilles des 
victimes journellement immolées. Dans la cour une quan- 
tité, considérable de chapelles secondaires. Le couvent de 
i^alièbuddh n’a pas d’inscription antérieure à 700 du sam- 
vat népalais ; le grand caitya central, tout blanc de chaux, 
se dresse sur une vaste terrasse à deux étages dominant . 
les maisous du vilutra. Les gens de ce vihcira sont d’une 
ignorance qui dépasse même l’ignorance ordinaire des 
Bouddhistes népalais ; impossible de rien savoir sur les 
manuscrits qu’ils possèdent. Au redour j’ai parcouru la 
longue série de temples échelonnés sur les bords de la 
Bagmati, près du confluent de ta Bilsnuraati. 

Dimanche 6* féoner. — Hier une pluie torrentielle avec 
/oudre à feu roulant, puis la neige a blanchi les pentes 
d’alentour. Ce malin, par une brume glaciale qui arrêtait 
l’horizcni à dix pas, je me suis mis eu route pour Chobbarî 
C’osl aujourd’hui la Mâghâ panrnam(hsi, ']e l’ai su Irop tard 
pour ménager les croyances de mon escorte. Kn débou- 
chant sur la prairie qui sépare la Résidence de la ville, 
m’arrivent soudain de je ne sais où des symphonies étouf- 
fées et des chœurs ouatés et je devine dans le brouillard 
opaque des |)rocessioiis de fantômes. C’est la fêle de la 
pleine lune. 11 fait froid h greloller et les Névars peu fri- 
leux se couvrent pourtant le visage comme des dames mu- 
sulmanes. Et cependant les brahmanes pieux sont là tout 
nus aux fontaines, aux lavoirs, au bord de la Bagmati, ac- 
complissant avec une ponctualité minutieuse tous les dé- 
tails des rites, gestes des mains, aspersions,^ médita- 
tions, etc... Toutes ces formes vagues que je croise 
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{>biN:ent en mains des plateaux de cuivre où sont soi^eut 
sement rangées lesttffrandes de fleurs et de parfums ; les 
cloches des temples sonnent ; les images saintes ont dé|4 
le front décoré d une vraie bosse de santal ou de min|um 
et sur le front des fidèles les restes de l’offrande dessinent 
des lignes toutes fraîches blanches, jaunes, rouges. Au 
temple de Laksmî Nârâyaça, sür la Bagmati, les yogis 
groupés autour de leur chapelle (chaque confrérie y a sa 
dharmsala, sa chapelle, sa cour, son ghat, son edu, son 
drapeau : Vairâgis, Sâdhus, Sannyâsis, etc...) font un tin- 
tamarre d’enfer ; les uns battent le tambour, d’autres agi- 
tent les cymbales, un autre souffle la trompe ; un autre va 
brûler de l’encens aux quatre coins de la plate-forme. 

Chobbar est au Sud de Katmandou sur un mamelon ar- 
rondi aux pentes escarpées ; la Bagmati pour se frayer une 
issue a violemment séparé le mamelon du mont Phulchok 
et s’est creusé une gorge profonde par où elle s’écoule 
vers le Sud. Au débouché de la gorge se dresse le temple de 
Bighna-Binaik (Vighna Vinâyaka), autrement dit Ganeça, 
un des,>quatre temples sacro-saints de Vinâyaka au Népal. 
‘ Le temple actuel est tout à fait moderne, de style népalais, 
sans aucun caractère ; Ganeça est couvert d’un voile qui 
laisse le front du dieu seul exposé à l’adoration des fidèles 
qui viennent l’oindre. En haut du mamelon, dominant sans 
aucun doute une admirable vue sur Katmandou au Nord, 
Patan à l’Est, Bhatgaon au Nord-Est et Kirtipur à l’Ouest 
(mais le brouillard encore mal dissipé ne m’a laissé rien 
voir), le vieux bihar de Chobahal ; au milieu de la cour, à 
la place ordinaire du cailya, un temple de Mahâdeva de 
style hindou, avec colonnes et vimânas. Le sanctuaire de 
Çâkyamuni au lieu d’être -simplement inséré dans le pour- 
tour du vihûra forme ici un temple ayant son développe- 
ment propre, eu style népalais ; un trait curieux estl’abonr 
dance des ustensiles de cuivre, vases, pots, plats, poêles 
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fi^ré, accrochés du haut en bas du temple. Dans une cour 
contiguë au vihâra se dresse une stèle rongée pai'ie temps, 
mais qh paraissent encore des restes de lettres anciennes. 
Retour à travers champs et cette fois sous unliôl^ ardent 
par lé Pulchu-Bihâr élevé sur un petit monticule à l’Ouest 






llitfii (fosse d’ablutions) à Palan. 

de Palan et tout près de ta ville ; c'est à ce bihar qu’ap- 
partient celui des quatre stûpas d’Açoka qui est construit 
à l’Ouest de la ville, mais le slùpa est assez loin. Dans le 
bihar même, rien, et les caityas de plâtre et de briques 
élevés en avant du bihar tombent en ruines. 

En rentrant à Katmandou je trouve la route bordée d’.unè 
haie de spectateurs comme à nos jours de mi-carême ; les 
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femtoes ont fait toilette, vêtues de jupes démesurées, qui 
se gonflent comme des ballons. On attend le passage de la 
Mâgha-Yâlrâ. El moi aussi je la verrai; En ville, la pluie 
d’hier a mariné les immondices tout au long des chaussées, 
et dans la poussée de la foule la puanteur est inloléral)le. 
Heureusement il suffit au mukhya, pour me frayer un pas- 
sage, de criei' : Ho! sahib pandit! elles rangs s’écartent. 
J’arrive à m’installer sur une terrasse en avant du temple 
d’Annapûrçâ et du coup je deviens moi-même la yêtrâ, le 
spectacle, le point de mire universel. Un groupe de brah- 
manes s’approche, entame la conversation en sanscrit, et 
une joute aimable s’engage que la foule suit amusée. Voilà 
le défilé ! Des enfants nus portant un bâton couronné d’une 
grosse boule hérissée de pailles dorées, le soleil peut-être? 
au-dessous une orange. Dans des palanquins, des adoles- 
cents nus assis; sur leurs genoux des lampes où brûle l’en- 
cens ; sur une grande plate-forme, un garçonnet peintur- 
luré de vert, vêtu d’oripeaux pailletés, les yeux cerclés de 
noir, immobile et grave, fait Râma ; à sa gauche une déli- 
cieuse jSîtâ, un type idéal de beauté enfantine, les yeux en 
■extase. Devant eux un éphèbe nu, élégant et harmonieux 
comme une sculpture antique, l’arc en bandoulière, c’est 
Laksmaça. Du_grand sabre nu qu’il tient à la main, il coupe 
le nez à une poupée colossale, hideuse, les cheveux dé- 
noués et tombants, la face d’un oiseau de proie ; c’est Çûr- 
panakhâ. Puis sur une autre estrade ambulante Hiraçya- 
Kaçipu, avec une tête de sanglier, déroule les ficelles 
rouges qui symbolisent ses entrailles arrachées, tandis 
qu'en face de lui un enfant immobile, les mains jointes, 
représente Prahlâda. El puis c’est une foule de petites cha- 
pelles avec de petites statues portées sur des brancards, 
et des chœurs d’hommes et d'enfants, et des vîijâs et des 
trompettes et des flûtes et des tambours. Tout était bien 
fini, lorsque mon ami Deb Sham Sher s’offre aux acclama- 
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tionsdu populaire. Il me voit, donne ordre de me faire 
place, et la terrasse oti je suis se vide en un clin d’œil ; 
nous nous mettons à causer, et de quoi ? De ipes manu- 
scçits. Il doit m’en envoyer cinq à l’examen et il sera heu- 
reux de faire hommage de celui que j’aurai choisi à moi 
et à la République française. 

Lundi 7 février. — J’ai vu aujourd’hui une leçon de 
choses étrangement expressive. J’cfi été visiter Budhnâth, 
de Katmandou, entre la Bagmati et le mont 
Sivapuri, non loin de, Paçupati. Budhnâth est le plus 
grand des stûpas bouddhiques du Népal, plus grand que les 
quatre stûpas d’Açoka à Patan. La base circulaire de bri- 
ques plâtrées est tout au long percée de niches régulières 
où sont fixées des barres verticales autour desquelles tour- 
nent les moulins à prières portant inscrit Orn mani padme 
hum. Quatre terrasses circulaires de briques s’étagent de 
la base jusqu’à l’hémisphère du slûpa; le stùpa est cou- 
ronné par une sorte de clocheton rectangulaire où sont 
peints sur chaque face deux grands yeux, et l’édifice se 
termine par un dais rouge supporté par des tringles de 
cuivre. Tout autour du stùpa, dessinant un rectangle irré- 
gulier, des maisons d’un étage où résident quelques Névars, 
mais qui servent surtoutd’abri aux pèlerins tibétains. Budh- 
nâth est le sanctuaire des Tibétains ; la Vamçâvalî eu attri- 
bue la construction à Mâna deva, mais les reliques qui y 
sont déposées sont les reliques d’un saint tibétain. Un 
lama y réside et y fait les cérémonies. Budhnâth est sans 
contredit le chef-lieu de la pourriture humaine. Le sol n’y 
est fait que de fumier, et quel fumier ! et les Tibétains y 
grouillent, répandant au loin une puanteur de suint à dé- 
goûter les moutons, un parfum de bouc à faire fuir leschè- 
yres, étalant dans les entre-bâillements de leurs loques im- 
mondes des chairs huileuses qui n’ont jamais souillé l’ôau. 

Interdiction de pénétrer dans l’enceinte du stùpa ; j’en- 

11 . — 24 
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vôté.înoQ pandit, le ntukhya elle coulie qui est ua Boudr 
dhiste explorer les terrasses et je m’installe pour prendre 
une photographie. Le mukhya et le pandit me rejoignent, 
ils ont trouvé deux inscriptions d’apparence ancienne, 
mais en langue bhotiya. Va pour le bhopya et prenez l’es- 
tampage. Cette fois le cipaye, excellent «impressionniste», 
accompagne le pandit, et le mukhya reste près de moi. Un 
policier Gourkha vient le seconder et ce n’est pas mince 
besogne, car les Bhotiyas idiots m’étouffent dans leur'pous- 
sée crasseuse et viennent se coller contre l’objectif même ; 
tout ce mécanisme les éblouit; un d'eux m’interpelle : Bud- 
dhâvat&ra! un autre vient m’offrir humblement un pais 
pour me faire pûjâ. 11 me faut subir les adorations indis- 
crètes de celte horde qui touche hélas ! avec vénération 
mes manches, mes culottes. Je me sens même touché à la 
main. C’est un lama de Oarjiling; il porte de gros gants, 
des moufles. Dissimule-t-il quelque lèpre ? En qualité de 
confrère il ne me lâche pas, s’évertuant à me convaincre 
qu’il n’y a ici d’inscription ni dessus ni dessous. Heùdez- 
moi Katmandou, ville des puanteurs, on y respire encore 
lin peu ! Enfin mon mukhya et son confrère se dédidenl à 
me dégager à la Gourkha ; ils envoient leurs poings de 
côté et d’autre, lorsqu’une énorme brute de Tibétain bon- 
dit la poitrine à demi nue, la tête encadrée d’une longue 
chevelure ; il lève son bras comme une massue sur. le mu- 
khya en criant ; Eh toi, le Gourkha ! Et le farouche Gour- 
kha devant qui l’Inde tremble, l’envahisseur éventuel 
de l’Hindoustan si l’Angleterre disparaissait, le Gourkha 
se fait tout petit et file doux. 

Ma photographie faite, j’assiste à un spectacle tibétain. 
Un grand vieillard ressemblant étrangement aux statues 
d’Homère, drapé dans une tunique qui découvre son bras 
et son épaule gauche, fait grincer sous un archet en forme 
d’arc une sorte de mandoline à trois cordes et chante 
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Dièu sait quoi. Deux jeunes beautés tibétaines raccompa- 
gnent, deux grosses dondons à la face toute plate avec 4e6 
pommettes toutes roses et des dents accidentées^ la tète 
cercjée d’un disque où sont enchâssées toutes sortes de 
pierres rouges, bleues, vertes, la chevelure étonnamment 
noire et plus grasse encore que noire, nattée en deux 
tresses serrées et raides qui se collent à chaque épaule ; 
elles, abattent et font frissonner entre «leurs doigts les revers 
de^léui^ larges manches ; des chaînettes d’argent ornent 
leur ceinture. Le vieillard et les deux bayadères portent 
aux oreilles des anneaux dont nous ferions des bracelets. . 
Elles chantent, roulent des yeux pâmés, battent une sorte 
de gigue ou de bourrée, tourbillonnent en cadence, tandis 
que le vieillard continue à faire grincer son crincrin. 

Enfin le pandit et le cipaye reviennent, étalant leurs 
estampages ; j’en prends un, l’examine au soleil. Une autre 
brute de Tibétain me l’arrache des mains et s’en saisit; je 
crois aune curiosité indiscrète, comme j’ai l’habitude d’on 
rtwconlrer ici. Enfin le mukhya ordonne : « Rends-moi 
cela. » Le Bhotiya alors avec une effrayante expression de 
fanatismd imbécile froisse entre ses mains le papier, le 
rejette par-dessus l’enceinte du stûpa, bondit devant le mu- 
khya, lui adresse un salut ironique en tombant sur les 
cuisses, la langue pendante, la jupe retroussée, achève sa 
démonstration par un geste à la Mouquette ; puis, faisant le 
simulacre de brandir une arme part en courant vers sa ta- 
nière. Le lama s’approche et dit doucement : « Croyez-moi, 
partez vite. » Le bon vieillard homérique, avec l’amabilité 
d’un homme quia reçu deuxannas, insiste : « Parlez vite, 
partez vite ! » Et le mukhya inquiet me dit : « Montez à 
cheval et partons ! » El le pandit blême me dit : « Ah ! ces 
Bhotiyas! » Notre caravane fuit, c’est le terme propre; j’ai 
vu le Gourkha mis en déroule par le Tibétain, pt nous 
gommes au Népal, à une heure de Katmandou ! Que serait-ce 
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au Tibet ! Voilà qui n’encourage guère à visiter Lhasa. Et, 
en fin de compte, c’est pour ces gens-là que Çâkyamuni a 
fait tourner la roue de la loi I Ils ont bien réalisé le type de 
l’ignorance crasse. Que se passerait-il si ces hordes-là pre- 
naient le chemin de l’Inde ou de l’Occident? 

Bhatgaon. — Le mahârâja me donne une maison, et 
c’est bien aimable à lui, mais pour être une maison de 
mahârâja, ce ii’est pas une maison confortable. Du dehors 
c’est tout à fait gentil; un peu en dehors de la ville, au 
beau milieu d’un pré, tout à côté du bel étang de Siddha- 
pokhri, dans un cadre merveilleux, contre le fond de la 
vallée. Des premiers plans tout riants avec des maisons de 
plaisance et des jardins; au-dessus les forêts épaisses et 
pour couronnement les masses inconcevables des glaciers. 
Oh ! la jolie maison pour s’y mettre à la fenêtre ! Pour y 
résider elle a des charmes moins séduisants. L’architecte 
qui l’a bâtie, un Bengali certainement, a voulu la faire à 
l’européenne ; il a pratiqué partout de grandes fenêtres 
vitrées avec des persiennes authentiques ; mais l’archi- 
tecte est parti, le temps a passé ; les vitres se sont 
cassées, brisées, émiettées, une à une ; les châssis des 
fenêtres se sont disjoints, les pauvres persiennes ont 
perdu leurs palettes, et le vent qui souffle à travers 
la montagne souffle à travers la chambre tout chargé 
de coryzas et d’odontalgies. Et voilà que le temps s’est 
rafraîchi, ou du moins il fait plus froid à Bhatgaon ; 
Katmandou proche du Nagarjun y perd en pittoresque, 
mais y gagne un abri contre le vent glacial du Nord. 
Bhatgaon-ville est assez heureusement blottie dans un pli 
de terrain au pied du Mahadeo Pokhri, mais ma maison 
construite sur un plateau largement découvert s’oftre avec 
une excessive générosité aux caresses indiscrètes de la bise. 
De Katpiandou à Bhatgaon, trois fortes lieues, par une 
assez bonne route où les voitures qui n’ont pas peur des 
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ornières ni des fondrières peuvent circuler ; le chèmin trv 
verse tour à tour la Dhobikola, la Bagmati et la Manhaura 
descendue du mont Manichur. Les trois rivières encore 
gonflées de la pluie récente coulent toutes trois dans des 
sortes de tranchées profondes, tantôt élargies, tantôt res- 
serrées, formant de véritables gorges où le riz vient à 
plaisir dans un sol gras et détrempé ; les deux rebords de la 
tranchée se dressent généralement, presque à pic et por- 
tent de larges plateaux où les villes se sont établies. Bien 
ne donne plus nettement le sentiment de la densité extra- 
ordinaire de la population au Népal que l’aspect des routes 
qui joignent Katmandou au reste de la vallée ; c’est tout au 
long, sur des kilomètres et des lieues un défilé ininter- 
rompu de passants. Mon cortège s’est encore accru en 
l’honneur de Bbalgaon. Le Darbar a jugé utile de m’ad- 
joindre un second mukhya chargé de me procurer les 
provisions ; et ce soir dans l’espèce de vestibule qui fait le 
rez-de-chaussée de la maison reposent côte à côte les deux 
«lukhyas, le cipaye, le boy, le cuisinier, le balayeur, mon 
coulie personnel, le sais et le poney. , 

Mercredi 9. — Et mon cort^e grandissait toujours. Le 
gouvernement népalais a estimé que je n’étais pas encore 
assez gardé et il m’a, ou plutôt la « place » de Bhatgaon 
m’a adressé un a pulis », un gardien de la paix. Si cela 
continue, je finirai par entretenir toute la population du 
Népal, car il va sans dire que tout ce monde-là attend son 
bakchich. Après-midi le nombre des « pulis » a doublé, 
mais ce soir me voilà ramené à l’unité. Et j’ai ainsi pro- 
mené à travers les rues de Bhatgaon un cortège impérial. 
Cette procession imposante a fait même un tort considé- 
rable aux cortèges de Kâçî-Jagannâtha qu’on « pûjait » 
aujourd’hui àgrands sons de tambours et de flûtes ; j’ai attiré 
autant de monde que mon divin concurrent. Les Népalais 
étant fort prolifiques, les rues sont encombrées (fe gamins 
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oisifs, trop heureux d’eraboîter le pas à la procession ; il en 
trïdnait bien encore une cinquantaine derrière moi quand 
je suis rentré. Sur la foi de ma réputation, le « tout Bhat- 
gaon » s’était Pépandu dans les rues pour me voir. Seul le 
soleil n’a pas eu la curiosité de me regarder ; il s’est 
obstiné à cacher sà face derrière un voile épais de brouil- 
lards glacés, et pour rendre mon bangalow tolérable, j’ai 
dû panser mes fenêtres avec des feuilles de papier. 

Ma première journée a été heureuse, j’ai troippé une 
inscription de Çivadeva en bel état de préservation dans 
un vieil « hithi » ruiné du Tulacchi Toi. Plus encore qu’à 
Katmandou, plus encore qu’à Palan, l’épigraphie s’étale à 
Bhatgaon ; de magnifiques stèles gravées avec soin donnent 
la chronologie des Mallas. La ville est remplie de temples, 
la plupart délabrés et ruineux ; le bazar est encore impor- 
tant, mais on a la sensation d’une vie qui se retire comme 
elle a fait àPatan. La centralisation fait son œuvre même 
au Népal; Katmandou absorbe la vallée. Les principaux 
temples sont ceux de Bhairava et de Kâli et de Dattâtreya. 
Très peu de caityas et pas un qui soit monumental ; je n’ai 
.pas encore vu les vihàras. Ici comme dans le reste du 
Népal, le culte de Devî triomphe sous toutes ses formes : 
Kâli, Bhagavatl, Guhyeçvarl. Mahâ-Laksmi a aussi un 
assez beau temple. Le Darbar plus petit que celui de Patan 
n’est pas moins pittoresque en son groupement de piliers, 
de toits étagés et de couleurs; il a comme celui de Kat- 
mandou sa (( porte d’or ». 

Bhatgaon, février. — La bise glaciale m’a tenu 
enfermé à la maison, vainement emmitoufflé pour me 
àéfendre contre les morsures du vent qui balaye ma 
chambre. Quelle pluie! les nuages s’accrochaient aux 
arbres, se dénouaient, se ramassaient en masses compactes 
et fondaient en torrents. Toute mon escorte tassée à 
l’abri soûs le vestibule se réchauSàit comme elle pouvait 
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cefiOBdant quë les buffles se prenaient aux cornes dans |é 
pr^ voisin. Bhatgaon est la ville aux buffles, il y en aautant 
-que d’habitants. Hier un d’eux a foncé sur no^q corUige 
et cela a été un sauve-qui-peut réjouissant. Et tnàfgr^ celte 
pluie infernale, les processions se sont succédé et les 
clochettes n’ont cessé de tinter. Matin et soir depuis la 
pleine lune, un cortège précédé de fifres, de hautbois, de 
cj^mbales, s’en va au temple de^ Jagannâth, chante des 
ébtbars, fait la phjâ et retourne en ville. Un Névar porte 
sur un plateau dans une burette l’eau qui a lavé le dieu; et 
les bonnes gens au passage déposent sur le plateau la 
modeste offrande d’un pais pour recevoir dans le creux 
de la main un peu de l’eau bénite ; ils en avalent un peu et 
du reste se touchent les points sacrés du corps. Hier matin 
une pieuse procession d’enfants, garçons et fillettes défi- 
lait aussi sur le chemin; deux petits en tête portaient 
également sur un plateau de cuivre des fleurs, et la pro- 
cession enfantine s’en allait chantant un hymne à Sarasvaü, 
.s’il vous plaît, avant le commencement de la classe. Au 
bord de la Hanumati, autre cortège moins gaU En tête 
quatre* hommes portant sur leurs épaules deux perchas 
soutenant un corps de femme recouvert d’une étoffe ; der- 
rière un homme soutenu par deux amis pousse des cris 
fous; un groupe de parents le suit gémissant à l’unisson. 
On arrive au bord de la rivière, le bois est prêt, le feu 
s’allume et le pauvre cadavre grille tandis que la famille 
accomplit les ablutions lustrales. 

Enfin hier matin j’ai pu reprendre le cours de nies expé- 
ditions ; j’ai visité le bourg de Timi qui s’étend sur un pla- 
teau entre la Manohara et la Bagmati à mi-chemin entre 
Katmandou et Bhatgaon. Le bourg est fort peuplé et, 
contraste par sa propreté relative avec les villes du Népal. 
J’ai battu tous les temples et les caityas et les vib^ras. 
C’est encore Kâli sous toutes ses formes qui i’e&porte ici : 
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le principal temple est Bâla Kumâri. Avec Kâlt et Lak^mt, 
Gaçeça surtout est populaire ; ses chapelles empuanties 
parle sang caillé et décorées de cornes de buffles disent, 
assez les sacrifices sanglants dont on honore le dieu au 
Népal. Ici aussi abondent les petites stèles généralement 
sans aucune inscription, mais décorées d’un relief de masque 
grimaçant au sommet, avec de part et d’autre un long 
corps de serpent déroulant ses anneaux. Les Névars leur 
donnent le nom de Brhaspati et leur rendent une<pûjâ 
journalière ; les Gourkhas n’en tiennent point compte. 

Je sortais désappointé de ma course quand j’avise un 
chemin défoncé. C’est la vieille route, me dit le pulis-ji; la 
vieille route est mon affaire. Et à cent mètres sur la droite 
je trouve un hithi en ruines avec une stèle à demi effacée ; 
le haut a disparu, mais le bas est fort lisible. La forme des 
lettres, les formules, la disposition extérieure indiquent 
clairement une stèle de Çivadeva 11. J’avise un autre 
hithi à gauche de la route, j’y cours à travers le dépotoir 
qui orne toujours les environs d’un village indien. Etendu 
sur le sol, un fragment de stèle admirablement tracé avec 
dqs caractères du temps de Màna deva et qui porte la 
marque d’une cassure toute fraîche. On vient de réparer 
le hithi eu question et au cours du travail on a brisé la 
pierre : et dans la foule qui m’entoure personne ne sait où 
le fragment a passé ; un Timien affirme toutefois qu’il a été 
employé à la réfection du hithi. Mes pulis-ji (car le pulis 
de Timi n’a pas voulu manquer l’occasion et mon cortège 
a fait boule de neige) les pulis-ji essaient d’extraire ladite 
pierre de son encastrement ; mais le seul résultat est qu’un 
des pulis tombe à la renverse dans une sorte de mare qui 
envierait la propreté de nos fossés à purin. 

J’ai visité aussi le village voisin de Nagdes au Nord de 
Timi, mais sans résultat. Ce matin, traînant toujours der- 
rière moi la multitude encombrante de mes collaborateurs, 
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j’ai grimpé sous un soleil de feu, qui tenait manifestement, 
à rattraper d’un coup ses trois jours d’éclipse, les pentes 
raides qui mènent par environ 2000 mètres d^titude 
parmi les terrasses où s’étage la culture, jusqu’au temple 
de Manjuçjrî-Sarasvati. En arrivant du Mahâcîna, disent les 
bouddhistes du Népal, Manjuçrî éleva ce temple. Malheu- 
reusement si Mafijuçrî éleva un temple, il n’en reste plus 
rien ; la construction actuelle est topte moderne, du com- 
mencement de ce siècle. Simple chapelle de briques ac- 
colée au rocher, abritée sous une énorme pierre qui sur- 
plombe et qui porte à son sommet un petit caitya. Le 
rocher s’insère dans la toiture et fait plafond. Les boud- 
dhistes vénèrent le sanctuaire en l'honneur de .Mafijuçri, 
les Hindous y adorent avec une égale dévotion Sarasvati, 
que les bouddhistes donnent pour femme à Manjuçrî. Mes 
inukhyas, deux (iourkhas, et aussi le pulis-ji se proster- 
nent devant l’image et touchent du front le sol et sonnent 
la cloche des visiteurs ; mon pandit et mon coulie, bons 
bouddhistes, accomplissent les mêmes rites avec la même 
ardeur. , 

Après* midi j’attendais une visite : le mahanl du.Math de* 
Valacchi-Tol s’était fait annoncer et m'avait envoyé à exa- 
miner un manuscrit que personne du monastère ne peut 
déchiffrer; il pensait que l’ouvrage était bouddhique parce 
qu’au début on lisait : namo huddhaya. La lecture est 
exacte, mais le bouddhisme du texte s’arrête là. C’est un 
commentaire fort long et fort ennuyeux sur Mâlatî-Mâdhava 
d’un certain Daçarath/i. Et voilà que le mahant me fait dire 
qu’il est souffrant et ne peut venir. Mais puisqu’il a en- 
tr’ouvert sa porte, j’arriverai peut-être à la faire sauter, et 
je lui mande que puisqu’il est souffrant c’est moi qui lui 
rendrai visite. Et je pars au couvent: c’est un Math de 
Jangamas qui ferme rigoureusement ses portes. Longs 
pourparlers. Enfin le mahant m’informe qu’il viendra me 
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i‘€p>ii)(k'e sur la chaussée, en dehors du monastère. Pen- 
dant l’attente, une distraction s’offre. Sur une plate-foi'me 
voisine, en avant du temple de Kâli et en face du temple 
de Bbairava, une de ces plates-formes rectangulaires en 
briques qui enconibrent les rues et les places ; une foule 
compacte assiste à la représentation d’un nâtaka ou soi- 
disant tel. Des hommes, des femmes, des enfants couverts 
d’anneaux de cuivre, tout fleuris de soucis, avec des col- 
liers de grosses oranges ; la tête est dissimulée sous un 
masque fantastique, yeux énormes et tout ronds, nez plat, 
bouche en grouin ; à hauteur des oreilles se détachent deux 
tiges obliques supportant de grands losanges dorés ; pour 
coiffure, des mitres et des couronnes énormes, d'où re- 
tombe une toison touffue et grasse à la tibétaine. Les per- 
sonnages sont Kâlî, Bhairava, etc... Les acteurs masqués 
commencent par présenter des salutations grotesques au 
cercle des assistants, puis expriment en dansant les senti- 
ments qui les possèdent. Enfin il arrive, le mahant! un 
grand vieillard à la longue barbe blanche, drapé dans 1» 
robe jaime des sannyâsis. Je l’aborde en sanscrit ; il doit 
m’avouer qu’il ne le sait pas. L’espèce de novice qui l’es- 
corte n’en sait pas davantage. Me voilà réduit à l’hindous- 
tani et dame ! mon hindoustani ne vaut pas mon sanscrit. 
Je demande à voir les « pustaks ». L’estimable mahant me 
répond avec aplomb qu’il n’en a pas. El il m’en a envoyé 
un à l’examen ! Le péché de mensonge ne les embarrasse 
pas, au moins à l’égard des Mlecôhas. Enfinil consent à me 
dire que le pandit du couvent, absent, revient demain et 
on verra. L’éternel demain ! 

A Timi, un pandit d’un des vihâras possède, paraît-il, 
une riche collection, mais il est en route et ne reviendra 
que la semaine prochaine. Quel nouvel obstacle la semaine 
prochaine va-t-elle susciter? Tout ce que j’ai pu racoler à 
Timi se réduit à une encyclopédie médicale qui ne m’est 
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pas connue par ailleurs : le Kalyâça Samgraha, bourré jle 
citations de Garaka, Kaçyapa, Harîta, etc... Mon brave 
garçon de pandit qui m’a suivi à Bhatgaon eipploie ses 
loisirs de pluie à courir les vihàras et j’ai même trouvé un 
auxiliaire bénévole, un petit pûjârîd’une douzaine d’années 
qui dessert avec son père le temple de Suraj Binaik (Sûrya 
Vinâyaka). Sa physionomie intelligente m’a frappé deuis 
la rue, je lui ai demandé de se joindre à mon escorte, ce 
ne l’a pas rendu médiocrement fier, et tout à l’heure 
il m’a amené un camarade dont le père est un pandit par- 
lant le sanscrit et propriétaire d’anciens manuscrits. Je 
compte bientôt visiter ladite collection. 

Bhatgaon, 14 février. — Vingt-six kilomètres de mon- 
tagnes dans les jambes et par quels chemins ! J’ai visité 
d’un seul coup Changu Narayan et Sanku. J’avais, il est 
vrai, mon cheval, mais simplement pour compagnon, et 
mes jambes seules m’ont servi de monture. Le mahârâja 
rentre lundi de sa tournée d’hiver, et du coup mon ami 
Deb Sham Sher va résigner ses pouvoirs intérimaires. 
Trouverai-je chez l’autre la même complaisance ? Pour 
parer aux éventualités, je vais demander sans doute à aller 
le saluer au passage lors de son entrée en ville ; tout soup- 
çonneux qu'ils sont à l’égard des Européens, ils aiment à 
étaler en public leurs relations a blanches ». Les nécessités 
du service m’ont privé de mon poney ordinaire, on a dû 
l’envoyer au-devant du mahûrâja qui se trouvait à court de 
cavalerie. C’était un excellent cheval Bhotiya rapide et sûr ; 
avec lui pas de danger, plusieurs fois en cheminant sur les 
étroits remblais de ferre qui servent à la fois de clôture 
aux champs inondés et de sentier aux piétons, nous avons 
fait de brusques plongeons, dévalant avec une motte de* 
terre brusquement effritée. L’équilibre brutalement détruit 
se rétablissait en cours de chute. Mon intérimaire n’est pas 
Bhotiya, et c’est son défaut. Hier, sur un sentier un peu 
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raboteux, il s'est bel et bien étalé, et j’ai eu tout juste le 
temps de lâcher les étriers. J’ai cru plus sage de me âer 
à mes seules jambes aujourd’hui, sur l’incroyable route qui 
joint la ville de Bhatgaon à la ville de Sanku. 

Le chemin, d’abord pavé de briques, inégal, creusé de 
trous et d’ornières, se perd au bout d’un kilomètre au pied 
de la première colline dans un misérable sentier. Le temple 
de Changu Narayan se dresse au Nord de Bhatgaon sur le 
faîte d’un haut promontoire que le Maliadeo Pokhri tance 
vers l’Ouest; mais pour y atteindre, il faut d’abord passer 
dans un énorme massif de sable alluvial, creusé, rongé, 
ravagé, disloqué par les pluies, coupé en tous sens de fis- 
sures abruptes, et qui force à monter, descendre, remonter, 
sauter, grimper. Le village de Changu Narayan s’allonge 
sur un plateau étroit au pied du mamelon qui porte le 
temple ; une longue suite de marches irrégulières mène 
de lâ au temple. J’espérais grâce à la complaisance démon 
personnel dégager du sol le pilier de Mâna deva et com- 
pléter l’estampage fragmentaire de Bhagvanlal. Depuis son • 
exploration, la situation s’est modifiée ; le pilier était alors 
simplement enfoncé dans le sol et ne cachait que sès neuf 
dernières lignes de chaque côté. La piété d’un fidèle a 
maintenant entouré la base de Nàgas en pierre qu’on ne 
peut songer à déplacer, él du coup trois lignes de plus sont 
perdues. Un « pandit » idiot, conservateur du mandir 
(temple), s’est vengé de son ignorance en me consignant à 
la porte du temple. Je n’ai pu que prendre à distance la 
photographie dn pilier avec la façade inférieure du temple 
que décore une admirable porte de bronze doré. Le temple 
est grand, à deux étages, avec des chapelles élevées irré- 
'gulièrement à l’entour, enfermé dans un rectangle continu 
de dharmsalas. Les poutrelles d’étai aussi bien que les 
murs sont fouillés avec autant de patience que d’imagi- 
nation ; dieux, déesses, monstres, animaux, fleurs et sur- 
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tout représentations des pratiques du Kâmasûtra s’y dév€^ 
loppent rehaussés de couleurs vives où dominent le bleu 
et le rouge et qui forment un ensemble harmonieux et gai. 
Mon pandit Mitrânanda, bouddhiste zélé et des plus in- 
struits pour un Népalais, demande au pûjâri d’ouvrir le 
sanctuaire pour y faire sa pûjâ ; les deux mukhyas et le 
coulie le suivent ; tous se dépouillent de leur coiffure, les 
mukhyas déposent leur inséparable kukhri. Mon mukhya 
m«di«aire, qui est un brahmane Kânyakubjtya, chante des 
mantras et des stotras en gravissant les degrés ; avant 
d’entrer, ils se prosternent et touchent du front le seuil. 
La pûjà finie, à grands sons de cloche, ils sortent tous, les 
mains humides de l’eau bénite que le pûjâri leur a distri- 
buée et dont ils se signent ; ils projettent les gouttelettes 
pendant aux bouts de leurs doigts contre les statues éparses 
dans la cour cl placent sur leurs têtes les feuilles vertes 
que le pûjâri leur a distribuées après les avoir présentées 
au dieu. 

La Mauaura (Maiiohara) descendue du mont Manichur 
sépare la colline de Changu Narayan du plateau ^qui porte 
Sanku ; en amont la rivière prend même le nom de Sanhu. 
Elle s’étale assez abondante dans une large vallée qu’on 
prendrait pour un lac ; les champs de riz y disparaissent 
sous l’eau d’irrigation. Les pentes tout alentour sont touf- 
fues de forêts, et j)arloul descendent avec fracas de petits 
torrents qui cascadent. La vallée du Népal s’arrête là ; en 
zigzags sur les pentes du Manichur grimpe à travers la 
forêt le chemin du Tibet par la passe de Kuli. La belle 
pelouse entre la rivière et la ville est un vrai campement 
tibétain ; ils s’arrêtent là en caravanes avant de gravir la 
première pente. Hommes et femmes, robustes comme des 
bêtes de somme, portent sur le dos, empilées en des hottes, 
des charges écrasantes d’où émerge souvent un bébé joufflu 
et gras, véritable défi jeté à toutes les lois de” l’hygiène. 
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Uœ lanière dè cuir qui leur eroïxjîte le front porte foutë 
la charge. Sanku doit à ces Bhotiyas ambulants toute Son 
importance. La ville, petite, est construite avec soin et les 
rues en sont remarquablement propres ; partout, le loqg 
de la chaussée, roule un ruisseau d’eau limpide. Les tem- 
ples, sans importance, sont délabrés ou en ruines. Je n’ai 
trouvé qu’un débris d’inscription sur une conduite d’eau 
brisée, déposée contre u,p petit temple de Çiva. 

Katmandou, mercredi 16. — Me voilà rentré chez m6i, à 
mon bangalow familier. Le printemps m’y avait devancé. 
Après huit jours d’absence, j’ai trouvé le jardin mer- 
veilleusement fleuri de rose et de blanc. On ne peut 
imaginer la divine harmonie du paysage ; un ciel tout 
bleu, immaculé, splendide; un soleil ardent, mais tem- 
péré par une aimable brise qui sent encore le glacier, 
l’ombre tiède, les jeunes pousses verdoyantes dans la 
verdure assombrie des feuilles qui ont traversé l'hiver ; 
une floraison embaumée qui pare les buissons et les grands 
arbres, la gaieté des voix s’épandant dans l’air tranquille, 
leschantsjies oiseaux familiers voltigeant à traversin mai- 
son, les appels sonores des coqs voisins, les montagnes 
bleues oulilas entrevues à travers les feuillages, la silhouette 
des cimes découpée sans crudité dans l’azur, l’horizon assez 
limité pour soutenir le regard, assez vaste pour lui laisser 
libre champ, les massifs transparents, les ombres baignées 
de lumière ; depuis avant-hier le Népal est un paradis. La 
chaleur de la journée après ces jours pénibles était si forte, 
que je me suis senti friser l’insolation au cours de la lon- 
gue route. Laissant les douze coulies avec mon domes- 
tique ordinaire, j’ai tenu à visiter, au prix d’un petitcrochet, 
le site de Madhyalakhu où d’après la VamçftvalîlesThâkuris 
transportèrent leur capitale. J’ai eu assez de peine à déter-, 
rer le site; ni le pandit ni le mukhya ni le coulie n’en 
savaient le' nom. Heureusement mon cipuye que sa piété 
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{erp^te a famâtarisé avec tous lee temples du Népal a pu 
q^e foprair le renseignement. Madhyalakhu est sur la rive 
droite de la Phobikola, affluent de la Bagmati ; malgré la 
note de la Vaipçâvall il ne s’y trouve pas trace de ruines. 
BUes ont pu disparaître récemment, car le général Bhim 
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Sham Sher a élevé sur l’emplacement de Madhyalakhu un 
vaste palais qu’entoure un grand parc; il paraît que le 
Mahârâja Bir Sham Sher voyait avec inquiétude l’amitié 
fraternelle de Bhim et de Chandra Sham Sher, il a « engagé » 
son frère Bhim à quitter Thapathali et à s’installer un peu 
[dus loin. 

, J’avais au préalable exploré le village de Bofe (Bude) 
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au N. de Timi. Le temple de Mahâ Laksmî y a sa façade 
décorée de chromos où figure la brune Italienne classique 
et aussi une Madone avec l’enfant Jésus. Est-elle là pour 
figurer Devakî et Krsça? mais je n’ai rien rencontré d’an- 
cien, malgré les prières de mon escorte. La chasse aux 
inscriptions les passionne ; le soir à Bhatgaon je les enten- 
dais causer sous la vérandah au-dessous de ma chambre, 
et de « pulis » à « mujihya » et de « coulie » à « sipahi » 
c’était à qui réclamerait l’honneur d’avoir trouvé ou 
estampé le mieux le « çilàpattra ». Mon brave coulie avait 
adressé hier une prière 'fervente à Suraj Binaik (Sûrya 
Vinâyaka) en ma faveur ; il s’était imposé un jeûne préala- 
ble ; sur son pauvre salaire, il avait acheté des grains et 
des fleurs destinés au dieu, et il avait eu soin de recueillir 
une des fleurs de la pûjâ et de mo la remettre comme une 
garantie de « parsad », de faveur divine. Vinâyaka n’a pas 
tenu parole. Ce matin en traversant Bole, mon cipaye avise 
une chapelle de Bhîmasena, excellent patron des militaires, 
et de toute la ferveur de son cœur il lui adresse cette 
simple ;et sans doute peu usuelle prière : OBhimsen maha- 
raj , donne-nous un çildpattra ! Bhimsen n’a pas mieufx réussi 
que Ganesh. Les dieux s’en vont. 

El j’avais pourtant fait, moi aussi, le pèlerinage de Suraj 
Binaik hier. Le sanctuaire do Sûrya Vinâyaka, un des 
quatre Binaik du Népal, se cache dans la forêt, au S. 
de Bhatgaon, sur les premières pentes du Pulchok. Le 
chemin s’élève en pente rapide; et s’achève en escalier. Au 
pied des marches une petite chapelle que dessert une 
femme. Sur la route, de Bhatgaon jusqu’au temple, un 
défilé ininterrompu de dévots et plus encore de dévotes en 
tralala ; on fait toilette pour rendre visite à Ganesh Maharaj 
et les dévotes, les jeunes surtout, se drapent dans une 
jupe à falbalas que semble soutenir une crinoline ou qui 
rappelle éneore les robes à panier. Sur leurs cheveux noir 
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d’ébène (quelques-unes teignent au henné la tresse dressée ' 
toute raide au sommet du crâne) toutes piquent avec une 
coquetterie fort consciente des soucis jaune d’or^ L%temple 
esnout petit, juste un abri au-dessus de l’idole, mais il 
est tout plaqué de cuivre sculpté. Face au dieu un pilier 
porte une grande souris d’airain. D’inscriptions, rien; 
mais uné vue éblouissante sur la ligne des glaciers qui 
semble à chaque stage de l’ascension descendre plus pro- 
foiidèsient dans la vallée voisine, insoutenables d’éclat, 
dans l’encadrement de ce ciel lumineux. A défaut d’inscrip- 
tions, j’ai trouvé un manuscrit. Le chota pandit, le petit 
bonhomme à mine futée que j'avais embauché comme 
guide ne fait que trop d’houneur à ma perspicacité ; il est 
la plus franche petite canaille que lihatgaon ail enfantée. 
Son père a (il me l’affirme et j’en ai les preuves) une 
énorme collection de manuscrits ; le papa a le tort de s’ab- 
senter et de mal fermer la porte ; mon bonhomme sollicite 
la serrure et emprunte discrètement aux rayons paternels. 
U m’a apporté un Farâ(;-ara dharma çâsti'a et un Yama 
dharmaçâslra écrits sur feuilles de palmier. L’épisode de 
Guijâçlbya inséré dans le Nepâla mâhâtmya m’a donné à 
penser que la lîrhalkalhâ se trouverait ici. Je lui demande 
s’il l’a et lui promets, outre le prix et le pourboire, de faire 
sa photographie. 11 m’apporte ce matin un manuscrit 
incomplet du Drhatkathâ-çloka-samgraha. Je vais tâcher 
de lui soutirer le reste. 11 m’a amené un acolyte également 
recomniandablc et qui ne demande qu’à avoir de l’argent. 
Le diable est que, faute de savoir exactement les manu- 
scrits en leur possession, il faut aller à l’aveuglette. Ils 
m’ont apporté un Kâla cakra tantra, un Hariçcandropâ- 
khyâna sur tâlapattras que j’ai refusés leur donnajnt la liste 
de mes desiderata bouddhiques et leur ai promis un canif 
comme le mien (ce canif les fascine), s’ils m’ei^ appor- 
taient cinq. Que n’ai-je avec moi un approvisionnement 

11 . — 25 
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d’artidés de Paris ! I^a bibliothèque du papa y passerait 
tout entière. Le frère dudit chota pandit avec lequel 
j’ai eu le plaisir» de causer en sanscrit m’a affirmé avec 
une candeur parfaite qu’il n’avait pas de manuscrits. Et 
l’opération (je crains de la qualifier, mais ad majorem 
scientiæ gloriam !) se passe sour les regards bienveillants 
de l’autorité. Mon mukhya assiste aux transactions, les 
roupies passent de moi au chota pandit par ses mains, et 
j’imagine qu’il en reste un peu à ses doigts. « Le Captain 
Sahib, me dit-il gravement, m’a ordonné de vous aider à 
acquérir des manuscrits ». C’est égal, une fois en posses- 
sion d’un lot suffisant je m’empresserai de dégperpir, je 
jouirai plus paisiblement de mon forfait de l’autre côté de 
la frontière. Si la Belgique n’était pas si loin d’ici ! 

Vendredi i8 février. — Hier sous un soleil de feu (les 
pluies nous ont amené la chaleur) je suis allé à cheval à 
Patan. Ma vieille rosse de Bhatgaon a été mise au ran- 
cart et le Mahârâja m'a envoyé une bête superbe. Le pan- 
dit m’avait annoncé solennellement que je serais admis è 
voir l’inscription de Narendradeva dans le temple de 
Matsyendra Nâth, à condition de venir avant midi. A la 
porte de Patan je trouve mon Mitrànanda déconfit; il 
m’avait informé de travers; l’inscription à l’intérieur du 
temple est du ix' siècle ère népalaise (xviii* siècle). Toute 
ma course, toute ma hâte, toute ma cuisson pour ce résul- 
tat. J’ai dû pratiquer la Ksântipâramitâ et faire contre 
mauvaise fortune bon cœur. J’ai été au temple de Matsyen- 
dra Nâth et j’y ai du moins assisté à un curieux spectacle ; 
un chœur de vieillards eschyléens, en de belles draperies 
blanches, cassés, courbés, brisés, édentés, ratatinés, 
accroupis sur les dalles en avant du temple, chantaient 
sur des rythmes endiablés la gloire de Matsyendra Nâth, 
en- s’accompagnant d’un charivari cadencé de cymbales, 
de gongs, de conques, et ces vieillards cadavériques ont 
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continué près d’une heure cet exercice musical. Le temple* 
grand et haut est entouré d’un rectangle de bâtiments, le 
vihâra ordinaire, mais un passage public travers# la cour 
et personne ne longeait le temple sans s’arrêter dévote- 
ment au seuil et saluer le dieu, les mains jointes, la tête 
inclinée. J’ai photographié un'des stûpas d’Âçoka, leLagam 
Tho silu^ au Sud de la ville, puis je suis rentré au galop. 
LoÇaplain Sahib m’avait annoncé d’envoi des manuscrits 
récûeîllis par ordre du commandant en chef. Hélas ! 
Hélas! déception! Abhidharmakoça vyâkhyâ, Gandavyûha, 
Vidagdha mukhamandaua, Bhadrakalpâvadâna, Dvâvim- 
çatyavadâna, Jâtakamâlâ : voilà où ont abouti quinze jours 
de recherches officielles. Pourtant je ne désespère pas. 
Le Mahârâjaaoxpriméle désir de me voir après-midi, et 
je compte l’entretenir du pilier de Changu Narayan qu’il 
faudrait déteirer pourtant, et de l’inscription de Narendra 
deva qui, au dire des gens du vihâra de Matsyendra Nâth, 
est dans l’intérieur du Darbar à Bhalgaon. Le Captain 
Vsahib m’a appris liier que en ville je suis connu sous le 
nom de Bouddha Sahib ; cette semaine un prêtre qui arri- 
vait de "Lhasa est allé directement au bureau du Captain 
demander s’il était vrai qu’il y avait à la Résidence un 
Bouddha Sahib. Ah ! que ne suis-je Résident ! Au bout d’un 
an j’aurais libre accès dans toutes les collections de manu- 
scrits et dans tous les temples. 

Samedi 19 février. — Je sors d’une féerie ou plutôt j’y 
vis en plein. Je ne pnis m’empêcher de songer sans cesse 
à ce pauvre Jacquemont qui connut les mêmes satisfac- 
tions, les mêmes éblouissements. Hier le mahârâja Bir 
Sham Sher m’a fait exprimer le désir de me voir. Je me 
suis empressé. d’y répondre. Le Captain Sahib, selon le 
protocole, est venu en grand uniforme me chercher à 
domicile ; pas de voiture cette fois. Nous avons caçacolé de 
compagnie ou plutôt à part. 
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Ici rien de Thapatali, la maison annonce la différence 
des caractères- La première cour est sans doute affairée, 
traversée d’ordres et de sous-ordres et d’uniformes et de 
brahmanes, mais passé la grille de clôture, silence absçlu. 
Plus personne ; tout juste un dornesliqùe qui sort au bruit 
de mon galop et m’introduit dans la salle de Justice au 
rez-de-chaussée. C’est là que Sa Ilaulesse, assis sur un 
matelas, accoudé sur un coussin, décide les cas graves qui 
échappent à la compétence de la cour ou du Commândant 
en chef. Un tigre monstrueux, abattu parle Mahârâja dans 
le Téraï et fort habilement empaillé, est chargé peut-être 
de symboliser la Justice. D’un pas discret, qui ne sonne 
même pas sur les dalles, suivi seulement d’un général. Sa 
Hautesse entre; plutôt petit, mince, le front soucieux, l'air 
intelligent ; il porte aussi une sorte de robe de chambre. 
Salutations, puis sans aucun appareil, du même pas discret, 
cortège assez morne, nous moutons au salon du premier, 
une galerie énorme meublée à l’anglaise et toute jonchée 
de peaux de tigres. C’est le hitmoliv ici. Il ne comprend 
jpas rifitérêt que présente le Népal ; je le lui explique : je 
suis venu chercher les inscriptions et les restes d’u boud- 
dhisme ; le Népal estle trait d’union entre les deux mondes 
de la pensée orientale, il nous garde peut-être encore en 
réserve les trésors de la littérature sanscrite. La pensée de 
l’Inde appartient à l’humanité comme un commun trésor. 
Conclusion : il faudrait sortir du sol le pilier de Changu 
Narayan, estamper l’inscription de Narendra deva si elle 
est à Bhatgaon, et inviter lesvihâras à ouvrir leurs trésors. 
En finissant le Mahârâja m’invite à assister demain à la 
grande revue de la Çivarâtri. 

Donc, aujourd’hui c’est la Çivarâtri, et bon Népalais 
comme je le suis, j’ai commencé ma journée par un pèle- 
riiiage à Paçupati. En année normale, les pèlerins y arri- 
vent par myriades ; il en vient de Madras, de Travancore 
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comme de Bombay et de Calcutta. Mais la peste, cette 
effroyable peste qui va toujours se développant, a décidé 
le Gouvernement du Népal à fermer l’accès du pays aux 
pèlerins. 11 n’y a donc que les Népalais kvenir, et du moins' 
ils viennent en masse. Tout le lonfç des degrés qui descen- 
dent à la Biigmati ils montent et descendent, hommes et 
femmes Se déshabillant tranquillement sur la berge et 
s'ébattant dans cette eau qui doit .être glaciale; chacun 
cej^ndant dessine de ses doigts les mudrâs réglementaires 
et marmonne les mantras. Mon « thûla babn » le petit 
pandit de Paçupati a vite appris mon arrivée ; il vient me 
tenir compagnie et nous causons sanscrit sous les regards 
de la foule étonnée. Délicieuse fraternité ! Les vaches puri- 
fiantes circulent dans la foule ; les singes grimpent le long 
des chapelles, guettent les offrandes et les saisissent: un 
d’eux traverse la rivière en portant sur son dos, tout à fait 
à notre instar, un bébé singe trop faible pour résister au 
courant. I..es chiens, tout impurs qu’ils sont, viennent aussi 
à la fête et lèchent sans façon les membres graisseux des 
idoles, tandis que les poules picorent librement les grains. 
Les belles dames étalent des pyjamas somptueux, des' 
culottes <à la zouave si larges qu’elles les empêchent de 
marcher. 11 serait indigne d’ailleurs d’une personne distin- 
guée de niarclier comme les simples mortels ; on les voit 
aux jours de fête passer par les rues cl arriver au temple 
sur le dos des porteurs. Un paurùnika lit ou psalmodie 
avec onction un texte qu’il ne comprend pas, et les Yogis 
plus ou moins professionnels étalent leurs austérités, souf- 
flent leurs grosses conques et secouent leurs sonnettes 
pour attirer la foule. .'Vprès midi, mon cheval vient me 
prendre, et toujours eu compagnie du Captain Sahib 
je débouche à Tundi khel, le champ de manœuvres 
énorme qui borde Katmandou (mur oriental) et le palais 
du Mahârâja. Un magnifique Longehamps, dans ‘quel 
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m€i^4ileux cadre de montagnes verdoyantes et de gla- . 
ciers lointains que commande à l’O. le Dhaulagiri, à 
l’E. le double trône de Gaurî-Çankara colossal et har- 
monieux, dressé dans l’azur sans tache, et si haut qu’il- 
écrase les pics voisins, malgré leurs six et sept mille 
mètres. Au milieu du champ, un gros arbre isolé entouré 
d’une terrasse circulaire à deux étages. Je croise la voiture 
du Mahârâja qui passe, sur le front des troupes escorté de 
lanciers et suivi d’un brillant état-major, et je file à karbre 
central où le Mahârâja me rejoint presque aussitôt avec un 
tas de généraux tout chamarrés d’or. Musique, saluts 
militaires, et dans ce cadre guerrier et cette odeur de 
poudre, le Mahârâja m’informe qu’il a donné l’ordre de 
déterrer le pilier de Changu Narayan et que je puis y 
envoyer quand bon me semble (l’accès m’en étant interdit) 
mon pandit et mon mukhya avec brosses et papiers, 11 a 
aussi donné l’ordre de chercher la pierre à Bhatgaon. Vive * 
le Népal ! Et ce n’est pas tout ; il a prescrit de rechercher 
les manuscrits que je désire, et qui ne voudra pas les céder 
— au pioins pour les copier — on les lui empruntera de 
^force. Ça, c’est tout à fait le bon tyran. Pour attester la 
solidité de ses promesses, j’ai eu la visite du Pandit délégué 
àla recherche, M.Çâkyamuni, s’il vous plaît. Quel meilleur 
présage pour trouver des manuscrits bouddhiques? Çâkya- 
muniprasâdayogât kim na labhyeta'l Le bon Çâkyamiini sait 
le sanscrit comme moi le turc ; j’ai l’autorisation de lui 
adjoindre Mitrânanda et les deux copains dûment stylés 
et admonestés vont entreprendre demain une série de 
recherches. Mais ce monde oriental est si long à mettre 
en branle ! Je pense souvent à l’histoire que Biihler me 
contait un soir : les longues journées de conversation sur 
la pluie et le beau temps avant d’aborder l’achat d’une 
simple monnaie ancienne. Et je vois à regret le départ 
maintenant prochain, deux semaines et demie au plus à 
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passe? ici, quand la setoence est si près de lever. — Tandis 
que Sa Hautesse me donne ces heureuses nouvelles, le 
Ohirâj arrive en voiture, beau jeune homme. de, 23 ou 24 
an,s, grand, robuste, élégant, plaqué de diamants, la phy- 
sionomie insignifiante. Il ne parle pas l’anglais, ou plutôt 
il ne parle pas du tout. Le Mahârâja me présente, explique 
l’objet «Te ma visite, célèbre mes connaissances sanscrites, 
et les canons tonnent à la rondq et les coups de fusil 
ét^tênt par milliers. Le roi s’en va dans une calèche où 
"montent le Mahârâja et le Commandant en chef, et je reste 
avec le général Chandra- Sham Sher, figure à poils rudes 
et grosses dents proéminentes, maisla bonté dans le regard 
et dans le geste. Il me dit sa satisfaction de voir un Fran- 
çais, me parle de l’Alsace-Lorraine avec une délicatesse 
charmante, etm’invile à choisir moi-même les manœuvres 
àexécuter. Et ilse passe cephénoraèneinvraisemblable,fou, 
que c’est moi qui passe la revue ! Les admirables troupes, 
du reste ! Les soldats sont si merveilleusement stylés 
à parader comme des automates que, sans commandement, 
sur un rythme qu’ils battent eux-mêmes en frappjint tour 
à tour des deux pieds le sol, ils font toute la manœuvre dh 
fusil, avec la précision d’une machine. Obtenir dans la 
même journée un ordre officiel pour la recherche des manu- 
scrits, une autorisation de déterrer le pilier de Changu 
Narayan, et passer la revue des soldais Gourkhas : voilà 
qui date dans l’existence. 

Lundi 2i février. — Hier pour la première fois j’ai pu 
rentrer seul à la résidence. J’avais quitté la maison dès le 
matin pour aller à Thankot ; à cinq heures de l’après-midi, 
je n’avais encore ni bu ni mangé, aussi avec le consente- 
ment formel du mukhya, laissant là mon escorte, j’ai 
piqué des deux et suis parti en avant. Sur la route comme 
en ville, la foule compacte s’écartait avec bienveillance 
sans m’obliger à un seul appel de voix ; j’ai traversé le 
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marché, suivi le bazar sans difficulté, ces braves gens 
chassaient même les buffles ou les taureaux trop voisins 
pour ma sécurité. La journée a été très bonne : je n’ai pas 
relevé moins de six stèles anciennes : deux malheureuse- 
ment sont indéchiffrables, tant la pierre s’est écaillée, mais 
quatre sont bonnes et trois importantes. J’en ai trouvé 
deux à Thankot et quatre dans un petit village nommé 
Kisipidi. Thankot est à l’extrémité occidentale de la vallée, 
au pied de la montée à pic qui conduit à la passe de Ghandra- 
giri et qui fait communiquer le Népal avec l’Inde, à 16 kilo- 
mètres de Katmandou. Thankot a connu des jours plus 
florissants ; il a eu son darbar dont il ne reste rien. Le seul 
temple, en l’honneur de Mahâ Laksmî, est insignifiant; 
les cornes dos buffles sacrifiés le tapissent au dedans et 
au dehors. Dressée contre une maison particulière, séparée 
par la chaussée d’un groupe de petits caityas en briques 
et plâtre tombant en ruines, j’ai trouvé une stèle en bon 
état de préservation ; au N. de ces caityas, dans un vieux 
hithi abandonné, j’ai trouvé une autre stèle de la même 
époque, mais qui montre seulement des traces de carac- 
tères. De Thankot j’ai longé la base du Gliandragiri pour 
visiter Mâlâ tîrtha, à un mille environ S.-E. de Thankot ; 
la Vamçâvalî place dans le voisinage de Màtâtîrtha, la 
capitale des rois bergers, les Guptas consacrés par Ne 
Muni. Mâtâ tîrtha est un enclos rectangulaire qu’entoure 
la forêt. Au pied d’une terrasse qui porte un petit sanc- 
tuaire, cinq ou six gouttières de pierre versent l’eau des 
sources voisines ; mais une seule d’entre elles a le titre et 
la valeur de tîrtha ; l’eau qui s’en échappe, admirablement 
limpide, remplit un bassin rectangulaire. C’est là qu’on va 
rendre hommage aux mânes d’une mère décédée. Une 
stèle de la fin du xvu' siècle, et c’est tout. Le sentier qui 
de .Mâtâtîrtha rejoint la route de Katmandu traverse le 
village (Te Kisipidi, à 500 mètres N. environ du tîrtha. 
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Dans le petit enclos d’un petit temple de Ganeça, première, 
inscription; sur une petite place, ài’E., autre stèle très 
grande, mais entièrement écaillée ; contre un groupe de 
petites chapelles en l’honneur de Bhagavatî,"deqx autres 
stèles. Je n’ai pas eu le temps de les examiner, j’ai tout 
juste eu le temps d’estamper et photographier sur place. 

Jeudi "^4 février. — J’ai terminé lundi ma journée au 
Darbar de Katmandou ; j’ai comme/icé à prendre l’estam- 
page de l’inscription polygraphiijue de Pratâpa Malla qui 
éveille ici tant de curiosités et de convoitises. Elle est gra- 
vée sur une pierre encastrée dans le mur occidental du pa- 
lais ; sur le temple qui lui fait face toutes les marches sont 
également décorées d’inscriptions polygraphiques ; moins 
en vue, elles sont demeurées indifférentes et je me suis 
bien gardé d’appeler l’attention sur elles. Ce bon toqué 
de Pratâpa malla inc coûte quarante feuilles de papier à 
estamper pour cette seule inscription. Plus que partout 
ailleurs, ma présence devant l’énigmatique inscription a 
«ramassé la foule ; policiers, soldats, coups de poing et 
coups de crosse ne l’empêchaient pas de déborder.les bar- 
rières et de rne presser fiévreusement. .Mystérieuse, l’in»- 
scription ne l’est qu’en partie ; chacun sait ici de source 
certaine qu’elle signale l’emplacement d’un trésor fabu- 
leux. Où est le trésor? Voilà le hic! Et on m’envie, moi 
qui puis expliquer, car une récompense de dix lakhs de 
l’oupies, soit plus d’un million et demi de francs est assu- 
rée à qui donnera la traduction. Voilà qui humilie les 
prix les plus somptueux de l’Institut ! Hélas ! il faudi'a en 
déchanter. Le pédant couronné qui fut Pratâpa Malla s’est 
contenté pour autant que j’ai pu lire d’indiquer en diver- 
ses écritures ses litres royaux et littéraires, et la date de 
la gravure ; il a ajouté les noms des écritures employées. 
Malheureusement le bas de la pierre est assez délabré, les 
noms se déchiffrent assez malaisément et lorsqu’ils sont 
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lisibles ils ne son! pais toujours intelligibles, t’indicatidn . 
serait pourtant utile, indispensable dans certains cas; il y 
a là des cara<5tères qui ne me rappellent rien de connu. 
Je n’ai pu en estamper qu’un tiers, mais mes hommes , 
feront le reste sans moi. 

Avant-hier j’ai visité le temple de Budha Nilkanth au 
pied du Çivapuri . En dépit du nom, la divinité dü lieu est 
Visnu Nâràyaça. Entouré comme à l’ordinaire d’un rec- 
tangle de dharmsalas, un bassin également rectangulaire, 
bordé d’un promenoir étroit et d’un parapet. Un Nârâyaça 
colossal en pierre est étendu à la surface de l’eau, abrité 
sous un dais de serpents ; le feuillage léger des bambous, 
inclinés sur la statue divine, fait trembler la lumière sur 
ces membres de pierre qui semblent frissonner de vie. 
L’impression est saisissante. Dans la cour, des femmes et 
des enfants Bhotiyas sollicitent sans la moindre pudeur un 
bakchich ; un petit groupe de Yogis frottés de cendres, 
à peu près nus, lit le Yoga Vasistha sans en comprendre 
un mol. Tout comme dans les temples bouddhiques, up 
portique de pierre porte une grosse cloche ; contre ce por- 
tique une maçonnerie ^basse où sont encastrées quelques 
inscriptions. La seule ancienne a été recueillie, et heu- 
reusement, par Bhagvanlal ; elle n’est plus lisible. Budha 
Nilkanth est à deux bonnes lieues N.-N.-E. de Katmandou, 
immédiatement au pied de la montagne ; la route qui y 
mène est assez bonne ; elle recouvre le canal souterrain 
qui amène les eaux du Çivapuri au réservoir de Kat- 
mandou. 

De Budha Nilkanth je vais visiter le village de Tsapali- 
gaon, qui borde la route, à 1 kilomètre environ au S. de 
Budha Nilkanth, direction de Katmandou. Contre le petit 
temple de Narayan se dresse une stèle dont le haut s’est 
effrité, mais le bas en est clair et la date nette. De là en 
revenant sur i^atmandou, à droite de la roule, mais à peu 
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de distance, sur ün plateau assez étroit que la Bitsnumati 
ronge, le vieux village de Oharampur avec quelques ha- 
meaux détachés alentour. Là, encore une stèle à demi en- 
fouie, .mais que je dégage. Le sol a heureusement prô»i«.; 
servé la pierre, la date se lit clairement. La pierre fait 
face à une chapelle de Gaçeça ; le village a de plus un 
pauvre petit caitya de plâtre et de briques. 

flier nouvelle course dans la même direction : j’ai visité 
le' Village de Thoka N. de Katmandu et bâti sur un plateau 
qui fait face à Dharampur. Le sol de la vallée est entière- 
ment constitué par le même sable alluvial que la vallée du 
Gange ; l’épaisseur de la couche est considérable. Les 
menus cours d’eau qui descendent des montagnes, furieu- 
sement grossis à la saison des pluies, creusent et déchi- 
quettent leur lit, et finissent tous par couler dans une sorte 
de gorge continue de sable. Villes et villages se pei’chent 
sur les plateaux ainsi découpés dans la masse de sable, et 
pour passer d’une rive à l’autre, s'agîl-il môme d’une ri- 
vière comme la Bitsnumati qui, à cette époque do l’année, 
roule H peu près autant d'eau que le Manzanarè^, il faut 
descendre et monter des sentiers qui s’effritent sous les 
pas. Thoka aussi m’a donné une inscription, une stèle éga- 
lement décorée de la conque et du cakra ; le haut s’est 
entièrement effacé ; le bas préservé dans le sol est net et 
donne la date ; malheureusement sur les trois signes nu- 
mériques le second est noyé dans la pierre : la photogra- 
phie révélera peut-être ce que le papier et mes doigts et 
mes yeux combinés n’ont pu voir. Enfin, aujourd’hui, 
nouvelle séance àla salle des manuscrits du Darbar School, 
j’ai vu, les Nâtakas, les Kâvyas, le Nyâya, mais toute cette 
portion du catalogue ou plus modestement de la liste four-* 
mille si bien d’erreurs qu’il est impossible de s’y orienter 
à première vue. Je tiens à signaler un excellent manuscrit 
du Bhâratlya Nâtyaçâstra du siècle dernier : dé plus Da- 
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maruvallabha me signale un commentaire du Bhâratiya, 
composé par je ne sais plus quel râja népalais, et dont il 
doit me communiquer le manuscrit. — Moncipaye et mon 
mukhya viennent de rentrer avec l’estampage de l’inscrip- 
tion du Darbar ; ils sont tout fiers, car ils me rapportent 
aussi l’estampage de deux anciennes inscriptions qu’ils ont 
« découvertes » à Katmandou. Je me suis bien gardé, par 
peur de refroidir leur zèle, de leur révéler que l’une et 
l’autre sont déjà publiées. Les voilà passés épigraphisles ! 
En tout cas ils ont su reconnaître dans le las deux inscrip- 
tions vraiment très anciennes, ce sont les n“‘ 3 et 4 de 
Bhagvanlal. Ils ont même reconnu la marque du « Sam- 
val ». Décidément je suis né professeur, j’ai fait des élè- 
ves archéologues à Katmandou, et quels élèves encore ! 
Deux pioupious. Il ne faut pas trouver cela si ridicule, di- 
rait le poète François Coppée. Après mon départ, mes 
« élèves » pourront continuer mon œuvre. 

Ce malin même, le Caplain Sahib est venu m’apporter 
des éclaircissements sur la source d’eau chaude mention- 
née par, les Chinois ; il paraît que comme Wang lliuen 
Ts’e le fil. tous les Chinois et Tibétains qui descendent au 
Népal et dans l’Inde par la passe de Kirong, la voie ordi- 
naire de l’aller, s’arrêtent, à celte source chaude et y cui- 
sent leurs repas. Et tous les détails du voyageur chinois 
sont d’une exactitude à faire pâlir les modernes géogra- 
phes et topographes. Il paraît que, près de celle source, 
il y a des inscriptions chinoises, le Captain Sahib m’a 
promis d’envoyer le mukhya en prendre les estampages. 
Je voudrais avoir encore par le même moyen l’épigraphie 
de Nayakol qui doit avoir aussi d’anciennes inscriptions. 
,A quels résultats n’arriverais-je pas si mon séjour ici pou- 
vait se prolonger? Le mahârâja a envoyé aujourd’hui qua- 
tre soldats à Changu Narayan déterrer le pilier et le Com- 
mandant fen chef a ordonné aux scribes de la salle des 
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manuscrits de lui faire porter les copies que j’ai comman-* 
dées pour en vérifier lui-même la correction avant de me 
les remettre. Est-ce là vraiment le pays décrit par Jies con- 
teprs de voyages ? 

Samedi 36 février. — Brusquement la chaleur est surve- 
nue et du coup les journées ont raccourci. Impossible de 
quitter là maison avant trois heures; j’ai même dû renoncer 
à travailler l’après-midi sous la vécanda au N.-E., la cha- 
leur fayonnante me mettait du plomb sur la tête, et j’ai dû 
chercher l’abri des murs épais du bangalow. Hier j’ai fait 
encore une bonne cueillette épigraphique. J’ai dit qu’un 
brahmane était venu informer le Captain Sahibde l’existence 
d’un pilier avec une vieille inscription. Le brave Captain 
m’a conduit lui-même à Nangsal, un faubourg de Katman- 
dou, juste vis-à-vis du palais du Dhiràj ; entre les deux une 
large dépression où coule un filet d’eau canalisé et où 
s’étendent les cultures de riz. Le village se développe entre 
le chemin de Harigaon et la route de Paçupati par Deo 
•Patan. Au centre, une butte assez haute semblant un stûpa 
marque, paralt-il, le site de l’ancien temple de Narayan; 
contre ’la butte, deux stèles anciennes, l’une à peu prWs 
complètement elTacéc, l’autre en assez bel état de préser- 
vation, sauf le haut. J’ai donc estampé et photographié. 
Nous sommes rentrés à la Résidence par Lajampat, un 
simple lieu-dit avec une petite chapelle à liûga. Près de la 
chapelle une image de Visnu dans une pose de disloqué, la 
jambe gauche relevée vers l’épaule, et au-dessous une 
inscription votive à la façon de celle du Mahankal, mais 
en moins bel état. Ici, la pierre est absolument nue et 
l’image est contemporaine de l’inscription qui paraît être 
du vi'-vn“ siècle. Aujourd’hui Pandit Çâkyamuni m’a* 
apporté son butin. Il u’est pas sans intérêt. Tout d’abord 
un excellent manuscrit du Càndravyâkaraiiia obtenu à 
Bhatgaon et qui a l’avantage de fournir une utile donnée 
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historiée. Le colophon porte ; nepâlâbdagate mrgSAkara- 
saÿnechâya (?) paAcabânSyudha. . (561). çrïçilpacupati- 
carapâravindârc6Miaparayap:aripurâjadaitÿatripurâsuraniâ - 
navinirjjitaçrïsamsâralâririîgaurîçvaraçrîmaheçvarâtatâça- 
çrilaksmînarâyaçaçrïçrijayayaksamalladevaanujaçrîçrïjaya- 
jîvamalladevasahevayijayârâjye... (Jîvamalla manque à 
toutes les listes). Un bon manuscrit de la Prâkrtasamjîvinî 
(grammaire pracrite). Un manuscrit de la Madhyamakavytti 
(appelé ici comme toujours Vinayasùtra). Un comme'iitaire 
considérable du Kàlacakratantra, la Vimalaprabhâ, ouvrage 
fort rare et dont il sera peut-être désirable d’avoir une 
copie : iti çrimülalanlrânusârinyâm dvâdaçasâhasrikâyâin 
laghukâlacakratanlrarâjatïkâyâm vimalaprabhâyâm saka- 
lamâravighnavinâçatab paramstadevalâsanmârganiyamo- 
ddeçah pràthamali... et ainsi de suite. Le manuscrit a plus 
de 300 pages ; il me paraît indispensable à l’étude de la 
doctrine tantrique. Un manuscrit d’un autre texte nouveau, 
écrit sous le règne de Rudradcva. Ouvrage traduit en chi- 
nois par Fa-t’ien x'-xi' siècle (Nanjio 864). Il est intéres- 
sant de .constater à l’honneur de l’exactitude chinoise que 
Ife titre chinois traduit exactement ratna-guna (pao-te) tan- 
dis que le titre donné dans Nanjio porte simplement; Pra- 
jilâpâramitâsamcayagâthâ^. Enfin un manuscrit portant 
pour colophon : iti pâramilSparikathâ, subhâsitaratnaka- 
raçdake samâpla ] krtir âcârya Qürasya granthapramâ- 
uam... asya çatam. 11 ne me semble pas douteux qu’il faut 
rétablir Arya-çûra. Enfin un manuscrit du Gaturvargasaip- 
graha. La chasse n’est pas finie, j’espère encore du gibier. 
A propos de gibier, un tigre est descendu hier de la mon- 
tagne et s’est promené à travers les rues de Patan, quæ- 
rens qiiem devoret ; mon ami Deb Sham Sher est allé brave- 
ment l’abattre lui-même. Ç’a été l’événement du jour. 

Katmandou 5 mars. — J’ai fait mardi une lointaine et 
pénible course jusqu’à Phirphing, et sans résultat. Phir- 
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phing est au Midi de Katmandou à 16 ou 18 kilomètres, 
adossé aux montagnes qui ferment la vallée, sur un plateau 
élevé d’environ 300 mètres, soit une altitude réeH,^^ envi- 
ron 1 500 mètres. En fait Phirpliing appartienfà pèine au 
<• 



Mon personnel à Bhalgaon. 

a* soldat gnurkha (lulsinîor Menu» auxiliaires. Sais Puli»-ji 
Coulie. Boy. Mukhya Lalit Bâin. Gipaye Sirl Râm Singh 

Pandit Mitrananda. Bala}cur. 

Népal proprement dit ; il faut pour y parvenir s’élever par 
une ascension assez raide sur le flano de la montagne et 
contourner ensuite une combe profonde où s'étagent des 
cultures et des maisons rustiques, tandis que les pentes 
supérieures contrastent par leur âpreté dénudée avec les 
sommets boisés des autres massifs. La route de Phirphing 
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se détache de la grande route entre Katmandou et Patau 
presqueà la porte mêmede Patan, oblique vers le Sud-Ouest, 
passe devant le stûpa occidental d’Açoka, traverse deux 
kolas (on norame ainsi des ruisseaux au vaste lit avec^un 
maigre filet d’eau qui s’y perd) se poursuit sur un plateau 
presque entièrement uni ; puis, un peu avant d’atteindre 
Bogmati, il fléchit encore <à l’Ouest, descend ver§ la Bag- 
niati et traverse un gros bourg, Kokona, où se trouvent un 
assez grand temple et un caitya, sans intérêt et sans épi- 
graphie ; puis il atteint la Bagmali, un peu avant sa sortie 
du Népal officiel. La rivière en effet coude presque aussitôt 
vers l’E.-S.-E. et longeant la falaise qui porte Bogmati 
s’engage dans une passe aussi mystérieuse que le Pôle 
Nord. La Bagmati, descendant directement au Gange, doit 
ouvrir une voie d’accès directe entre l’Inde et le Népal ; les 
Népalais ne se soucient pas d’ouvrir à leurs voisins enva- 
hissants une porte qui n’a ni verrou ni serrure. Au débou- 
ché de la gorge, sur un vaste replat, le Darbar a établi un 
asile de lépreux, comme une sorte d’épouvantail. En guise 
de pont, entre les deux rives, une ligne de poutrelles larges 
fout juste comme le pied et comme le pied sans chaussures 
encore ; et aussitôt après, le chemin se met à grimper 
raide. Phirphing semblait proincttre plus de résultats ; 
assez à l’écart pour échapper aux bouleversements, rare- 
ment visité, si jamais il l’a été, par un voyageur, il a les 
ruines d’un darbar et deux temples fort populaires : Çosa 
Nârâyaça et Daksina Kâlî. Çesa Nârâyana (Sikh Narayan 
comme on dit ici) n’attire pas seulement les Népalais ; les 
Bhotiyas y viennent; à mon arrivée un groupe des leurs est 
installé dans une desdharmsalaset une pietre porte inscrite 
en relief à la manière tibétaine le Om muni padme hurti 
assez inatlendn ici. Pas de construction luxueuse comme à 
Changu Narayan; quelques pauvres petites chapelles, et 
collée au^rocher même, accessible seulement par un esca- 
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lier à pic, l'image s4ç^o-saiote. Une fissure ouverte au- 
dessus dans la roche laisse échapper pendant quatre mois 
de l’année une cascade toute blanche. En Suisse un dirait 
Pissevache, ici c’est Kâmadhenu, une simple nuance; mais" 
il s’agit bien de la Kâmadhenu réelle, de la vache divine, 
et on l’adore fort sérieusement. Du reste l’eau ici jaillit de 
partout f limpide et gaie elle court de palier en palier dans 
des, bassins où la piété des fidèles, nourrit des bandes de 
poissons. Dana le village, situé à l’Est du temple, j’ai 
estampé une inscription de .lyotir malla, une de Çrl Nivâsa 
malla et une de Yama malla dont le nom m’est par ailleurs 
inconnu. 

A l’Est du village, au fond d’une gorge étroite et pro- 
fonde, 'àux pentes boisées, se trouve le temple de Dak- 
sioa-Kâll. La popularité de la déesse se marque à ce détail 
qu’elle porte, paraît-il, une valeur de cinq lakhs de bijoux, 
et l’idole est haute de cinquante ou soixante centimètres. 
Là, pas même de chapelle : un enclos carré, des dharmsa- 
,las sur trois côtés, le quatrième un simple mur où est en- 
castrée l’image de la déesse, abritée sous une sorte de 
chapeaû chinois en cuivre décoré de chiffons multicolores 
et de clochettes. On achève justement le sacrifice du buffle 
quotidien ; le sang gicle selon les règles de l’art, sur l’idole; 
la tête lentement détachée est déposée aux pieds de la 
déesse et le gros corps décapité se convulse encore du col, 
des jambes, de la queue, tout pantelant. On le traîne 
dehors, on le flambe comme un poulet sous un feu de 
paille et on l’éventre pour distribuer les parts au person-* 
nel. D’inscription, rien qu’une stèle moderne. Il faut que 
je me console avec le site qui est ravissant. Un petit lor- 
■ ront, le Kâlî Kola, encaissé entre les forêts à pic roule à 
travers les roches qui encombrent son lit sinueux ; tamisée 
par les feuillages touffus, adoucie par la brise du ruisseau, 
la chaleur éblouissante de midi n’est plus qu’une caresse 
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ftttiéâie. Kâlî n’est pas près d’être désertée par ses adom^ 
tenrs. Hier soir je causais avec le petit frère deBabu Mi- 
tra, un garçonnet de quinze à seize ans émancipé par une . 
éducation à l’atnglaise. Moi, disait-il, je ne crois à rien en 
fart de dieux et de surnaturel ; tout cela c’est des contes à 
dormir debout. Et après cette profession de foi parfaite- 
ment sceptique, sans pause ni pose, sans contraste voulu, 
sans un changement de ton il ajoute : Je fais pourtant une 
exception pour la déesse Kâlî, parce que là j’ai despi euves 
indiscutables. Et il me raconte des apparitions miracu- 
leuses de Kâlî qu’il n’a pas vues lui-même de ses yeux, 
mais il a vu les gens qui les ont vues, et dans quel étal ils 
étaient ! Allez donc en douter. Il m’a semblé un instant que 
je n’étais plus au Népal. 

Aujourd’hui une pluie torrentielle et toute froide qui 
nous présage une nouvelle hausse du thermomètre. 

Vendredi 4 mars. — J’étais à la maison enfoui dans mes 
manuscrits lorsqu’on est venu me prier d’assister à un 
spectacle de Holi. Le Holi est la grande fête printanière de 
l’Inde, 'mardi-gras ou mi-carême, et c’est pitié de voir 
comme au fond l’imagination humaine est restreinte: 
l’Inde a jusqu’à ses confettis ; pendant huit jours les gens 
se promènent à travers les rues portant en des sacs ou en 
de petits tubes une poudre rouge, et, fût-il le Mahârâja, 
quiconque passe en vêlements blancs est impitoyablement 
aspergé. C’est ici aussi (tout n’esl-il pas dans tout?) la 
fête des blanchisseurs, disons des dhobis. Le linge taché 
de rouge qui résiste à la lessive, si précieux qu’il puisse 
être, appartient de droit au dhobi. Et c’est, dans ces ruelles 
étroites et grouillantes une curieuse poussée de foule toute 
rougeoyante, la poudre se fixant aux cheveux, à la barbe, 
tout comme aux vêtements. Ce peuple du Népal est si 
épris de musique et de théâtre que la fête est un spectacle 
perpétuel; tel je l'ai vu dans les « Lines » aujourd’hui, tel 
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je l’ai remarqué partout à Katmandou. Un groupe de bH- 
quetiers s’était accroupi sur une longue natte ; ils chan- 
taient des chœurs, ces chœurs indéfinis de l’^rfeni oh la 
gaieté«6e fond avec la mélancolie, tout en demi-teintes, 
onduleux et fuyants, évocation simple et puissante de l’in- 
fini. Au centre un petit groupe d’instrumentistes : tim- 
bales, cymbales, gongs, clochettes, tambourins ; h tour de 
rôle deux ou trois se levaient, jouaient et dansaient avec 
des' eontorsions de singes, entièrement barbouillés de 
rouge ; les acteurs de Thespis. Le chœur cesse, trois des 
briquetiers vont dans un coin se déguiser. Musique. Entre 
une bergère drapée en un long voile rose, les bras et les 
jaipbes chargés d’anneaux, parée de colliers à larges 
plaques, une bergère du Téraï, paraît-il. J’ai retrouvé naes 
Tharunis. La Tharuni en question est tout simplement un 
des trois briquetiers qui cette fois a barbouillé sa figure de 
cendres pour en adoucir l’éclat bronzé et qui s’est maquillé 
les yeux comme on fait même aux toutes petites fillettes ; 
..un grand cerne noir donne au regard une séduction énig- 
matique et voluptueuse. La bergère sollicite l’indulgence 
du pubKc ; elle chantera et dansera pour honorer la divi- 
nité. Un berger arrive, vêtu d’une couverture grossière 
nouée sur sa tête et qui vaguement simule une peau de 
bête; il fait la cour à la bergère, mêlant à ses appels pas- 
sionnés des gestes et des calembredaines grotesques. Arri- 
vée d’un rival. Bref une pastorale, la classique et l’éter- 
nelle pastorale de l’amour, et je retrouvais là, vivantes et 
réelles, mes hypothèses sur l’origine du dfame indien ; eh* 
oui, en ce pays idyllique caressé de soleil et baigné de lu- 
mière, la pastorale aimable et souriante y est vieille comme 
le monde. Et sous ce climat heureux qui laisse à la forme 
humaine son libre jeu, le corps est si souple, si aisément 
gracieux, que ces rudes ouvriers de la brique tenaient à 
s’y méprendre leurs rôles de femmes. J’ai dû quitter la 
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représenlation pour monter sur la Darara, la colonne éle- 
vée par Bhimsen Thapa à l’Est de Katmandou, tout contre 
l’enceinte où elle s’insère et le champ de manœuvres ; une 
construction hideuse, une colonne de charcutier faite en 
saindoux et qui jure avec le goût du pays. Mais c’est, il 
est vrai, une fantaisie de Gourkha. Du sommet, à 40 et 
quelques mètres, on domine naturellement toute la v6dlée ; 
mais aujourd’hui encore l’horizon était laiteux et l’admi- 
rable rangée des glaciers était évanouie. ® 

Ce matin le Captain Sahib m’a amené en visite son fils 
de onze ans, sa fillette de dix ans et un neveu de sept ans, 
orphelin qu’il a recueilli. Ils étaient en leurs atours, les gar- 
çons dans une combinaison de collégien et de militaire ayec 
une capote et une haute casquette à visière galonnée d’or ; 
la fillette qu’un porteur avait amenée, en vastes jupes et 
la tête ornée de la plaque d’or de cérémonie. Je me déso- 
lais de n’avoir rien à donner ou à montrer à ce petit 
monde, mais les photos des miens ont été pour eux de 
hautes curiosités. 

Lundi 7 mat's. — Le Darbar népalais a tenu sa parole. 
J’ai un estampage complet du pilier de Changu Narayan. 
H n’a pas fallu moins de quatre soldats et de trois journées 
pour arriver à ce résultat. Le pilier est maintenant engagé 
dans une sorte d’anneau de pierre sculptée qui lui donne 
une apparence de base ; il a fallu tout d’abord soulever cet 
anneau fort lourd, et édifier une charpente de bois pour 
le maintenir, un système d’étais qui permît d’approcher la 
pierre et d’eslaÉaper. Je laisse ici une liste des anciens ou- 
vrages bouddhiques connus par les traductions chinoises 
et le Darbar m’a promis de continuer les recherches. Mes 
rabatteurs m’ont signalé deux textes très importants ; à 
toutes les réquisitions, même officielles, les détenteurs ont 
répondu qu’il y avait erreur et qu’ils ne possédaient pas 
les manuscrits en question. Mais la moindre pratique de 
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. l’Inde enseigne ce que valent ces réponses catégoriques qûi 
d’un non formel s’acheminent tout doucement, par lentes 
étapes, au oui final. Les possesseurs de ces manmerits sont i 
brahmanes, et c’est pour eux un cas de conscience de faire 
connaître un ouvrage hérétique. J’attends aussi une ré- 
ponse au sujet d’un vieux texte que détient un vieux brah- 
mane hâbitant une maison de la montagne, et qui sans 
refuser de le communiquer répond,à toutes les sommations 
jiat' r^ternclle inertie orientale. Le Commandant en chef 
lui a envoyé un pandit, le Captain Sahib lui a envoyé un 
mukhya: il est sorti, il est malade, il l’apportera lui- 
même et j’enrage à voir venir l’échéance de mon départ et 
ce pendard de brahmane qui ne bouge pas. Je lui ai fait 
promettre hier soir par un message 5 roupies comme ré- 
compense s’il arrive demain. Cinq roupies ! cela senf la 
fantaisie de milliardaire américain. 11 y a gros à parier 
pourtant que la résistance par inertie l’emportera sur l’es- 
prit de lucre. 

A défaut de nouveaux textes bouddhiques, Pandit Çâkya- 
muni m’a apporté un traité d’art vétérinaire: iti.çrl Rû- 
panârüyatielyâdimahârâjiidhirâjaçrïman Madanendrasen'h 
krtau Sârasamgrahe Çâlihotram samSptam. Au premier 
çloka, nom différent : 

çrïmatsüryam namaskrtya revantam turagâdhipam [ 
çrïmad Devendrasenena kriyate Sârasamgrahah || (chaque 
çloka est accompagné d’une traduction en vernaculaire) 
vers 2 ; uddhrtya çâlihotraijii bâlânâm bodhahetave ] man- 
darendrendrasenena kriyate sugamo vidhih || . — L^ 
Vidagdhavismâpana, une collection de charades, énigmes, 
etc. en vers avec traduction partielle en parbatiya. 

Le soir j’étais invité dans les « Lines » des Cipayes à« 
assister à un nautch offert par le Jemadar. Sur la pelouse 
de manœuvres on dresse quelques perches et on tend un 
vélum par-dessus. Tout autour, des bancs of quelques 
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chaises pour les gens d’importance. Pas de nautch girls : 
l’espète en est rare au Népal, et en cette semaine du HoU , 
elles sont demandées et réclamées partout. Et puis le corps 
i de ballet a eu des malheurs. La reine des nautch-girls 
expie en une prison la faute d’avoir trop plu ; elle a été 
convaincue d’avoir accordé ses faveurs à pas mal de petits 
jeunes gens brahmanes ou ksatriyasetdelesavoirdhtralnés 
à perdre leur caste. LaJoi hindoue punit sévèrement ce 
délit : elle a ou quinze ans de prison et les petits jftunes 
gens en ont eu pour un an. Ç’a été le gros scandale du 
Népal. A défaut de nautch-girls on a eu des nautch-boys : 
le plus grand, un garçon de seize ou dix-sept ans repré- 
sentant Krsiia, une haute mitre sur la tôle, sur les épaules 
une façon de pèlerine, une longue blouse d’un beau bleu 
serrée à la ceinture. Un autre garçon plus petit faisait 
Râdhâ, l’amante de Krsna; enfin des enfants de huit à douze 
ans représentaient les bergères compagnes de Hâdhâ. Au 
début, chœur et symphonie d’orchestre ; on développe un 
grand rideau qui porte les images de Krsna et de Râdhâ,» 
on brûlo>r encens, balance les lampes, chante les hymnes. 
?uis le spectacle propre commence. De neuf heûres du 
soir à quatre heures du matin toujours le même sujet: 
Râdhâ chante sa passion éperdue et gémit sur son aban- 
don; Krsça ne pense qu’à jouer de la flûte. Les amies de 
Râdhâ viennent la consoler ; une d’elles va prier Krsna de 
satisfaire son amante. Dfe guerre lasse, il cède un instant ; 
les bergères accourent, et Krsça mène une ronde, la Râs 
'Lîlâ. Puis il retourne à sa flûte et tout recommence. La 
monotonie de ce thème est un peu variée par les fantaisies 
du Vidûçaka, vêtu à la Népalaise parmi tous ces person- 
' nages de fantaisie; on se le renvoie comme une balle, 
bafoué, raillé, battu, criblé de coups de poing, trébuchant, 
quémandant des bakchichs qu’on lui paie sur le derrière. 
Les cipayes eoeburnous et turban blanc, immobiles, écla- 
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tent de rire à ces grosses farces ; mais il regardent avec 
une intense émotion religieuse les jeux de %§9a «t deis 
Bergères, C’est une chose si sacrée, me dit^tJ ^Captai^ 
Sahib4 Sacrée ou non, à minuit, j’avais sommeil et je ren- 
trais au bangalow. 

Mardi 8 mars. — Ce matin, visite du Captain Sahib pour 
mes arrangements de départ. 11 faut régler protocolairement 
i^es visites d’adieux au Mahârâja gt à tous les Sham Sher : 

Sham Sher, commandant en chef ; Chander Sham 
Sher, le vrai généralissime; Bhim Sham Sher, général. 
Je les ai faites dans la voiture du mahârâja mise à mon 
service : parti du bangalow à une heure, je n’y rentrais 
qu’à cinq, c’est dire que les visites n’étaient pas un simple 
échange de formules banales. J’ai tenté de décider le Ma- 
hârâja à créer un musée d’archéologie népalaise ; il a ""été 
frappé et séduit par cette idée et a sur-le-champ réclamé 
tous les renseignements nécessaires. Deb Sham Sher m’a 
offert pour la République française un manuscrit de la 
Prajnâpâramitâ en admirable conservation, décoré de pein- 
tures et écrit sous le règne de Vigrahapâla, dctjic vieux 
d’envirtin un millier d’années et pour moi personnellemeôt 
un manuscrit, un commentaire du Yidgadhavismâpana 
écrit au iv‘ siècle de l’ère népalaise, soit au xiu"-xiv' siècle. 
Il m’a demandé les photographies de mes enfants que je 
lui ai laissées en échange de la sienne. Et tous les Sham 
Sher se sont prodigués en amabilités et en promesses, se 
mettant à mon service pour toutes les recherches qui pour- 
raient m’intéresser. En rentrant au bangalow, je trouVî> 
le jardin encombré par la foule : les cipayes, les musiciens, 
les danseurs viennent me faire le charivari du holi : sym- 
phonies, chansons et danses. J’avais encore une provisioni 
de poudre rouge, je leur en jette, j’en reçois, c’est une 
véritable bataille de confettis. 

Mercredi 9. — Veille du départ ; chacuQ vieift me faire 
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ses adieux: mon pandit qui m’apporte un moulin à prières 
et un peigne d’ivoire ; pandit Çâkyamuni qui m’apporte une 
lettre de Yaikunthët Nâth Çarman, pandit du commandant 
en chef lequel m’adresse une canne en noix d’arecf avçc 
poignée d’ivoire (la noix d’arec est selon les Çâstras une 
garantie de bonheur) et Mitrânanda me remet quelques 
peintures népalaises. Enfin, le Captain Sahib arrive, et au 
nom du Mahârâja il mp remet un costume népalais, un 
kukhri, un petit bonnet, des baguettes d’encens venilfes de 
Lhasa, réservées aux cérémonies du culte, et enfin la rareté 
suprême, le porte-bonheur par excellence, une pièce d’or; 
Il m’annonce aussi que le Mahârâja, par une faveur toute 
parliculière, met à ma disposition sa calèche pour me con- 
duire jusqu’à ïhankot où cesse la route carrossable. 

Enfin, le jeudi 1 0, je quittais le Népal. Mon mukhya, mon 
soldat népalais, qui m’a servi si longtemps de guide el de 
compagnon, après avoir été mon pion ou mon geôlier, 
Lalitbâm le Gourkha a voulu me reconduire en compa- 
gnie do mon cipaye résidentiel, Siri Ràm Singh, jusqu’à 
Bhimpedi, au pied des montagnes, par delà la passe du 
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